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ARRANGEMENT 

DES    TRAGEDIES 

Suivant  Tordre  Hiftoriquc 
des  Sujets. 

ï.  TROMETHE'E  au  Mont  Caucafe  » 
Tragédie  d'Ef chyle, 
C'eft  le  plus  ancien  de  tous  les  Su- 
jets Grecs  qui  nous  reftent.  Prome- 
thée  Egyptien  Se  frère  d'Atlas ,  aufîî 
déguifé  que  lui  par  les  fables ,  fîo- 
riffoit  dans  les  rems  de  Jofué  &  de 
Cécrops,  premier  Roi  d'Athènes. 

î2.  LES  SUPPLIANTES,  ou  LES  DA^ 
N AIDES  d'Efchyle. 
Un  fiécle  environ  après  Promethée, 
Jes  cinquante  fîlîes  de  Danaiis  refu- 
fant  d'époufer  leurs  confins  ger- 
mains, fils  d'Egyptus ,  fe  réfugiè- 
rent à  Argos ,  où  elles  trouvèrent 
un  afyle  contre  leurs  perfécuteurs. 

5.  ION ,  Tragédie  d' Euripide. 
.Cent  ans  depuis  les  Dana'îdes,  Xu-' 

?  i7 
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thus,  Roi  d'Athènes,  étant  allé  a 
Delphes  avec  fa  femme  Crelife  , 
pour  demander  à  l'Oracle  un  héri- 
tier du  thrône,  Apollon  lui  donna 
Ion  que  ce  Dieu  avoit  eu  de  Creufe, 
avant  qu'elle  eût  époufé  Xuthus. 

4.  LES  BACCHANTES,  Tragédie  d'Eu^ 

ripide. 
L'aventure  de  Penthée ,  mis  en  piè- 
ces par  les  Bacchantes  à  Thébes  , 
.     eft  de   peu  poftérieure  aux  tems 
qu'on  vient  de  dire. 

5.  MEDE'E  ,  Tragédie  d'Euripide. 
Vers  les  mêmes  tems ,  Medée  aban- 
donnée de  Jafon  ,  fit  mourir  fa  Ri- 
vale ,  &  fe  retira  à  Athènes ,  oii  elle 
cpoufa  Egée  5)^  Roi  d'Athènes. 

6.  HIPPOLYTE  ,  Tragédie  d' Euripide: 
Théfée,  fils  d'Egée,  livre  fon  propre 
fils  Hippoîyte  à  toute  la  colère  de 
Neptune  ,  fur  la  fauffe  dépofition. 
de  Phèdre  fa  marâtre  ,  qui  s'étoit 
donné  la  mort ,  après  avoir  laiffé 
une  lettre ,  où  elle  accufoit  Hippo- 
îyte d'avoir  attenté  à  l'honneur  de 
fon  père. 

7.  ALCESTE ,  Tragédie  d'Euripide, 
Hercule  floriiToit  avec  Théfée.  Un 
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âe  Tes  premiers  exploits  fut  de  tirée 
du  tombeau,&  de  dérober  à  la  more 
Alcefte ,  qui  s'étoit  facriiîée  pouc 
fon  époux  Adméte,  Roi  de  PhèrCi 
en  Theflalie. 

8.  HERCULE  furieux  .Tragédie  d'Eui 
ripide. 
Hercule  revenant  des  enfers  à  Thé- 
bes ,  tua  ks  enfans  dans  le  délire 
d'une  frénéfie  ,  &  fut  conduit  à 
Athènes  par  Théfée. 

5.  LES  TRACHINIENNES.  Tragédia 
de  Sophocle. 
Hercule  meurt  par  une  erreur  de  fa 
femme  Dejanire ,  qui  lui  avoit  en- 
voyé une  robe  teinte  du  fang  du 
Centaure  Neffus ,  dont  elle  ne  con-^ 
noiflbit  pas  la  force. 

Les  trois  Tragédies  qui  regardent 
Hercule ,  font ,  comme  on  voit  , 
contemporaines ,  quant  au  fujet. 

10.  OEDIPE  Roi  y  Tragédie  de  Sopho-i 
de. 
Celle-cî ,  avec  les  cinq  fuivantes ,  & 
les  quatre  ou  cinq  fupérieures ,  efl 
encore  du  fiécle  de  Théfée.  Oedipc 
fe  reconnoiffant  inceftueux  <5c  par- 
ricide ,  fe  perce  les  yeux. 
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41.  OEDIPE  à  Colone ,  Tragédie  de  So^ 
phocle. 
Oedipe  banni  de  Thébes  par  fes 
propres  enfans,EtéocIe  Se  Polynice, 
arrive  à  Colone ,  Bourg  d'Athènes  , 
réitère  fes  terribles  imprécations 
contre  fes  fils ,  qui  fe  difputoient  la 
Couronne ,  Se  meurt  dans  le  lieu 
qu'il  avoit  choifi  pour  afyle. 

i2.  LES  SEPT  CHEFS  aufiége  de  Thé- 
hes ,  Tragédie  d'Efchyle. 
Polynice  traîne  après  lui  une  armée 
d'Argiens  ,  commandée  par  fept 
Généraux,  dont  il  étoit  un.  Après 
un  fiége  opiniâtre  ,  les  deux  frè- 
res combattent  feul  à  feul,  &  s'en- 
tr'égorgent.   - 

53.  LES  PHENICIENNES,  Tragédie 
d^Euripide, 
Ce  Sujet  efl  en  partie  le  même  que 
celui  qu'on  vient  de  voir.  Polynice 
Se  Etéocle  fe  tuent  mutuellement. 
Créon  ,  frère  de  Jocafte  ,  prend  la 
Couronne.  Euripide  fuppofe  Jo- 
cafte  encore  vivante  ,  durant  cette 
révolution  ;  au  lieu  que  Sophocle 
(dans  rOedipe  Roi  fuppofe  que 
Jocafle  fe  donne  la  mort,  après 
avoir  reconnu  que  fon  fils  étoit  fon 
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(époux.  De  même ,  Oedipe  eft  banni 
chez  Sophocle  (  dans  Oedipe  à  Co- 
lon e  )  avant  le  combat  de  Tes  deux 
fils ,  au  lieu  qu'Euripide  ne  le  faic 
exiler  qu'après  la  décifion  du  com- 
bat. L'on  trouvera  beaucoup  d'au- 
tres différences  ,  qui  montrent  évi- 
demment que  les  traditions  fabu- 
leules  étoient  fort  différentes,  quoi- 
qu'également  reçues. 

14.  ANT1G0NE ,  Tragédie  de  Sophocle. 
Antigone ,  fœur  de  Polynice  &  d'E- 
téocle  ,  rend  les  derniers  devoirs  au 
premier ,  contre  la  défenfe  expreffe 
de  Créon.  Celui-ci  la  fait  enterrer 
toute  vive. 

15.  LES  SUPPLIANTES,  ou  les  AR^ 

GlENNES,  Tragédie  d'Euripide. 
Les  Argiens  entraînés  àThébes  pat 
Polynice ,  avoient  été  défaits  &  fort 
maltraités  par  les  Thébains.  Les 
veuves  &  les  parentes  des  morts 
vont  à  Athènes  avec  Adrafle  leur 
Roi ,  pour  engager  Théfée  à  forcée 
Créon  Roi  de  Thébes ,  d'en  per- 
mettre la  fépulture ,  qu'il  leur  avoit 
cruellement  refufée. 

Voilà  fix  Tragédies  fur  Oedipe  & 
fa  maifon. 
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[l6.  IFHIGENIE  en  Aulide ,  Tragédie 
d'Euripide. 
Aux  événemens  qu'on  vient  de  di- 
re, fuccéde  de  peu  d'années  la  guer- 
re de  Troye.  Lts  douze  cens  vaif- 
feaux  de  la  Grèce  partent.  Us  font 

c     retenus  en  Aulide.    Agamemnon 

,     immole  fa  fille   pour  obtenir  les 

.     vents  favorables. 

[17.  RHESUS ,  Tragédie  £  Euripide. 

.  '   A  la  dixième   année  du  liége  de 

Troye ,  Rhefus  arrive  au  Camp  des 

Troyens ,  &  y  efl:  tué  par  Dioméde 

de  UlyfTe  qui  enlèvent  {qs  Chevaux. 

1 8.  A JAX furieux,  Tragédie  de  Sophocle, 
Cette  même  année,  Achille  combat 
èc  meurt.  Ajax  ôc  Ulyffe  fe  difpu- 
tent  {qs  armes.  Elles  font  adjugées 
à  Ulyffe.  Ajax  en  devient  furieux 
jufqu'à  la  frénéfie ,  &  fe  donne  U 
mort. 

:i5).  PHILOCTETE,  Tragédie  de  Sopho^ 
de. 
Sur  un  Oracle ,  les  Grecs  ont  re- 
cours à  Philodéte  :  &  on  le  conduit 
de  Lemnos  au  fiége  de  Troye,  avec 
les  flèches  d'Hercule ,  dont  dèpen- 
doit  le  fort  de  cette  Ville, 
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i20.  LES  TROYENNES,  Tragédie  d'En- 
ripide. 
Troye  prife,  Aftyanax  facnfié,& 
les  Troyennes  partagées  au  fort , 
les  Grecs  fe  mettent  en  devoir  de 
retourner  dans  leur  patrie. 

21.  HECUBE  ,  Tragédie  d'Euripide. 
Les  Grecs  arrivent  dans  la  Cherfo- 
nèfe  de  Thrace.  lis  y  immolent  Po- 
lyxene  aux  Mânes  d'Achille.  Poly- 
meftor  ,  Roi  du  pays  ,  a  voit  fait 
mourir  Polydore.  Hecube ,  mère 
de  Polydore  &  de  Polyxene  ,  fe 
venge  de  ce  Roi  barbare. 

22.  L5  CYCLOPE,  Spe^acle  fatyriquc 

d'Euripide, 
UlyiTe  aborde  au  pays  des  Cyclo- 
pes  ;  il  aveugle  Polyphéme ,  6c  fe 
fauve  avec  fes  compagnons. 

23.  LES  HERACLIDES ,    Tragédie 

d'Euripide* 
Environ  ce  même  tems ,  les  enfans 
d'Hercule  5  aidés  des  Athéniens, 
prennent  Euryfthée  leur  ennemi 
dans  un  com^bat,  &  s'en  vengent, 

24.  AGAMEMNON ,  Tragédie  d'Ef 

chyle, 

Agamenoxaon  revenant  de  Troye  à 
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Mycènes ,  eft  maflacré  par  la  femme 
Clytemneftre. 

aj.  LES  COEFHORES,  Tragédie  d'Ef-^ 
chyle. 

a6.  ELECTRE,  Tragédie  de Sj^hode. 

27.  ELECTRE,  Tragédie  d'Euripide, 
Ces  trois  Sujets  ,  à  quelques  diffé- 
rences près ,  font  la  même  chofe. 
Orefle ,  fils  d'Agamemnon ,  venge 
fon  père  en  tuant  fa  mère. 

28.  ORESTE ^Tragédie  d'Euripide. 
C'eft  la  fuite  du  même  Sujet.  Oref- 
te  eft  condamné  par  les  Argiens.  Il 
fe  réfugie  à  Athènes. 

sp.  LES  EUMENIDES,  Tragédie  d'Ef- 
chyle. 
Orefte  pourfuivî  par  les  Furies  eft 
abfous  à  Athènes. 

30.  ANDROMAQUE , Tragédie d^Ew 

ripide. 
Pelée  délivre  Andromaqne  de  la  fu- 
reur d'Hermione,  qui  devient  fem- 
me d'Orcfte. 

31.  IF HÎGENIE  en  Tauride ,  Tragédie 

d'Euripide. 

Orefle  va  en  Tauride,  y  reconnoît 
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fa  fœur  Iphigénie,  &  la  ramène  dani 
la  Grèce  avec  la  Statue  de  Diane. 

52.  HELENE ,  Tragédie  d'Euripide, 
Menelas  revenant  de  Troye ,  efl  rc-^ 
jette  par  la  tempête  en  Egypte.  11 
y  trouve  la  vraye  Hélène ,  6c  retour-^ 
ne  avec  elle  à  Sparte. 

La  guerre  de  Troye  &  fes  fuites,' 
fourniffent  dix-fept  Tragédies, 

33.  LES  F  ERSES , Tragédie  d'Efchyîe; 
Six  cens  ans  après  le  retour  des 
Grecs ,  ou  environ ,  Xerxès  Roi  de 
Perfe  fort  de  la  Grèce,  après  avoir 
perdu  fa  flotte  à  la  journée  de  Sala? 
mine. 


On  a  vu  dans  la  Table  précédente  Far- 
ranf^ement  des  onze  Comédies  d'A- 
riftophane ,  félon  Tordre  de  leur  com- 
pofition. 


APPROBATION. 

J' A I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gar- 
de des  Sceaux  ,  un  Manufcnt  intitulé  :  Le 
Théâtre  des  Grecs.  L'éxaditude  dé  la  traduc- 
tion des  Pièces  qui  compcfent  cet  Ouvrage, 
rAnaly(e  raifonnée  des  autres ,  l'érudition 
répandue  dans  les  Diflertations  &  les  Notes 
qui  les  accompagnent ,  développent  parfaite- 
ment le  caraâère,  le  ftyle  &  le  defîein  des 
anciens  Poètes  Dragmatiques  :  &  je  crois  que 
TimprefTion  de  cet  Ouvrage  fera  utile  au 
public.  Fait  à  Paris  le  lo.  Février  i7jo# 
Sf^né,  GALLIOT. 


LE 


DISCOURS 

SUR   L  E   THEATRE 

DES   GRECS. 

E  ne  crois  pas  faire  în-  lesPo?^ 
jure  à  un  fiécle  aufli  poli  gTquTr* 
&  auffi  éclairé  d  ailleurs  ^J^^^^f -^ 
que  le  nôtre,  en  difant  &:  pour- 
que  dans  le  rems  même  où  le  goût  '^"°'* 
des  Speâacles  s'eft  extrêmement 
épuré  par  les  grands  génies  qui  y 
ont  travaillé  ^  on  a  peu  connu ,  & 
que  l'on  ne  connoït  prefque  plus 
le  Théâtre  des  Grecs.  A  la  vérité, 
le  peu  qui  nous  en  refte  fait  en- 
core les  délices  de  quelques  Cu- 
rieux que  Fétude   de   la   langue 
Tome  L  A 
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Grecque  n'a  pas  rebutés  :  mais  ou- 
tre que  le  nombre  en  eft  très-bor- 
né y  ôc  que  dans  leur  fphère  on  ne 
voit  pas  toujours  régner  un  goût 
égal  à  leur  érudition  ^  comme  fi 
ces  deux  chofes  étoient  rarement 
alliées  ;  le  tour  qu'on  a  donné  au 
Théâtre  François  ^  &  le  haut  de- 
gré de  perfeflion  où  on  l'a  porté 
dans  fon  genre  >  ont  fait  juger  in- 
fenfiblement  qu'il  étoit  inutile  de 
recourir  à  celui  des  Anciens  :  car 
il  n'en  eft  pas  des  Spedacles  ôc 
des  ouvrages  de  goût^  comme  du 
refte  des  chofes  faites  pour  le  plai- 
fir ,  dont  tout  ce  qui  fent  l'antique 
ou  rétranger  nous  charme  ^  au  pré- 
judice de  ce  que  nous  avons.  L'i- 
dée avantageufe  du  préfent^  dont 
on  jouit,  ôc  qui  peint  nos  moeurs, 
a  fait  négliger  la  connoiffance  du 
paffé,  qui  coûte  trop  ôc  qui  inté- 
relTe  moins.  On  ne  foupçonne  pas 
même  qu'il  puifle  y  avoir  rien  de 
beau, en  comparaifon  de  Corneille 
&  de  Racine. 


SUR  LE  THEATRE  ,  &c.  5 
Il  n'en  a  pas  été  ainfi  de  la  Mo- 
rale y  de  l'Eloquence ,  de  THiftoire 
&  de  la  Poëfie.  Les  Anciens  qui 
nous  en  ont  laiffé  des  modèles  5 
ont  picqué  beaucoup  plus  la  eu- 
riofité  des  François.  Xénophon  , 
Cefar ,  Tite-Live  &  Tacite  en  fait 
d'Hiftoire  ;  Déniofthènes  &  Cicé- 
ron  pour  l'Eloquence  ;  Homère 
quoiqu  attaqué,  Virgile  &  Horace 
pour  la  Morale  &  la  Poëfie  ^  ont 
encore  le  droit  de  citoyens  par- 
mi nous.  Mais  Efchyle,  Sopho- 
cle &  Euripide  n'ont  pas  eu  le  mê- 
me fort  pour  la  Tragédie.  Ces 
fondateurs  du  Théâtre  ont  le  plus 
fouffert  de  la  guerre  qui  dure  en- 
core entre  les  Anciens  &  les  Mo- 
dernes. Le  mérite  des  Hifloriens  j 
des  Orateurs  &  des  Poètes  s'eft 
fait  jour  à  travers  les  nuages  ;  & 
celui  des  Tragiques  n'a  pu  entiè- 
rement diflîper  les  ténèbres  qui  les 
enveloppent. 

De-plus,  le  génie  philofophi- 
que  de  Defcartes  répandu  aujour- 
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d'huî  dans  tout  ce  qui  eft  de  Pap- 
panage  de  l'efprit ,  nous  a  fait  croire 
peu  à  peu  que  nous  avions  chez 
nous  des  tréfors  aflez  eftimables 
pour  nous  paffer  des  richefles  étran- 
gères ,  fur-tout  quand  il  les  faut 
acheter  par  de  pénibles  voyages. 
Cet  efprit^  ami  de  l'indépendan- 
ce ,  en  renverfant  d'abord  la  Phi- 
lofophie  ancienne  j  puis  en  nous 
faifant  les  arbitres  fuprêmes  de  tout 
art  ôc  de  toute  fcience ,  fans  égard 
au  poids  de  l'autorité ,  nous  inf- 
pire  je  ne  fçai  quel  dédain  pour 
tout  ce  qui  fe  refufe  à  l'examen  de 
nos  lumières.  Il  eft  plus  court  ôc 
plus  aifé  d'eftimer  peu  ,  ou  même 
de  méprifer  ce  qui  coûte  trop  à 
connoître  :  ôc  les  débris  du  Théâ- 
tre ancien  paroiflent  trop  fcabreux 
pour  acheter  un  fimple  plaifir  de 
goût  par  une  peine  qu'on  ne  croit 
pas  devoir  être  affez  dédomma- 
gée. 

Véritablejnent  la  Comédie  La- 
tine s'eû  refervé  encore  une  place. 
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Coniidérable  dans  Teftime  publi- 
que. Les  excellentes  pièces  de 
Molière  n'ont  point  fait  oublier 
Piaute  ôc  Térence.  On  a  eu  pour 
ces  Anciens  l'indulgence  de  les 
confidérer  comme  les  auteurs  d'u- 
ne efpéce  de  fpedacle  qui  a  fon 
mérite  particulier ,  quoiqu'elle  ne 
roule  que  fur  des  caraâères  fort 
communs  ,  ôc  prefque  toujours  les 
mêmes.  Comme  ces  Poètes  font 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre, 
leur  réputation  s'eft  foutenue ,  & 
a  été  moins  attaquée  que  celle  des 
Poètes  Tragiques  de  la  Grèce. 
Quant  à  ceux-ci ,  on  a  paffé  ^  fans 
prefque  y  faire  attention ,  d'un  pré- 
Jugé  trop  favorable  à  une  efpéce 
d'indifférence  plus  dangereufe  en- 
core que  le  mépris  ;  de  manière 
qu'il  s'eft  formé  une  autre  forte  de 
préjugé  ,  fi  -  non  dominant  ,  au 
moins  fort  étendu ,  qui  les  a  rélé- 
gués comme  par  grâce  dans  les 
Bibliothèques^  ou  dans  les  mains 
de  ceux  qu'on  appelle  adorateurs 
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aveugles  de  Fantiquité.  Ces  pré- 
tendus idolâtres  font  devenus  eux- 
mêmes  plus  timides  &  plus  réfer- 
ve's  à  prodiguer  leur  encens  ;  &  je 
ne  doute  point  qu'ils  n'ayent  été 
plus  d'une  fois  tentés  de  penfer 
tout-bas  le  contraire  de  ce  qu'ils 
difoient  tout-haut  ^  &  de  démentir 
leur  culte  par  de  fecretes  impié- 
tés^ tant  l'exemple  eft  fédudeur  ôc 
courageux. 

IL  Cette  indifférence  a  produit 
Ouvra-  un  oubli  prefque  général ,  qui  fans 
contredit  fait  plus  de  tort  aux  Poè- 
tes Grecs  ,  que  tous  les  traits  qu'on 
a  lancés  contr'eux  en  divers  tems. 
Mon  deffein  eft  de  les  tirer  ^  du 
moins  en  partie  ^  des  ténèbres  où 
nous  paroiffons  les  avoir  condam- 
nés ,  ôc  de  les  citer  de  nouveau  au 
tribunal ,  non  du  petit  nombre , 
mais  du  Public;  non  pour  arracher 
l'approbation  en  leur  faveur,  ou 
les  livrer  à  la  cenfure  ;  mais  afin 
qu'ils  foient  jugés  avec  quelque 
connoiffance  de  caufe;  fans  égard 


Le  but 

<îe   cet 


g^' 


SUR  LE  THEATRE,  Sec.  7 
aux  autorités  favorables  ou  con- 
traires ,  &  avec  l'efprit  Cartéfien  , 
autant  qu'il  peut  s'appliquer  aux 
chofes  de  pur  goût. 

Si  les  autorités  avoîent  lieu  ^  js 
ferois  une  Préface  fort  étendue 
des  louanges  qu'on  leur  a  prodi- 
guées de  fiécle  en  fiécle  jufqu'à 
nos  jours  ;  &  je  n'aurois  guère 
moins  de  matière,  fi  j'alléguois 
ce  que  leurs  ennemis  ont  écrit  con- 
tre Homère  leur  modèle  ^  &  con- 
tr'eux*  Mais  en  fait  de  goût,  il 
n'eft  plus  queftion  d'autorités  pour 
ou  contre  :  on  veut  juger  par  foi- 
même,  &  cela  eft  jufte.  Toute- 
fois pour  porter  fon  jugement^  il 
ne  s'agit  pas  de  comparer  l'ancien 
avec  le  moderne ,  comme  on  le 
veut  prefque  toujours.  Entre  deux 
genres  différens  la  comparaifon  ne 
fçauroit  être  entière ,  ni  la  préfé- 
rence bien  décidée  :  il  fuffit  de 
s'inftruire  &  de  prononcer  fans  par- 
tialité en  bien  ou  en  mal  ;  chofes 
au  refte  qui  font  fufceptibles  de: 
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bien  des  dégrés  :  car  quoiqu  il  folt 
vrai  que  dans  la  Poëfie 

*  Il  n^efl  ^oint  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 

Il  eft  véritable  toutefois  que  les 
oeuvres  Poétiques  peuvent  avoir 
des  beautés  d'un  ordre  plus  ou 
moins  élevé ,  &  plaire  par  des  grâ- 
ces toutes  différentes.  Ainfi  le 
Théâtre  des  Corneilles  &  des  Ra- 
cines peut^  en  charmant  tous  les  ef- 
prits  y  laiffer  encore  lieu  aux  An- 
ciens de  mériter  nos  applaudifle- 
mens  fur  ce  qu'ils  ont  de  beau , 
fans  préjudice  de  la  critique  fur 
leurs  défauts  réels.  Mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  quoi 
&  jufqu'où  Ton  doit  comparer  les 
anciens  Tragiques  avec  les  moder- 
nes; Ôc  je  réferve  pour  cet  article 
un  difcours  particuHer. 
Source  1 1  J«  Après  avoîr  infinué  mon 
tlm^^'  deiïein  y  ôc  les  raifons  qui  m'y  ont 
jcTt^    porté,  je  paffe  à  la  fource  des  ju-; 
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^emens  pour  &c  contre  les  Poètes  ^;^^^ 
dont  je  parle ,  &  à  la  régie  qu'il  que^ ,  & 
femble  qu'on  doit  fuivre  pour  évi-  IJaUn 
ter  également  Fadoration  ôc  le  mé-  L"?nenr 
pris  :  car  il  eft  certain  qu'à  confi- 
dérer,  comme  on  le  doit  en  tou- 
tes chofes  y  les  opinions  extrêmes 
qu'on  a  eues  furies  Poètes  Grecs > 
elles  fe  réduifent  à  ces  deux-là.  En 
effet  deux  fortes  de  perfonnes  re- 
gardent le  Théâtre  antique  avec 
des  yeux  bien  différens  :  C'eft ,  di- 
fent  les  uns  ^  le  plus  haut  point  de 
perfe£tion  où  Tefprit  humain  puiffe 
atteindre:  à  entendre  les  autres ,  ce 
n'eft  au  plus  que  Tenfance  &  le 
bégayement  de  la  Tragédie  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier  ^  c'eft  que  les 
uns  &  les  autres  combattent  avec 
les  mêmes  armes,  allèguent  en  leur 
faveur  le  goût  de  concert  avec  la 
raifon,  &  fe  reprochent  mutuelle- 
ment l'efclavage  de  l'autorité  &  de 
la  prévention. 

Si  l'on  prenoit  l'autorité  pour 
arbitre  ^  on  auxoit  bientôt  fait  le 
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procès  aux  Modernes  trop  criti- 
ques, fans  que  les  admirateurs  ou- 
trés fe  puflent  glorifier  d'avoir  ga- 
gné entièrement  leur  caufe  :  car 
les  Ariftotes,  les  Cicérons ,  les  Vir- 
giles  &  les  Quintiliens  par  leurs 
décifions  fermeroient  la  bouche  à 
la  malignité  des  uns, fans  autori- 
fer  le  culte  fuperftitieux  des  autres. 
Et  à  dire  le  vrai ,  il  eft  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  donner  quelque 
poids  à  des  fufFrages  fi  éclairés,  fi 
modérés  &  toujours  fi  uniformes 
pour  la  gloire  des  Poètes  Grecs. 
Les  Juges  ont  été  compétens  & 
défintérefles  :  ils  ne  prévoyoient 
pas  qu'on  dût  un  jour  les  contre- 
dire au  point  de  dégrader  leur  ju- 
gement, &  d'en  appeller  au  bon 
fens  fur  des  chofes  qui  leur  étoient 
plus  connues  &  plus  familières 
qu'à  nous.  Mais  encore  une  fois, 
qu'eft-il  befoin  de  les  confulter, 
lorfqu'on  peut  juger  par  fes  lumiè- 
res /* 
Quant  au  préjugé,  il  eft  aifé  à 
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dévoiler  &  à  confondre  de  part  & 
d'autre  :  il  fe  trahit  prefque  tou- 
jours lui-même.  Eftime  excefTive, 
dédain  fans  bornes,  entêtement, 
partialité ,  intérêt  de  Commenta- 
teur ou  d'ami  ^  idées  nées  de  l'é- 
ducation, &  fortifiées  par  l'habitu- 
de, defir  d'élever  les  morts  aux  dé- 
pens des  vi vans,  ou  ceux-ci  au  pré- 
judice de  ceux-là,  fingularité  dans 
la  façon  d'envifager  les  chofes  ;. 
voilà  à -peu -près  les  marques  de 
préjugé  qui  caradérifent  les  écrits 
des  partifans  idolâtres  de  l'antique 
ou  du  moderne.  Mais  enfin  le  pré- 
jugé même,  foit  aveugle,  foit  éclai- 
ré ,  peut  avoir  raifon  en  quelque 
chofe ,  fans  paroître  Tavoir  en  tout: 
&  la  raifon  prétendue  peut ,  fi  j'ofe 
ainfi  parler ,  avoir  véritablement 
tort.  Hé  !  ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  que  le  faux  entre  les  mains 
d'un  homme  d'efprit  prend  tous  les 
traits  de  la  vérité  ?  Aufli  le  fruir 
le  plus  commun  des  difputes  lit- 
téraires ;  ainflque  des  autres  ,  c'eft 
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de  confirmer  les  deux  partis  dans 
leurs  premières  opinions  ,  fur-tout 
en  matière  de  goût,  où  il  s'agit 
plus  de  faire  pafTer  dans  autrui  des 
fentimens  que  des  idées.  Du  moirks 
la  prévention  bien  ou  mal  fondée 
en  faveur  des  Tragédies  anciennes 
n'eft-elle  pas  détruite  en  tout  pays  ? 
Et  peut-être  en  eft-il  d'elles  &  de 
l'Antiquité  en  général  comme  de 
la  France,  dont  un  homme  d'ef- 
prit  difoit  en  la  comparant  à  la  Re- 
ligion ,  ,5  qu'elle  avoit  été  fouvent 
^,  bien  attaquée,  quelquefois  mal 
5,  défendue^ôc  toujours  triomphar^- 
5,  te.  "  Il  efl:  donc  vrai  qu'on  ga- 
gnera peu  quand  on  aura  accufé, 
convaincu  même  de  prévention 
les  partifans  des  Anciens  &  des 
Modernes* 

Mais  on  gagnera  encore  moins  j 
&  il  n'y  aura  plus  de  régie  fixe, 
fi  le  goût  &  la  raifon  qu'on  allè- 
gue réciproquement  en  preuve 
font  variables  lelon  les  lieux  ,  les 
tems  &  ks  perfonnes  i  fi  ce  qui 
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plaît  aux  uns  peut  à  bon  droit  dé- 
plaire aux  autres  ,  &  fi  tout  eft  ar- 
bitraire en  fait  de  ftyle,  de  penfe'eSj, 
de  tours ,  &  d'ouvrages  d'efprit  : 
car  il  s'enfuivra  que  chacun  fe  li- 
vrant à  fa  manière  de  fentir  ôc  de 
penfer^penfera  6c  fentira  très-jufte, 
guidé  toutefois  par  des  idées  très- 
contraires  ôc  par  des  fentimens  fort 
oppofés.  Mais  il  n'en  va  pas  ainfi^ 
&  quoi  qu'on  en  puifle  dire ,  la  vé- 
rité &  la  beauté  font  unes  :  elles 
doivent  donc  faire  la  même  im- 
preflion  fur  tous  les  efprits  que  la 
îcience  n'a  point  gâtés.  Seroit-ce 
en  cela  feul  que  la  nature  cefTe- 
roit  d'être  uniforme  ?  Toute  pen- 
fée  belle  &  vraye^tout  fentiment 
qui  pafTe  pour  fublime  dans  un 
pays  &  dans  un  tems ,  font  les  mê- 
mes par-tout  &  toujours.  Tel  efl: 
le  é^uil  mourût  de  Corneille  ;  & 
qu'on  ne  dife  pas  qu'il  en  eft  des 
penfées  y  des  fentimens  y  &  des 
tours  qui  les  expriment  ^  comme 
des  modes  &  des  manières  qui 
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changent  en  changeant  de  climat^ 
ou  par  la  révolution  des  années, 
Diftinguons  la  vérité  &  la  beauté 
*d'avec  les  circonftances  que  l'é- 
ducation y  ajoute  :  ôc  de  ces  cir- 
conftances-là  même  tirons  non- 
feulement  une  raifon  plaufible  de 
tant  de  contradidions  apparentes 
ou  réelles  dans  le  jugement  qu'on 
porte  des  Anciens  ^  mais  encore 
une  régie  de  précaution  qu'on  doit 
prendre  dans  la  ledure  de  leurs 
ouvrages. 

J'entends  ici  par  vérité  &  beauté 
en  fait  de  produâions  d'efprit ,  tel- 
les que  font  les  Tragédies ,  une 
imitation  de  la  nature  qui  faifit  l'a- 
me ,  &  qui  fait  dire ,  fuivant  les 
idées  reçues  dans  une  nation  po- 
lie, cela  ejl  vrai  y  cela  ejî  beau.  Je 
dis  imitation  de  la  nature  fuivant 
les  idées  reçues  dans  un  pays  où 
règne  la  politeffe  :  car  autant  que 
la  nature  efl:  uniforme  dans  ce  qui 
appartient  aux  hommes ,  en  tant 
qu'hommes  >  dans  le  jeu  des  paf- 
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fions  ,  par  exemple  ;  autant  l'édu- 
cation varie-t-elle  les  intérêts  qui 
meuvent  les  pafïîons ,  &  les  maniè- 
res de  penfer  &  d'agir.  Or  Tare 
doit  peindre  la  nature  telle  qu'il  la 
trouve ,  je  veux  dire  ,  avec  les  ap- 
panages  de  Phumanité  &  de  l'édu- 
cation. 

Pour  développer  ma  penfée  y 
j'applique  ceci  à  la  Tragédie  d' Al- 
cefte,  qui  eft  celle  qu'on  a  le  moins 
épargnée  de  nos  jours.  Si  Euripide 
dans  cet  Ouvrage  me  peint  bien 
la  nature  ;  s'il  me  la  rend  fenfibîe 
dans  la  tendreffe  d'une  époufe  qui 
meurt  volontairement  pour  fon 
époux  ;  s'il  me  trompe  avec  beau- 
coup d'art,  fans  que  cet  art  paroiffe; 
s'il  m'offre  une  grande  aàion  qui 
foit  une  ,  fimple,  continue,  vrai- 
femblable ,  ôc  pour  cela  bornée  à 
un  lieu  &  à  un  tems  déterminés  ; 
s'il  me  fait  fuivre  le  fil  d'une  paf- 
fîon  bien  conduite  &  bien  foute- 
nue  y  qui  aille  toujours  en  croif- 
faut,  jufquà  ce  que  rimprefÏÏon 
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foit  parfaite;  fi  à  mon  tour  paruiî 
effort  d'imagination  que  je  lui  dois, 
je  me  tranfporte  au  Théâtre  d'A- 
thènes pour  voir  agir  fes  Adeurs, 
&  me  prêter  à  tout  le  fpe£lacle> 
fans  faire  attention  que  je  lis,  (car 
une  Tragédie  n'efl:  point  faite  pour 
être  lue ,  elle  eft  toute  action  ;  ) 
enfin  Ci  Alcefte  renferme  les  prin- 
cipales conditions  que  le  bon  fens 
exige  dans  un  Poëme  de  cette  na- 
ture ,  ôc  fi  je  deviens  Athénien  > 
comme  ceux  que  le  Poëte  a  eu  en 
vue  de  réjouir,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  ,  malgré  quelques  défauts 
que  j'apperçois  avec  le  Parterr®, 
de  joindre  mes  applaudiflemens 
aux  acclamations  de  la  Grèce  af- 
femblée,puifqu'étant  homme  com- 
me les  Grecs,  je  fuis  néceffaire- 
nient  touché  des  mêmes  vérités 
&  des  mêmes  beautés  qui  ont  frap^ 
pé  fi  vivement  leurs  efprits. 

Mais  d  un  autre  côté ,  fi  fans  te-i 
nir  compte  à  Euripide  des  beautés 
générales  qui  faififfent   tous    les 
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hommes  ,  choqué  tout-à-coup  de 
fes  coutumes  &  de  fes  moeurs 
comme  François,  &  comme  éloi- 
gné de  lui  de  plufieurs  fiécles^  je 
m'écrie  d'abord  :  Que  fignifient  ce 
Dieu  efclave  d'un  homme ,  cette 
Divinité  infernale  qui  vient  ravir 
fa  proye ,  cette  foule  de  fujets  qui 
environnent  toujours  leur  Souve- 
rain 5  cette  efpéce  de  loi  ou  de 
bienféance  autorifée  par  Apollon, 
qui  veut  que  le  plus  vieux  meure 
pour  le  plus  jeune  ^  le  père  pour 
ie  fils  ?  Quoi  !  un  fils  perd  le  ref- 
pe£t  à  fon  père ,  parce  que  celui- 
ci  n'a  pas  foufcrit  à  cette  loi  ?  Que 
veut  dire  cet  acte  de  Religion  qui 
rend  facrés  les  devoirs  de  l'hofpi- 
talité ,  malgré  l'embarras  d'un  deuil 
&  de  la  plus  jufte  douleur  ?  Que 
fait  là  le  contrafte  d'un  Héros  affis 
à  un  feftin,  tandis  qu'on  fait  les 
funérailles  d'Alcefte  f"  Eft-il  fenfé 
qu'Hercule  lutte  avec  la  mort^ôc 
lui  arrache  fa  viâime  ?  qu'Alcefte 
foitreflufcitéc;  &  qu  elle  demeure 
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muette  durant  trois  jours  ?  Que 
veut  dire  tout  cela?  En  un  mot, 
fi  femblable  à  un  Chinois  qui  fe 
trouveroit  tout-à-coup  préfent  à 
une  Cérémonie  Turque  >  je  trouve 
tout  cela  rifible ,  pour  ne  pas  me 
fervir  des  termes  plus  énergiques 
de  M.Perrault  &  de  fes  partifans, 
les  Speûateurs  Grecs  n'auroient- 
ils  pas  droit  de  rire  eux-mêmes 
de  mon  étonnement ,  &  de  dire  : 
Quelle  efl  donc  votre  idée?  de 
quel  monde  venez-vous?  que  trou- 
vez-vous en  ceci  de  fi  étrange  , 
&  que  voyez  •  vous  fur  le  Théâ- 
tre ,  que  vous  ne  retrouviez  dans 
Athènes  ?  Ils  auroient  raifon  fans 
doute  5  &  peut-être  n'aurois-je  pas 
tort  ;  puifqu'après  tout ,  le  ridicule 
naît  comme  néceflairement  d'une 
idée  nouvelle ,  extraordinaire  & 
bizarre ,  qu'on  attache ,  ou  qu'on 
trouve  attachée  à  un  objet  férieux. 
Mais  fuppofons  auflî  qu'Euripi- 
de revînt  à  fon  tour  de  Tautre 
monde,  ôc  qu  il  affiliât  à  la  repré- 
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fentation  d'Iphigénie  de  M.  Raci- 
ne ,  fans  parler  des  autres  Speûa- 
cles  :  il  feroit  certainement  char- 
mé de  fe  reconnoître,  &  de  fe 
yoir  embelli  ^  ou^  fi  l'on  veut,  fur- 
paffé  :  il  admireroit  du  moins  dans 
la  copie  ce  que  la  Grèce  admira 
dans  l'original.  Ce  font  des  beautés 
de  tous  les  fiécles  &  de  tous  les 
pays.  Mais  peu  fait  à  nos  manières, 
s'il  ne  s'en  inftruifoit  ou  n'y  avoit 
nul  égard ,  que  diroit-il ,  je  ne  dis 
pas  de  l'Epifode  d'Eriphile ,  efpé- 
ce  de  duplicité  d'aâion  &  d'inté- 
rêt inconnue  aux  Grecs ,  mais  de 
la  galanterie  Françoife  d'Achille, 
beaucoup  plus  ignorée  d'eux?  Que 
diroit-il  du  duel  auquel  tendent  les 
menaces  de  ce  Héros  ,  chofe  trop 
autorifée  parmi  nous  >  &  infenfée 
à  leur  gré  ?  Que  diroit-il  des  entre- 
tiens feul  à  feul  d'un  Prince  & 
d'une  PrinceflTe?  Ne  feroit -il  point 
révolté  de  voir  Clytemneftre  aux 
pieds  d'Achille  qui  la  relève ,  6c 
)de  mille  autres  chofes^  foit  par 
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rapport  à  nos  ufages  qui  nous  pa- 
roiftent  plus  polis  que  ceux  de  l'an- 
tiquité ^foit  par  égard  à  nos  bien- 
féances  plus  délicates  félon  nous , 
&  à  nos  maximes  de  conduite  > 
qui  nous  femblent  plus  épurées? 

Il  n'eft  pas  queftion  de  pronon- 
cer entre  les  Anciens  &  nous  fur 
la  préférence  des  moeurs  ^  des  cou- 
tumes ,  f  ai  prefque  dit  y  des  ver- 
tus morales.  Je  veux  que  les  cho- 
fcs  mifes  en  balance  par  un  Juge 
équitable  6c  défintéreffé ,  nous  fuf- 
fions  aflurés  de  l'emporter.  Il  eft 
toujours  certain  que  dans  les  ou- 
vrages des  Grecs  ^  la  peinture  de 
leurs  mœurs ,  de  leurs  coutumes 
ôc  de  leurs  vertus,  (bizarres  fi  l'on 
veut  5  )  ne  doit  pas  plus  nous  of- 
fenfer,  que  la  réalité  n'a  choqué 
les  Grecs;  ou  du  moins  que  nous 
devons  faire  grâce  aux  Poètes  Tra- 
giques^ pour  avoir  imité  la  nature 
telle  qu'ils  la  voyoient  de  leur  tems, 
fi  nous  voulons  que  la  poftériré 
ait  peur  nous  les  mêmes  égards; 
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"enfin  que  par  équité  nous  fommes 
obligés  de  nous  mettre  ^  s'il  efl:  pof- 
fible,  dans  le  point  de  vue  où  les 
Auteurs  ont  voulu  nous  placer  en 
travaillant  leurs  Tragédies.  C'eft 
une  juftice  qu'on  ne  refufe  point  à 
la  peinture,  qui  efl:  une  imitation 
de  la  nature  pour  les  yeux  ,  com- 
ine  la Poëfie lefl: pour Tefprit.  Cela 
fans  doute  n'efl:  pas  alfé  ;  &  quel- 
ques efforts  que  nous  faffions ,  il 
n'efl:  pas  moins  certain  que  ces 
génies  fi  admirés  de  leur  tems  ÔC 
des  fiécles  confécutifs ,  perdront 
toujours  infiniment,  ou  par  le  dé- 
faut de  leur  fiécle ,  plus  groffier 
peut-être  que  le  nôtre  en  ce  qui 
efl;  acçeffoire  à  la  nature ,  ou  par 
la  difficulté  que  nous  avons  à  nous 
dépayfer  en  leur  faveur  ^  ou  plû^ 
tôt  par  le  concours  de  ces  deux 
çhofes  qui  agiffent  enfemble  & 
malgré  nous  :  tant  on  donne  na- 
turellement aq  préjugé  impercep- 
tible de  l'éducation,  tandis  qu'on 
jrefufe  tout  à   celui  de  rautpnté. 
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Cependant  le  premier,  à  l'exaniH 
ner  de  près^  eft  bien  plus  injufte 
que  le  fécond.  Car  celui  -  ci  fe 
fonde  fur  des  témoins  légitimes 
qu'on  ne  peut  récufer ,  celui-là  n'a 
pour  appui  que  la  coutume  qui  efl: 
fujette  à  rinftabilité.  Et  de-là  vient 
la  diverfité  des  jugemens  fur  les 
Poètes  Grecs  :  on  ne  veut  poiut 
les  confidérer  en  eux-mêmes  ;  on 
veut  les  mefurer  au  niveau  de  no- 
tre fiécle  &  de  fes  mœurs.  C  eft 
comme  fi  Ton  jugeoit  un  Etranger 
fur  le  Code  François. 

Au  refte  je  ne  prétens  pas  juftî- 
fier  en  tout  les  anciens  Auteurs, 
mêmes  Tragiques ,  ni  difconvenir 
de  leurs  véritables  défauts ,  pour- 
vu qu'on  les  montre  indépendans 
de  la  différence  des  âges.  Je  pré- 
tends encore  moins  les  préférer  aux 
illuftres  Modernes  qui  ont  fait  tant 
de  progrès  nouveaux  fur  leurs  tra- 
ces y  quelquefois  à  peine  ébau- 
chées. Je  n'ai  en  vue  que  de  fau- 
ver  le  ridicule  apparent  de  certains 
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traits  qui  auroient  dû  bleffer  la  dé- 
îicatelTe  d'Athènes,  &  de  Rome 
toujours  admiratrice  d'Athènes,  fi 
ces  traits  avoient  eu  en  eux-mêmes 
un  ridicule  réel^  &  fondé  fur  les 
idées  reçues. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  j'ai 
dit  :  I".  Que  les  Poètes  en  quef- 
tion  font  peu  connus  ^  &  que  bien 
des  raifons  ont  concouru  à  les  né- 
gliger ,  ou  même  à  les  dédaigner. 
2<^.  Qu'ils  méritent  toutefois  un 
autre  fort,  &  que  j'ai  peut-être  ren- 
du fervice  au  Public  en  les  foumet- 
tant  à  fes  lumières  autant  que  je 
l'ai  pu ,  ou  du  moins  en  ranimant 
le  defir  de  les  bien  connoîtrc. 
30.  Que  les  jugemens  extrêmes 
qu'on  en  a  portés  ne  doivent  point 
avoir  lieu.  4°.  Que  la  fource  de 
ces  jugemens  efl:  la  difficulté  de  fe 
tranfporter  au  tems  &  au  lieu  ou 
ils  ont  écrit ,  pour  ne  rien  admirer 
ou  critiquer  fans  un  fondement  rai- 
fonnable.  j®.  Enfin  que  cette  pré- 
caution efl:  pourtant  néceflaire;  afin 
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de  fe  mettre  en  fituation  de  les  ]a-* 
ger  avec  quelque  forte  d'e'quité. 
Le  plan      IV.  Je  dois  à  préfent  rendre 
fuJmdl  compte  de  mon  travail.  Le  Théâ' 
c«  Livre.  |.^.g  çjgg  Grecs^préfenté  aux  Fran- 
çois fous  un  jour  capable  de  met- 
tre tout  le  monde  en  état  d'en 
porter  un  jugement  afTuré,  eft  un 
ouvrage  de  goût  ^  qui  m'avoit  tou- 
jours paru  manquer  à  la  Républi- 
que des  Lettres.  Quatre  ou  cinq 
Pièces,  foit  Tragiques,  foit  Co- 
miques ,  données  féparément  par 
quelques  perfonnes  fçavantes ,  ne 
rempliffoient  pas  ce  deffein.  Pour 
former  une  idée  précife  &  com- 
plette  du  Théâtre  ancien  ,  il  fal- 
loir en  recueillir  tous  les  reftes  ; 
faire  un  affemblage  fuivi  ;  compa- 
rer les  Oeuvres  de  chaque  Poeta 
entr'elles  ,  ôc  chacun  d  eux  avec 
fes  rivaux  ;  faifir  par  cette  corn- 
paraifon  leur  caraSère  ôc  leur  gé- 
nie ;  en  marquer  avec  juftefle  les 
traits  généraux  ôc  particuliers,  mê- 
mes les  plus  délicats i  réunir,  con- 
fronter, 
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fronter  ^  aflbrtir ,  lier  les  parties  ^  en 
compofer  un  tout  ;  débrouiller  le 
cahos  pour  en  tirer  un  corps  vi- 
vant ôc  animé  avec  ks  juftes  pro- 
portions ;  en  un  mot,  rebâtir  le 
Théâtre  ancien  de  fes  propres  dé- 
bris. C'efl:  ce  que  j'ai  (je  n'ofe 
dire  )  fait ,  mais  du  moins  effayé  de 
faire  :  heureux  fi  le  fuccès  de  l'e- 
xécution répond  un  peu  à  l'impor- 
tance de  Pentreprife ,  aux  foins 
qu'elle  a  du  coûter ,  &  à  un  tra- 
vail affez  pénible  d'autant  d'années, 
qu'en  exige  Horace  avant  que  de 
permettre  qu'on  produife  au  grand 
jour  un  Ouvrage  de  quelque  con- 
féquence. 

J'ai  divifé  le  mîen  en  trois  par- 
ties. 10.  Comme  j'écris  moins  pour 
les  Sçavans  de  profeffion ,  que 
pour  le  grand  nombre  de  gens  d'ef- 
prit  (je  veux  dire  le  Public)  qu'il 
eft  important  de  mettre  au  fait,  j'ai 
crû  devoir  commencer  par  des 
difcours  préliminaires  tels  que  ce- 
lui-ci, dont  le  but  eft  de  bien  con'; 
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vaincre  le  Lefteur ,  que  dans  le 
pays  de  Tantiquité  il  faut  marcher 
avec  de  grandes  précautions  , 
quand  il  s'agit  de  prononcer  fur 
les  ouvrages  de  goût.  S'il  eft  des 
régies  pour  les  expofer ,  il  en  eft 
auffi  pour  en  juger.  Dans  un  voya- 
ge où  il  ne  s'agit  que  d'érudition, 
on  paflTe  au  voyageur  tout  ce  qu'il 
rapporte  y  pour  peu  qu'il  le  garan- 
tille  par  des  preuves  paffables.  Mais 
fi  le  faifeur  de  relations  veut  faire 
trouver  beau  le  pays  dont  il  parle, 
on  ne  le  croit  pas  fur  fa  parole  y  ni 
même  fur  les  autorités  qu'il  allé'- 
gue.  Il  doit  fe  défier  de  lui-même  > 
&  ne  fonger  qu'à  faire  un  expofé 
jufte.  J'ofe  aflurer  que  telle  a  été 
ma  penfée.  Il  en  doit  être  de  mê- 
me à  proportion  j  du  Lecteur  qui 
veut  juger;  il  faut  qu'il  convienne 
de  certains  principes  avec  le  voya- 
geur qui  expofe. 

Ceft  pour  éclaircir  de  plus  en 
plus  l'idée  qu'on  doit  fe  faire  de 
la  Tragédie  Grecque;  qu'il  mapa- 
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ru  néceflaire  de  la  reprendre  dès 
fon  origine,  de  montrer  ks  ac- 
croifTeniens  ,  &  de  marcher  pas  à 
pas  fur  toutes  les  traces  anciennes 
de  Tefprit  humain,  plus  sûrement 
peut-être  ,  qu'on  ne  la  fait  jufqu'à 
préfent.  On  en  jugera  par  le  fé- 
cond Difcours.  Et  comme  le  pré- 
jugé légitime  en  faveur  de  notre 
Théâtre  eft  un  des  plus  grands  ref 
forts  de  nos  préventions  contre 
l'ancien,  il  a  fallu  dans  un  troifié- 
me  Difcours  faire  voir  l'étendue 
&  les  bornes  de  la  comparaifon 
entre  le  Théâtre  antique  &  le  mo- 
derne ,  établir  des  principes ,  en  ti- 
rer des  conclufions ,  &  fonder  le 
parallèle  fur  le  caradère  des  fié- 
cles  &  des  génies ,  des  Poètes  & 
des  fpeâateurs* 

Après  cette  triple  Préface  faite 
pour  préparer  les  efprits,fans  vou- 
loir les  furprendre ,  j'ai  hazardé  la 
traduction  entière  de  fept  Tragé- 
dies ,  dont  trois  font  de  Sophocle  , 
&  quatre  d'Euripide,  On  verra  ai- 
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fément  pourquoi  je  n'ai  traduit  en 
entier  aucune  pièce  d'Efchyle.  Ce 
père  de  la  Tragédie  a  été  celui 
des  trois  que  le  tems  a  le  plus  mal' 
traité.  De  plus ,  fon  extrême  fim- 
plicité  &  fes  défauts  auroient  pu 
d'abord  dégoûter  les  Leâeurs , 
trop  ou  trop  peu  prévenus  en  fa 
faveur.  Enfin  ^  »^la  hardieffe  de  fes 
«épithétes  eft  telle  ^  qu'il  efl:  im- 
a' poflible y  (  comme  la obfervé  M. 
»»  Le  Févre  *, }  de  les  repréfenter 
w  en  notre  langue  fans  lui  faire 
»»  violence.  "  On  n'en  connoîtra 
pas  moins  fes  Oeuvres  par  la  fuite 
de  cet  Ouvrage.  Quant  aux  Tra- 
gédies des  deux  autres  Poètes ,  je 
n'ai  point  choifi  exprès  les  plus 
belles  pour  les  traduire  ;  mais  feu- 
lement celles  qui  m'ont  paru  avoir 
le  moins  de  manières  Grecques, 
fi  capables  de  nous  choquer.  J'en 
excepte  Alcejle  y  que  j'ai  traduite  dç 
delTein  formé  toute  entière  ^  parce 

*  TANNt  LE  Feyre  j  Abrégé  des  Vks  dç^ 
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iqu^elle  m'a  femblé  ne  pas  mériter 
les  critiques  outrées  qu'on  en  a 
faites  par  des  traductions  affedées 
de  quelques  Scènes.  On  jugera  de 
ma  bonne  foi  par  la  fidélité  que  j'ai 
tâché  d'y  apporter. 

Voici  ma  penfée  fur  la  traduc- 
tion de  ces  Poètes.  Les  défigurer 
ce  n'eft  pas  les  traduire.  Il  faut 
donc  prendre  un  milieu  entre  l'e- 
xaditude  trop  fcrupuleufe  qui  les 
déguife ,  &  la  licence  qui  les  al- 
tère. J'appelle  déguifer  un  Auteur^ 
Texpofer  dans  une  langue  étran- 
gère avec  une  fidélité  y  ou  folle  , 
ou  maligne,  ou  fuperftitieufe.  Tou- 
te la  langue  a  fes  arrangemens  d'i- 
dées ,  ks  tours  &  fes  mots ,  no- 
bles ou  bas ,  énergiques  ou  foibles, 
vifs  ou  languiflans.  C'efl:  un  prin- 
cipe qu'on  ne  f(^auroit  nier.  Qui 
voudroit  traduire  les  Anciens  mot 
pour  mot  en  François ,  ôc  fuivant 
le  tour  Grec ,  les  traveftiroit  fans 
doute,  &  les  rendroit  ridicules  à 
peu  de  frais.  Voilà  le  premier  de- 
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gré  de  cette  faufle  fidélité  dont  Je 
parle.  Le  fécond  &  le  plus  malin^ 
qu'on  peut  appeller  Parodie,  eft 
de  changer  Igs  expreffions  reçues 
dans  le  bel  ufage  de  l'antiquité, 
en  termes  bas  &  populaires,  com- 
me le  faifoit  M.  Perrault.  *  Le 

*  Pour  bien  écîaircir  ma  penfée  quant  au  fé- 
cond degré,  qu'on  peut  appeller  P^rod/V,  je 
prie  les  Ledeurs  de  pardonner  dans  une  note 
la  longue  citation  que  je  vais  faire  d'un  mor- 
ceau de  la  neuvième  Réflexion  de  Despreaux 
fur  LoNGIN. 

„  Un  terme  Grec  très-noble  ne  peut  fou- 
5,  vent  être  exprimé  en  François  que  par  un 
5,  terme  très- bas  :  cela  fe  voit  par  les  mots 
5,  d'Ajînus  en  Latin  ,  &  d*Afne  en  François  , 
„  qui  font  de  la  dernière  balTeiTe  dans  l'une  & 
„  l'autre  de  ces  Langues ,  quoique  le  mot  qui 
5,  fîgnifie  cet  animal  n'ait  rien  de  bas  en  Grec 
5,  ni  en  Hébreu  ,  où  on  le  voit  employé  dans 
5,  les  endroits  même  les  plus  magnifiques.  Il 
3,  en  eft  de  même  du  mot  de  mulet,  &  de  plu- 
5,  fieurs  autres.  En  effet  les  Langues  ont  cha- 
„  cune  leur  bifarrerie  :  mais  la  Françoife  eft 
5,  principalement  capricieufe  fur  les  mots  ;  & 
„  bien  qu'elle  foit  riche  en  beaux  termes  fur 
„de  certains  fujets,  il  y  en  a  beaucoup  où 
5,  elle  eft  fort  pauvre;  &  il  y  a  un  très-grand 
3,  nombre  de  petites  chofes  qu'elle  ne  fçau- 
,5roit  dire  noblement.  Ainfi,  par  exemple, 
„  bien  que  dans  les  endroits  les  plus  fubiimes 
9>elle  nomme  ùlus  s*ayiiir  un  mmon^  ttm 
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troifiéme  degré  ,  c'efl:  de  s'aflervir 
fcrupuleufement  à  exprimer  toutes 

„  chèvre ,  une  brehis ,  elle  ne  fçauroit  fans  Ce 
5,  diftamer  dans  un  ftyle  un  peu  élevé  nom- 
9,  mer  un  veau  ,  une  truye  ,  un  cochon.  Le  mot 
9,  de  gen$£e  en  François  efl  fort  beau,  fur-tout 
5,  dans  une  Eglogue.  Vache  ne  s'y  peut  pas 
5,  (buffrir  :  Pafteur  &  Berger  y  font  du  bel  ufa- 
9,  ge  ',gardeur  de  pourceaux,  ou  gardeur  de  bœufi 
p,  y  fèroient  horribles.  Cependant  il  n'y  a  peut- 
3,  être  pas  dans  le  Grec  deux  plus  beaux  mots 
p,  que  o-ù^arvjç  &  fiiiKoXoç ,  qui  répondent  à  ces 
„  deux  mots  François;  &  c'eft  pourquoi  Vir- 
5,gile  a  intitulé  fes  Eglogues  de  ce  doux  nom 
5,  de  Bucoliques ,  qui  veut  pourtant  dire  en  no- 
„  tre  Langue  à  la  lettre ,  Les  Entretiens  des 
„  Bouviers  ou  des  gardeur  s  de  Bœufs,  "...  Après 
quelques  lignes  M.  Despreaux  revient  aux 
Tradudions  infidèles  par  une  fidélité  affedée  : 
&  parlant  de  M.  Perrault.  »  Il  change» 
„  dit-il ,  ce  fage  Vieillard  qui  avoit  foin  des 
„  troupeaux  d'UlilTe,  en  un  vilain  Porcher,  Aux 
5,  endroits  où  Homère  dit  que  la  nuit  cou^ 
„  vroic  la  terre  de  fon  ombre ,  &  cachoit  les  che-* 
„  mins  aux  voyageurs  :  il  traduit ,  que  l'on  com- 
p,  mençoit  à  ne  voir  goûte  dans  les  rues.  Au  lieu 
5,  de  la  magnifique  chaufllire  dont  Telemaque 
„  lie  fes  pieds  délicats ,  il  lui  fait  mettre  iQS 
„  beaux  fouli ers  de  parade.  A  l'endroit  où  Ho- 
j,  MERE  pour  marquer  la  propreté  de  la  mai- 
„  fon  de  Neftor  dit ,  que  ce  fameux  Vieillard 
,y  s'ajfit  devant  fa  porte  Jitr  des  pierres  fort  folies, 
3,  &  qui  reluifoient  comme Ji  on  les  avcit  frottées 
,5  de  quelque  huile  précieufe  :  il  met ,  que  Nefior 
f,  s'alla  ajfeoirfur  des  pierres  luifantes  comme  di 
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les  épithétes  ^  ôc  à  faire  d'un  beaà 


f,  V onguent.  Il  explique  par-tout  le  mot  fus  y 
5,  qui  eft  fort  noble  en  Grec ,  par  le  mot  de  co- 
„  chon  ,  ou  de  pourceau ,  qui  eft  de  la  dernierô 
3,  baffeiTe  en  François.  Au  lieu  qu'Agamemnon 
„  dit  quEgifihe  le  fit  ajfajjlner  dans  [on  Palais 
„  comme  un  taureau  qu'on  égorge  dans  une  éto-- 
3,  ^/f,il  met  dans  la  bouche  d'Agamemnon 
5,  cette  manière  de  parler  baife  :  Egijîhe  me 
y^fit  aJfaJJJner  comme  un  bœuf.  Au  lieu  de  dirô 
„  comme  porte  le  Grec ,  qu  Ulyjfe  voyant  fon 
5,  Vaijfeaufracajfé  &  fon  mât  renverfé  d'un  coup 
5,  de  tonnerre ,  il  lia.  enfemble  du  mieux  quU 
„  put  ce  mât  avec  fon  rejle  de  vaîffeau^  ^  s'ajjh 
5,  dejfus  :  il  fait  dire  à  UlyiTe ,  qu'il  fe  mit  à 
5,  cheval  fur  fon  mât,  &c.  "  Le  troiiîéme  degré 
de  fidélité  dangereufe  eft  celui  que  j'explique 
dans  ce  Difcours, 

Aristûte  dit  encore  très-bien  au  zj.Chap; 
de  fà  Poétique  ,  »  Dans  la  plupart  des  Vers 
5,  d'HoMERE  fi  au  lieu  des  termes  recherchés 
3,  &  métaphoriques ,  on  s'avifoit  de  mettre  les 
5,  termes  propres ,  on  détruiroit  toute  leur 
3,  beauté.  "  Cela  fuffit  pour  faire  voir  la  diffi- 
culté de  traduire  les  Anciens ,  &  l'impoiTibilité 
de  tout  traduire. 

Pour  les  prétendues  injures  que  fè  difènt 
ïes  anciens  Héros ,  il  eft  certain  que  l'ufage 
des  Langues  changeant ,  on  traduiroit  mal 
aujourd'hui  en  tournant  comme  Amyot  (chez 
Plutarq.  Tr.  de  la  man.  de  lire  les  Poètes)  ce 
Vers  du  I.  Liv.  de  l'Iliade. 

Yvrogne  aux  yeux  éhontés  comme  un  chien 
Au  cœur  de  cerf  qui  de  valeur  na  rien. 
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hiot  Grec  une  méchante  phrafe 
Françoife  ,  ou  un  allongement  vi- 
cieux qui  amortit  le  feu  des  Poè- 
tes j  malgré  tout  le  foin  qu'ils  ont 
eu  d'animer  leur  Poëfie.  On  doit 
à  l'équité  de  les  faire  parler  Fran- 
çois (autant  qu'on  le  peut)  com- 
me ils  parleroient  eux-mêmes,  s'ils 
faifoient  paffer  leurs  penfées  en  no- 
tre langue.  Pourquoi  changer  en 
monnoye  de  cuivre  un  dépôt  que 
l'on  peut  conferver  en  or  ?  La  ver- 
fifîcation  ancienne  fe  rend  heureu- 
fement  par  une  Profe  poétique , 
qui  joint  fes  grâces  à  celles  des 
vers  anciens.  S'ils  perdent  beau- 
coup d'un  côté,  ils  peuvent  rega- 
gner un  peu  de  Fautre  ;  non  pas 
que  je  me  flatte  d'y  avoir  entiè- 
rement réuffi ,  ni  que  je  croye  non- 
plus  avoir  tout-à-fait  échoué.  Dans 
un  Ouvrage  qu'on  donne  de  pro- 
pos délibéré  au  public,  il  ne  faut 
ni  préfomption  ni  fauffe  modeftie. 
On  ne  gagne  rien  à  demander  grâ- 
ce ou  juftiçe  au  Ledeur  j  ôc  il  me 
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fçaura  gré  au  moins  de  ma  fincé^ 
rite.  Ma  feule  crainte  eft  de  pa- 
roître  trop  fidèle  à  mes  Auteurs* 
La  prévention  où  Ton  eft,  qu'il 
faut  plus  d'exaâitude  refpedueufe 
pour  traduire  les  Grecs ,  que  pour 
rendre  les  Latins  y  m'a  fait  illufion 
plus  fouvent  que  je  n'aurois  voulu, 
malgré  le  bel  exemple  de  M.  d'A- 
blancourt.  Cependant ,  à  ne  rien 
celer ,  nous  voyons  que  ce  fcru- 
pule  ,  qui  s'étend  jusqu'aux  plus 
fimples  épithétes,  a  fait  un  peu 
languir  Homère  ,  le  plus  animé  de 
tous  les  Poètes,  &  deux  Tragédies 
de  Sophocle ,  qui  apparemment 
par  cette  raifon  n'ont  pas  eu  tout 
le  fuccès  qu'elles  dévoient  atten- 
dre. Je  rends  juftice  à  l'érudition 
de  leurs  Tradudeurs.  Mais  je  crois 
auffi  devoir  quelque  chofe  à  la  vé- 
rité. 11  faut  plus  d'ame  &  de  génie 
pour  tourner  ces  fortes  d'ouvra- 
ges, que  pour  manier  des  œuvres 
philosophiques.  Le  feu  foutient 
jufqu  aux  défauts ,  6c  la  langueur 
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fait  expirer  les  grâces  mêmes,  J'ai- 
lîierois  mieux  faire  pafler  dans  le 
ftyle  ,  fut-il  négligé ,  tout  Tenthou- 
fiafme  des  Poètes  Grecs ,  que  de 
leur  donner  un  air  froid  ,  à  force 
^'être  concerté.  Une  traduction 
froide  eft  un  vifage  en  cire.  Il  ref- 
femble  en  quelque  manière  :  mais 
tout  y  eft  glacé  ^  tout  y  eft  mort. 
JLes  traits  de  vie  qu'employé  fi  heu- 
reufement  la  peinture  dans  (es  por- 
traits ,  ne  s'y  retrouvent  plus  ou 
y  paroifTent  éteints.  Si  j'ai  donné 
par  hazard  dans  cette  reflemblance 
fade  ^  les  Leâeurs  verront  que  c'eft 
au  moins  contre  mon  goût  &  mal- 
gré mes  efforts. 

Je  n'en  ai  point  épargné  pour 
peindre  fur-tout  le  caradère  parti- 
culier de  chaque  Poëte  5  &  pour 
le  repréfenter  dans  un  ftyle  diffé- 
rent. Car  quoique  les  trois  maîtres 
de  la  Tragédie  ayent  quelque  cho- 
fe  de  commun  dans  leur  manière  > 
ils  ont  cependant  un  génie  propre 
qu'il  faut  attrapper  ^  femblables  à 
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ces  phyfionomies  du  même  cli- 
mat qui  fe  rapportent  en  quelque 
chofe  5  fans  toutefois  fe  reffembler; 

Il  a  fallu  nécefTairement  des  No- 
tes pour  Fintelligence  du  Texte. 
J'en  ai  mis  quelques-unes  ;  mais  le 
moins  ôc  les  plus  courtes  qu'il  m'a 
été  poffible^  perfuadé  qu'une  Pièce 
de  Théâtre  doit  être  lue  de  fuite 
&  fans  interruption ,  fi  l'on  veut 
en  fentir  le  Tragique ,  &  en  voir 
Toeconomie.  Je  n'ai  pas  laiffé  d'in- 
férer dans  Hippolyte  &  Iphigénie  les 
imitations  de  Racine.  L'un  fert  à 
l'autre ,  Ôc  le  tout  conduit  au  mê- 
me but  par  la  même  impreffion. 

Pour  ne  rien  laifferd'obfcur^on 
verra  à  la  tête  de  chaque  Tragé- 
die le  Sujet  exphqué  autant  qu'il 
eft  néceffaire  y  fans  prévenir  le  plai- 
fir  de  la  furprife ,  &  à  la  fin  quel- 
ques Obfervations  critiques  furie 
tour  &  le  goût  de  chacune  des 
Pièces. 

2.^,  Je  n'ai  pas  crû  qu'il  fût  pof^ 
fible  de  traduire  tout  au  long  la 


SUR  LE  THEATRE /&c.  57 
plupart  des  Tragédies  Grecques  i 
&  Je  doute  qu'en  ceci  M.  &  Ma- 
dame Dacier  eufTent  tenu  la  parole 
qu'ils  fembloient  avoir  donnée  au 
public.  Ils  auroient  été  rebutés, 
non-feulement  par  le  préjugé  in- 
vincible contre  quelques  fidions 
&  certaines  coutumes  anciennes 
trop  choquantes  pour  nous;  mais 
encore  par  un  très-grand  nombre 
de  morceaux  dont  toute  la  beauté 
confifte  précifément  dans  l'expref* 
fion  originale  :  tels  font  la  plupart 
des  chœurs.  L'urbanité  Françoife 
ne  peut  rendre  leur  atticifme.  C'eft 
comme  fi  l'on  vouloit  tourner  nos 
chanfonnettes  en  Grec.  Un  tolir 
en  toute  langue  vaut  fouvent  une 
penfée,  &  en  eft  véritablement 
une.  Mais  c'eft  une  manne  qui 
fond ,  un  phantôme  qui  s'évanoûitj 
ou  du  moins  une  fleur  qui  fe  fanne 
dans  une  langue  étrangère.  Quand 
on  vaincroit  cette  féconde  diffi- 
culté, la  première  m'a  paru  un  ob- 
ftacle  infurmontable  à  la  traduction 
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totale  des  Tragiques  Grecs.  J'y  aï 
fupple'c  en  prenant  une  route  peu 
différente  ,  &  peut-être  plus  agréa- 
ble y  &  non  moins  inftructive  ;  je 
veux  dire  par  des  analyfes  raifon- 
nées  y  où  prefque  tout  eft  traduc- 
tion y  où  nul  trait  confidérable  n'eft 
omis  ,  où  enfin  le  Poëte  fe  fait  au- 
tant connoître  que  dans  une  tra- 
duction fuivie.  Je  me  fuis  moins 
étendu  fur  Efchyle  par  les  raifons 
que  j'ai  dires.  Mais  je  crois  ne 
laifler  rien  à  defirer  fur  les  Oeu- 
vres de  ks  deux  concurrens.  On 
en  trouvera  les  expofitions  fi  dé- 
taillées, que  je  ne  penfe  pas  qu'on 
me  fçache  mauvais  gré  d'avoir  mis 
quelquefois  en  langage  indirect  les 
endroits  que  je  n  al  pas  rendus  en 
fimple  Traducteur.  Une  Analyfc 
qui  eft  faite  avec  foin  y  ôc  qui  nour- 
rie du  fuc  du  Poëte ,  préfente  les 
principaux  endroits  du  Poëme 
avec  tout  fon  plan ,  coûte  fouvent 
plus  que  la  tradu£tion  même ,  & 
peut  faire  autant  d'impreffion  que 
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la  Pièce  dont  on  veut  donner  l'i- 
dée. Elle  épargne  au  Leûeur  la 
peine  de  la  critique,  en  lui  faifant 
remarquer  le  fort  &  le  foible  de 
l'ouvrage  :  le  dirai-je  f  quelquefois 
elle  ennuyé  moins  ;  &  pour  le  dire 
encore,  il  eit  bien  des  Leûeurs 
que  certaines  Pièces  de  Fantiquité 
Théâtrale^  expofées  tropnuëment, 
auroient  ennuïés  après  avoir  di- 
verti Athènes.  Or  rien  n'eft  fi  triftc 
pour  un  livre ,  que  l'ennui ,  prou- 
vât-on qu'il  eft  mal  fondé.  Ce  n'eft 
pas  que  je  veuille  cacher  ce  qui 
m'a  femblé  défeâueux.  Je  le  fais 
toujours  fentir,  ôc  je  le  développe 
fans  déguifement,  au  hazard  de 
me  brouiller  avec  ceux  qui  veu- 
lent que  tout  foit  précieux  dans 
l'antiquité ,  ou ,  fi  Ton  veut ,  au  rif- 
que  de  me  tromper.  N'importe  : 
ce  fera  toujours  à  mes  dépens,  fî 
je  me  trompe ,  &  au  profit  de  la  vé- 
rité ,  fi  j'ai  raifon. 

La  nature  de  ces  Analyfes>  fie 
le  defir  de  faire  connoître  à  fond 
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le  Théâtre  Grec ,  m'ont  porté  a 
recueillir  en  chemin  ^  &  à  enchâf- 
fer  en  paffant ,  tout  ce  que  j'ai 
trouvé  y  avoir  quelque  conformi- 
té, comme  des  traits  d'hiftoire, 
des  penfées  de  divers  Poètes ,  des 
caraflères,  &  des  tours  imités  ex- 
près ou  par  hazard.  Mais  en  ceci 
on  trouvera  que  j'ai  été  affez  ré- 
fervé  pour  ne  pas  donner  dans  les 
deux  extrémités ,  tandis  que  je  fais 
profeilîon  de  parler  pour  tout  le 
monde.  Il  eft  un  milieu  fenfé  en- 
tre l'étalage  faftueux  d'une  érudi- 
tion déplacée,  &  le  vuide  d'un 
difcours  dénué  des  recherches  né- 
ceflaires,  &  dépourvu  des  utiles 
dépouilles  de  l'antiquité. 

Je  me  fuis  un  peu  plus  attaché 
au  Théâtre  de  SénequCj  parce. que 
la  plupart  des  Pièces  Latines  que 
nous  avons  fous  ce  nom  font  ti- 
rées des  Grecs.  On  en  verra  la 
confrontation  critique  ;  &  fans  dou- 
te on  regrettera  le  Théâtre  Ro-^ 
main  du  fiécle  d'Augufte;,  que  le 
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tems  nous  a  envié.  On  conclura 
toutefois  que  Séneque  &  Lucain 
ont  été  en  partie  Porigine  du 
Théâtre  François  ;  de  même  que 
de  foibles  fources  nées  du  fein  des 
rochers  produifent  des  fleuves  ma^ 
jeftueux  dont  les  bords  font  en- 
chantés. 

Les  illuftres  Modernes  qui  ont 
pris  quelque  Sujet  de  nos  Poètes 
Grecs  ^  ne  m'cnt  pas  échappe. 
Leurs  imitations  comparées  avec 
les  modèles ,  ne  peuvent  que  jet- 
ter  une  grande  lumière  furies  ori- 
ginaux qu'on  veut  connoître.  Ainfi 
l'on  trouvera  que  dans  cet  Ouvra- 
ge on  rend  compte  d'environ  foi- 
xante  Pièces.  Il  y  en  a  fept  d'EC- 
chyle  y  autant  de  Sophocle ,  dix- 
huit  d'Euripide  ^  &  onze  d'Arifto- 
phane ,  relies  précieux  de  tant 
d'oeuvres  de  même  efpéce ,  que 
la  fécondité  de  leur  génie  avoit 
enfantées,  &  que  l'ignorance  & 
la  barbarie,  fécondées  du  tems, 
ont  enfevelies  fous  les  ruines  de 
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leurs  magnifiques  Théâtres. 

Je  ne  parle  point  du  tout  des 
Auteurs  vivans  qui  ont  tranfporté 
quelquefois  les  richefles  de  la  Scè- 
ne Grecque  fur  la  nôtre ,  en  louant 
ou  blâmant  les  fources  d'où  ils  ont 
puifé.  Ceft  une  police  qui  devroit 
être  établie  dans  la  République  lit- 
téraire y  de  ne  citer  que  les  morts. 
L^adulation  &  la  fatyre  y  per- 
droient;  la  vérité  feule  y  gagne- 
roit.  Je  ne  dis  que  peu  de  chofe 
du  Théâtre  des  autres  peuples  de 
l'Europe.  Outre  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  hiftoire  complette  du 
Théâtre  ,  Ton  fçaît  aflez  en  quoi 
s'accordent  nos  idées  fur  cette  ma- 
tière avec  celles  de  nos  voifins ,  & 
en  quoi  elles  en  différent.  Chaque 
peuple  peut  à  fon  gré  fe  vanter 
d'avoir  atteint  la  perfe£lion  de  quel- 
que genre  littéraire ,  ôc  il  n'eft  point 
de  juge  en  fituation  de  décider  fur 
la  préférence  ,  fi  ce  n'eft  la  pofté- 
rité  dans  tous  les  climats.  Elle  feu- 
le donne  le  véritable  prix  aux  pro- 
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durions  de  refprit.  Seule  elle  fixe 
à  la  fin  l'idée  &  la  régie  du  vrai 
goût  dans  les  Oeuvres  qu'elle  im- 
lïîortalife ,  en  réunifiant  tous  les 
fuflTrages  ,  comme  la  plupart  des 
Nations  l'ont  fait  en  faveur  de  l'an- 
tiquité Grecque  &  Romaine. 

5^.  Aux  deux  Parties  du  Théâ- 
tre ancien  dont  je  viens  de  parler, 
j'en  ajoute  une  troifiéme  qui  con- 
cerne particulièrement  le  Théâtre 
Comique.  Elle  comprend  un  long 
difcours  fur  la  Comédie  Grecque, 
un  expofé  fort  ample  des  onze  piè- 
ces d'Ariftophane,  rangées  fuivant 
l'ordre  de  leurs  dates  ,&  une  con- 
clufion  générale  de  tout  l'Ouvra- 
ge. Le  Difcours  roule  fur  la  per- 
fonne  &  les  Oeuvres  d'Ariftopha- 
ne  ,  fur  ks  partifans  &  fes  criti- 
ques ;  fur  ce  qu'on  doit  penfer  du 
fentiment  des  uns  &  des  autres  ; 
fur  la  Comédie  Romaine  ;  fur  une 
dififérence  remarquable  du  goût 
tragique  &  du  comique,  par  rap- 
port à  la  durées  fur  la  queftion. 
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fçavoîr  ,  s'il  eft  plus  difficile  dé 
réuffîr  dans  la  Tragédie  ou  dans  la 
Comédie  ^&c.  On  prépare  enfuite 
le  Ledeur  à  ce  qu*on  peut  lire 
d'Ariftophane^  par  des  Obferva- 
tions  néceffaires  j  &  par  les  Faftes 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe^  à 
laquelle  prefque  toutes  fes  Pièces 
font  de  fréquentes  allufions.  Dans 
les  détails  des  Pièces  on  explique 
tous  les  événemens  hiftoriques, 
avec  leurs  rapports  qui  méritent 
d'être  expliqués ,  &  l'on  traduit  tout 
ce  qui  peut  être  traduit ,  en  fe  pro- 
pofant  quatre  principaux  objets 
qu'on  remet  devant  les  yeux ,  par- 
ticulièrement le  Gouvernement 
d'Athènes  dévoilé  dans  les  allégo- 
ries du  Poète  ^  &  le  génie  de  la 
Comédie  antique.  Enfin  la  conclu- 
lion  générale  retrace  toutes  les  dé- 
marches, êc  tous  les  égaremens 
de  l'efprit  humain  dans  l'invention, 
le  progrès  &  les  diverfes  décadent 
ces  du  Théâtre.  En  un  mot  on  a 
tâché  de  ne  rien  omettre,  pour 
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faire  connoître  à  fonds  Ariftopha- 
ne  3  le  tour  de  ks  railleries ,  fes 
beautés  ,  ks  défauts,  ks  peintures 
allégoriques ,  &  fur-tout  celles  du 
peuple  Athénien,  On  s'eft  attaché 
a  tirer  le  même  fruit  de  Texpofi- 
tion  d'Efchyle ,  de  Sophocle ,  & 
d'Euripide.  C'efl:  cet  aflemblage 
complet,  &  cet  enchaînement  fui- 
vi ,  de  traduâions ,  de  crinques  , 
de  raifonnemens  ^  ôc  de  comparai- 
fons  de  goût  y  qui  compofe  une 
forte  d'hiftoire  du  Génie  Théâtral, 
&  une  nouvelle  elpéce  de  Poëtî* 
que  par  les  faits ,  que  fon  princi- 
pal objet  m'a  porté  à  intituler  le 
Théâtre  des  Grecs. 

On  me  pardonnera  encore  un 
mot  avant  que  de  finir  ;  c'eft  qu'en 
évitant  également  l'éloge  faftueux 
&  la  fatyre  injufte,  je  n'affefle  pas 
de  me  voiler  d'un  faux  air  de  mo» 
dération  pour  rehauffer  plus  adroi- 
tement les  Anciens  j  ni  pour  les  dé- 
primer  auffi  plus  fiirement.  D'ua 
côté  on  a  voulu  les  faire  palTei: 
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pour  accomplis  en  tout  genre.  On 
a  pris  foin  de  tirer  le  rideau  fur 
leurs  imperfe£lions  ;  ôc  fi  Totl  a 
reconnu  en  eux  de  légères  fautes, 
ce  n'a  été  que  dans  la  vue  de  glif- 
fer  légèrement  fur  des  défauts  vi- 
fibles  qu'on  vouloitfe  cacher,  & 
plus  encore  dérober  à  la  connoit 
fance  d'un  public  trop  pénétrant. 
Voilà  jufqu'où  a  conduit  Tintérêt 
imperceptible  qui  lie  par  des 
noeuds  fecrets  le  Commentateur  à 
l'Auteur ,  comme  Ci  la  gloire  de 
l'un  réjaillifToit  toute  entière  fur 
l'autre.  *  D'autre  part  on  a  pris  à 
tâche  de  fronder  l'antiquité  fans 
épargner  des  débris  que  la  barba- 
rie a  refpeftés  ;  on  n'a  fait  grâce  à 
quelques  beautés,  que  pour  avoir 
droit  de  traiter  le  refte  avec  mépris. 
On  a  mis  tout  fon  art  &  toute  fon 

*  En  tout  cet  article  qui  regarde  en  général 
les  ennemis  des  Anciens ,  je  protefte  que  je  ne 
prétends  point  ofFenfèr  diredement  ni  indirec- 
tement des  perfonnes  que  j'honore,  &  dont  je 
refpeâe  les  talens ,  ^ui  font  tant  d'honneur  à 
notre  iîécle# 
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étude  à  louer  le  génie  des  Auteurs 
pour  décréditer  leurs  ouvrages,  & 
a  faire  fouhaiter  qu'ils  euffent  écrit 
dans  un  fiécle  plus  heureux,  afin 
de  jetter  fur  leur  tems  le  ridicule 
de  l'ignorance  &  de  la  groffiereté. 
A  la  vérité  tout  ouvrage  d'efprit 
eft  du  reffort  de  la  raifon  &  du 
goût.  Mais  eft-il  jufte  d'employer 
ÎQS  talens  à  féduire  la  raifon  &  à 
déterminer  le  goût  fuivantfes  pro- 
pres idées  &  fes  fentimens  parti- 
culiers ?  une  feinte  modération 
eft  alors  d'autant  plus  dangereufe 
qu'on  eft  moins  en  garde  contr'elle, 
&  qu'on  fe  perfuade  que  ce  n'eft 
ni  intérêt  fecret  ni  paflîon  c(é^a- 
rée  qui  nous  fait  parler.  A  l'abri 
de  ce  voile  on  brife  refpedueufe- 
ment  les  Autels^  en  feignant  d'é- 
pargner l'Idole.  Tel  eft  le  procé- 
dé infinuant  de  la  fine  médifance. 
Car  je  ne  parle  point  des  termes 
peu  mefurés ,  pour  ne  rien  dire  de 
pis  5  qui  malgré  le  fage  précepte 
de  Quintilien ,  bon  connoiffeur  des 
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Anciens,  font  quelquefois  échap- 
pés contr'eux.  Ils  en  ont  été  ven- 
gés par  le  défaveu  des  perfonnes 
intelligentes ,  &  par  la  défiance  du 
public  j  toujours  précautionné  con- 
tre les  invedives  ôc  contre  tout 
ce  qui  fent  la  "hauteur.  Il  faut  mon- 
trer  les  Anciens  tels  qu'ils  font , 
fans  affeder  de  s  extafier  fur  leurs 
penfées  les  plus  fimples ,  ni  aufïï 
de  leur  donner  un  air  de  laideur  y 
foit  par  des  tradu£lions  parodiées 
&  d'autant  plus  infidelles  y  qu'on  y 
fait  gloire  d'une  exactitude  ridicu- 
le, foit  par  des  applications  mali- 
gnes  de  leurs  mœurs  aux  nôtres  > 
foit  par  le  retranchement  de  cer- 
taines circonftances  qui  doivent 
être  fçûes  pour  bien  juger  de  leurs 
écrits.  Dans  le  deffein  d'appro- 
cher y  s'il  eft  poffible ,  du  degré 
précis  d'eftime  où  Pon  doit  les  pla^ 
cer  y  je  ne  dirai  rien  par  moi-mê- 
me. Les  Poètes  parleront  pour 
eux.  On  a  tant  écrit  fur  le  Théâtre, 
qu'il  femble  difficile  de  rien  dire 

de 
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de  nouveau.  Mais  on  ne  Ta  point 
encore  fait ,  que  je  fçache  y  de  la 
manière  dont  j'entreprends  de  le 
faire  aujourd'hui.  On  a  donné  beau^^ 
coup  à  la  théorie  fur  les  traces 
d'Ariftote,  &  même  à  la  pratique, 
comme  M.  l'Abbé  d'Aubignac.  U 
y  manquoit  d'expofer  le  Théâtre 
ancien  dans  le  point  où  il  faut  Ten- 
vifager  pour  le  bien  connoitre , 
c'eft-à-dire  en  lui-même^  par  Tex- 
polltion  des  œuvres  Tragiques  & 
Comiques,  jointe  à  la  manière  dont 
elles  ont  été  compofées,  ôc  aux 
conjonâures  des  lieux  &  des  tems 
qui  en  font  inféparables.  Car  c'eft 
fur  le  rapport  de  routes  ces  chofes 
qu'on  peut  6c  qu'on  doit  décider 
du  prix  de  ces  oeuvres  ,  frit  en 
elles-mêmes  j  foit  par  égard  aux 
Modernes.  C'eft  ici,  à  proprement 
parler,  une  inftrudion  de  procès 
fuivant  les  coutumes  du  pays  Grec, 
chofe  néceffaire  à  des  juges  qu'on 
ne  veut  ni  furprendre  ,  ni  follici- 
^cr  à  prendre  parti.  Le  PyrrhoniC- 
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me  en  pareil  cas  vaudroit  mieux 
encore  qu'un  jugement  précipité. 
C'efl:  un  préfervatif  contre  Terreur, 
&  une  difpofition  à  ne  pas  rejetter 
la  vérité  reconnue. 

Sur  ce  qui  me  regarde  je  n'at- 
tends du  public  ni  indulgence  nî 
rigueur.  J'ai  eflayé  avec  beaucoup 
de  foin  de  peindre  au  jufte  lama- 
niere  de  mes  Auteurs  ^  ôc  de  faire 
un  ouvrage  un  peu  durable.  S'il  ne 
plaît  point  au  grand  nombre  de 
ceux  qui  font  capables  d'en  juger, 
je  n'aurai  pas  pour  les  Anciens  la 
fuperftition  de  prendre  toute  la 
faute  fur  moi  >  (  comme  Ta  fait  M. 
Dacier ,  )  ni  pour  moi  aiTez  de  corn- 
plaifance  pour  ne  m'en  attribuer  au- 
cune. J'attendrai  patiemment  qu'un 
autre  plus  habile  ou  plus  heureux 
ait  plus  de  fuccès ,  ôc  je  ferai  le  pre-; 
mier  à  lui  applaudir. 
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DE   LA   TRAGEDIE. 

C"^  O  M  M  E  j*entrepren.ds  moins  d'é- 
^  tablir  ici  les  dehors  de  la  Tragé- 
die, que  d'expofer  Tes  refîbrts  fecrets, 
je  ne  m'étendrai  pas  fur  des  recher- 
ches de  pure  érudition  touchant  les 
premiers  inventeurs  de  cet  art  ,  la 
conftrudion  des  Théâtres ,  les  perfon- 
nages  ,  les  machines  ,  les  habits ,  les 
mafques ,  la  mufique  «Se  la  danfe  ;  tou- 
tes chofes  dont  on  peut  s'inftruire  en 
partie  dans  les  fources ,  ou  dans  dif- 
férens  traités  particuliers.  Je  me  pro- 
pofe  principalement  de  faire  une  hiir 
toire  fuccinde  des  démarches  de  Tef- 
prit  humain  dans  l'invention  ôc  U 
perfeâ:ion  du  Théâtre.  origînc 

I.  Le  befoin  ou  le  plaifir  ont  porté  ^  per- 
les hommes  à  chercher  les  arts.  Mais  dw^  Am. 

Ci) 
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c'eil  au  hazard  &  à  la  nature  plutôt 
qu'à  nos  foins  qu'ils  doivent  prefque 
tous  leur  naiHance.  Les  réflexions 
fucceffives  &  réitérées  ont  enfuitç 
perfeclionné  ce  que  la  fortune  avoit 
comme  offert  d'elle-même  ;  &  ces  ré- 
flexions en  meuriiTant ,  pour  ainfî  àii- 
xc ,  &  en  fe  développant  comme  les 
germes  de  la  nature ,  font  enfin  paf- 
fées  en  art  ;  de  forte  qu'on  s'en  eft 
fervi  comme  d'autant  de  principes 
établis ,  foit  pour  la  méchanique ,  foit 
^our  les  lettres.  C'ed  ainii  qu'Arif- 
tote  a  fuivi  en  Philofophe  le  fil  d^s 
.penfées  qui  avoient  roulé  dans  la  tête 
ûes  Poëtes  Tragiques,  Se  qu'il  en  a 
compofé  une  Poétique  réduite  en  ré- 
gies ;  comme  il  a  fait  l'art  de  la  Rhé^ 
torique  pour  l'éloquence  ,  Se  celui  de 
ia  Logique  pour  le  raifonnenlent , 
avec  cette  différence  ,  que  le  bon 
fens  avoit  appris  aux  hommes  à  rai* 
•fonner  êc  à  parler  jufl-e  long-tems 
avant  qu'on  fe  fût  avifé  de  donner 
des  régies  de  penfer  &  de  parler,  aur 
lieu  que  la  Tragédie  Se  la  Comédie, 
quoique  fort  antérieures  à  Ariilote, 
n'ont  pourtant  pas  été  de  tout  tems^ 
î-iT-f-i^  î  î-'  Toutefois  une  preuve  que  1^ 
4i^  £^^- ç^mxQ  Sç  Iç  Jiaz-ard  ea  iont  ks  pr^ 
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iTîiers  auteurs  ,  auffi-bien  que  des  ay-'niuï¥d^ 

1  '■    ^    ^^    nations* 

très  imitations,  comme  la  peinture  j-^j^sv 
la  mufique,  Se  la  poëfie ,  c'eft  qu'or? 
trouve  de  tems  im.mémorial  des  tra^ 
ces  d 'œuvres  Théâtrales  en  diverfes 
nations  polies  qui  ne  s'ctoient  pas 
communiqué  ce  goût  les  unes  aux  au-^ 
très.  On  voit  que  les  Chinois,  par 
exemple  ,  qui  n'ont  rien  emprunté 
èts  Grecs  ,  ont  eu,  fans  fçavoir  coiii'- 
ment  ,1'ufage  d'une  efpéce  de  Tragé- 
die &  de  Comédie  à  leur  maniercy 
Ce  qu'en  rapporte  ^  Acofta  efl:  fin^ 
gulier.  »  Les  Chinois ,  dit  cet  Auteur^ 
»  ont  des  Théâtres  vafles  &  fort  agréa- 
»bles,  des  habits  magnifiques  pour 
3>  \qs  Adeurs  ,  ôc  des  Comédies  dont 
»Ia  repréfentation  dure  dix  ou  douze 
»  jours  de  fuite ,  en  y  comprenant  les 
»  nuits,  jufqu'à  ce  que  les  fpeélateurs 
»&  les  adeurs  las  de  fe  fuccédet 
30  éternellement  en  allant  boire ,  manr 
»  ger ,  dormir ,  &  continuer  la  pièce  , 
30  ou  affifter  au  fpedacle  fans  que  rien 
35  y  foit  interrompu  ,  fe  retirent  enfin 
»  tous  comme  de  concert.  »  Voilà 
àits  fpedacles  bien  conformes  au  fang 
froid  &  au  caradère  knt  de  cette 

*  AcosTA  Amsr,  9f;parf€yh  6.  c  6. 
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tranquille  nation.  ^^Du  refte ,  ajou- 
»te-t-il  ,  les  Sujets  font  tout-à-faït 
3> moraux,  Se  fur-tout  relevés  parles 
«exemples  fameux  des  Philofophes 
:fi  Ôc  des  Héros  de  l'antiquité  Chinoi- 
30  fe.  »  On  voit  de  même  chez  les  cé- 
lèbres Incas  du  Pérou  des  pièces  ré- 
gulières ,  à  en  croire  ^  GarcilafTo  de 
la  Vega.  ^^lls  repréfentoient,  dit-il, 
30  aux  jours  de  fêtes  des  Tragédies  & 
30  des  Comédies  dans  les  formes ,  en 
»Ies  entremêlant  d'intermèdes  qui 
30  n'avoient  rien  de  bas  ni  de  rampant. 
»  Les  fujets  des  Tragédies  étoient  les 
T>  exploits  &  les  vidoires  de  leurs 
3>Rois  &  de  leurs  Héros.  Ceux  au 
3>  contraire  des  Comédies  fe  tiroient 
»de  l'agriculture  ôc  des  avions  les 
wplus  communes  de  la  vie  humaine: 
»  le  tout  afifaifonné  de  fentences  pleî- 
30  nés  de  fens  &  de  gravité.  »  Tant  il 
eft  vrai  que  les  hommes  fe  reffem- 
blent  par-tout ,  &  que  par-tout  les 
arts  d'imitation  fe  puifent  dans  la  mê- 
me fource ,  qui  eft  la  nature  ! 
Epoque  iii^  j^e  hazard  Se  Bacchus  donne- 
[le  de  la  rcnt  les  premières  idées  de  la  1  rage- 
rragédie  ^[q  g^  Grécc.  L'hiftorictte  en  eft  af- 

*  Garcilasso  de  la  Vega  frimera  2^rtc 
de  los  Qommemarios  reakt»  c.  17. 
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fez  connue.  Bacchus  qui  avoit  trouvé  Grecque. 
le  fecret  de  cultiver  la  vigne  3c  d'en  x^^"^^^ 


ecou 

avant 


tirer  le  vin ,  l'enfeigna  à  un  certain  ^^ 
Icarius  dans  une  contrée  de  rAtti-^"^  ^^ 
que ,  qui  prit  depuis  le  nom  d'Icarie.  * 
Cet  homme  un  jour  rencontrant  un 
Bouc  qui  faifoit  du  dégât  dans  feS 
vignes  ,  Timmola  à  fon  bienfaiteur, 
autant  par  intérêt  que  par  reconnpif- 
fance.  Des  payfans  témoins  dç  ce  fa- 
crifîce  fe  mirent  à  danfer  autour  de 
la  vidime  en  chantant  \qs  louanges 
du  Dieu.  Ce  divertiflement  palTager 
devint  ufage  annuel,  puis  facriliçe 

*  „  Icarîe  montagne  de  l'Attique  habitue 
5,  autrefois  par  des  peuples  qui  étoient  de  la 
5,  tribu  Egeide.  Ils  furent  des  premiers  qui 
5,  facrifierent  un  Bouc  à  Bacchus  pour  avoir 
3,  ravagé  les  vignes ,  &  ce  fut  cheï  eux  qu'on 
5,  inventa  Tancienne  Comédie  ou  Tragédie, 
a,  Spon.  Voyage  d'Italie,  Cette  montagne  avoit 
„  une  ville  de  Ton  nom  ,  qui  fut  le  lieu  de  la 
5,  naiflance  de  The/pis  ancien  Poète  Grec,  Il 
5,  vi voit  vers  l'an  du  monde  3530.  Comme  de 
5,  {on  tems  la  Tragédie  ne  fe  jouoit  que  par 
5,  une  troupe  de  mu/îciens  &  de  danieurs  qui 
„  chantoient  des  hymnes  à  la  louange  de  Bac- 
5,  chus  ,  Theipis  pour  leur  donner  le  tems  de 
„  fe  reposer  introduifit  un  Adeur  ,  qui  réci- 
>,  toit  entre  dçux  chants  de  ce  Chopur  un  dif- 
j,  cours  fur  quelque  fujet  approchant  de  ce- 
5,  lui  de  la  Tragédie  ,  &  ce  difcours  fut  appelle 
»  Efifode,  ,5  Th.  Corneille  ,'Dï<S.  G{:ogr, 

Civ 
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public  5  enfuite  cérémonie  univerfelte, 
&  enfin  fpedacle  profane.  Car  com- 
me tout  étoit  facré  dans  l'antiquité 
payenne  ,  les  jeux  &  les  amufemens 
îe  tournèrent  en  fêtes ,  &  les  Temples 
à  leur  tour  fe  métamorphoferent  en 
Théâtres.  Mais  cela  n^arriva  que  par 
degrés.  Les  Grecs  venant  à  fe  polir 
tranfporterent  dans  leurs  villes  une 
fête  née  du  loifîr  de  la  campagne. 
Les  Poètes  \ts  plus  diflingués  fe  firent 
gloire  de  compofer  des  hymnes  reli- 
gieufes  en  l'honneur  de  Bacchus ,  & 
d'y  ajouter  tout  ce  que  la  muiique 
&  la  cîanfe  pouvoient  y  répandre  d'à- 
grémens.  Ce  leur  fut  une  occafîon  de 
difputer  le  prix  de  la  poëfîe  ;  &  ce 
prix ,  au  moins  à  la  campagne ,  étok 
un  Bouc  ou  un  outre  de  vin ,  par  al- 
lufion  au  nom  de  l'hymne  Bacchique, 
appellée  depuis  long-tems  Tr^^/^^V, 
c'eft-à-dire ,  chanfon  du  Bouc  ou  dts 
vendanges.  Ce  ne  fut  en  effet  rien 
autre .  chofe  durant  un  long  efpace 
d'années.  On  perfedionna  de  plus  en 
plus  le  même  genre;  mais  on  ne  le 
changea  pas.  11  fit  entr'autres  la  ré- 
putation de  plus  de  quinze  ou  feize 
Poëtes,  prefque  tous  fucceffeurs  les 
uns  des  autres.  On  voit  «iffez  que  ni 
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dans  ces  hymnes ,  ni  dans  les  Choeurs 
qui  les  chantoient ,  on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  la  véritable  Tragédie , 
à  en  pénétrer  l'idée  plutôt  que  le 
nom. 

On  peut  toutefois  conjedurer  avec 
fondement  que  ces  Poëfîes  devinrent 
graves  ,  touchantes  Se  paiïionnées  y 
telles  à-peu- près  que  l'hymne  des  Per- 
fans  qui  eft  rapportée  par  ^  Chardin, 
6c  qu'on  trouve  diftribuée  en  fept 
chants  compofés  en  l'honneur  de 
Mahomet  Se  d'Ali,  avec  des  penfées 
Se  des  fentimens  qui  ont  quelque 
chofe  de  l'efprit  Tragique.  Un  -j-  Sça- 
vant  à  qui  je  dois  bien  des  lumières 
fur  mon  Ouvrage ,  porte  la  conjedure 
plus  loin.  Se  je  lui  ai  fouvent  ouï 
dire  qu'il  croyoit  que  les  premiers 
Chœurs  n'avoient  d'autre  fonds  que 
la  mort  de  Bacchus  ou  d'Ofiris  tué 
par  Typhon,  &  qu'ils  avoient  com- 
mencé d'être  en  ufage  chez  les  Egyp^ 
tiens  ,  d'où  ils  étoient  paiTés  chez- 
les  Grecs.  Mais  enfin  fans  nous  arrê- 
ter à  ces  détails ,  il  eft  confiant  que 
de  fimples  Choeurs  fur  Bacchus  n'é- 
toient  pas  plus  des  Tragédies,  que 

*  Chardin  y  première  Partie, 
t  Le  R^fsre  T ournemiï^e* 

Cv    ' 


SS    DISC.  SUR  UORIGINE 

Its  Poëmes  féculaires  des  Romains, 
Aaiïi  les  Poètes  fe  laflerent-ils  à  la 
fin  de  ces  éloges  bacchiques ,  qui  ap- 
paremment devenoient  froids ,  com- 
me les  louanges  réitérées  fur  le  même 
fuiet ,  âc  qui  d'ailleurs  tournoient 
plus  au  profit  des  Prêtres  de  Bacchus, 
q'i'au  plaifirs  des  fpedateurs.  L'un 
de  ces  Poètes ,  ce  fut  Thefpis,  eut  la 
hardieffe  d'y  changer  quelque  chofe, 
ôc  le  bonheur  de  réuiTir.  11  s'avifa 
d'interrompre  le  Choeur  par  des  ré- 
cits ,  fous  prétexte  de  le  délafîer.  Cet- 
te nouveauté  plût.  Mais  qu'étoit-ce 
que  ces  *  récits  f  l'unique  Adeur 
qu'il  introdniibit  ]Ouoit-il  feul  une 
Tragédie  ?  il  ed  vifibîe  que  non.  Point 
de  Tragédie  fans  dialogue;  &  point 
de  dialogue  fans  deux  interlocuteurs 
pour  le  moins.  Je  me  figure  queThel^ 
pis  fur  l'idée  d'Homère,  dont  on  ré- 
citoit  les  livres  dans  la  Grèce,  crut 
que  des  traits  d'hirtoire  ou  de  fable, 
ioit  férieux  ,  foit  comiques  ,  pour- 
roient  amufer  les  Grecs.  11  barbouii- 
Ioit  même  fes  Auteurs  de  lie ,  dit  f 
Horace,  pour  les  rendre  plus  fem- 
blables  à  des  Satyres  ;  &  il  les  prome- 

*  Arist.  Po'ét,  c.  XI. 

t  Hqrat.  Art,  Poei,  f.  277, 
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noît  dans  des  chariots  ,  d'où  ils  di- 
foient  foiivent  des  paroles  piquantes 
aux  pailans.  Voilà  i'origine  des  Tra-  conjec- 
gédies  fatyriques  :  mais  il  y  avoit  quel-  ^"^'^  ^^'^ 
que  chofe  de  plus  dans  les  Tragédies  gl^çTdc 
ierieufes  ,  dont  il  n'inventa  pourtant  'i"^"'- 
que  l'ébauche.  Il  y  a  lieu  de  croire  facce^r.'* 
que  bien  qu'un  feul  Aâ:eur  parût  <S;  ^^"^^• 
récitât ,  il  fuppofoit  une  adion  réelle, 
&  qu'il  venoit  dans  les  intervalles  du 
Choeur  en  rendre  compte  au  fpeda- 
teur ,  foit  par  voye  de  narration ,  foie 
en  jouant  le  rôle  d'un  Héros ,  puis 
d'un  autre ,  Se  enfuite  d'un  troifiéme.. 
Je  fuppofe  par  exemple  que  Thefpis 
ou  quelqu'autre  de  fes  fuccelTeurs  eût 
pris  pour  fujet,  comme  Homère  ,  la 
Colère  d'Achille.  Je  m'imagine  que 
fon  Adeur  repréfentant  le  Prêtre  d'A- 
pollon ,  venoit  dire  que  vainement 
il  avoir  tâché  de  fléchir  Agamemnon 
par  des  prières  ôc  des  préfens;  que 
ce  Roi  inflexible  s'étoit  obftiné  à  ne 
lui  pas  rendre  fa  fille  Chryfeïde  ;  que 
fur  cela  Chrysès  imploroit  le  fecours 
du  Dieu  pour  fe  venger.  Dans  un  fé- 
cond monologue  le  même  Afteur, 
ou  un  autre  ,  fi  Ton  veut ,  faifoit  en- 
tendre qu'Apollon  avoit  vengé  Chry- 
sès, en  répandant  fur  le  camp  des 

C  vj 
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Grecs  une  perte  cruelle  qui  y  caufoit 
la  défolation.  Selon  les  apparences, 
on  Gontinuoit  de  même  jufqu'à  la 
fin  ;  Se  voilà  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  vraifemblable  ,  en  ne  fuppo- 
fantavec  Ariftote  qu'un  Adeur.*  Mais 
après  tout ,  ces  récits  'd'une  adion 
qu'on  ne  voyoit  pas ,  n'étoient  qu'une 
efpéce  de  Poëme  Epique.  En  un  mot 
il  n'y  a  point  encore  là  de  vraye  Tra- 
gédie. 

Il  peut  au  plus  y  en  avoir  un  léget 
crayon.  Car  outre  que  le  fujet  des 
.  récits  de  l'Ad-eur  étoit  une'aâ:ion  fuir 
vie  ,  l'acceffoire  l'emporta  peu  à  peu 
fur  le  principal.  Thefpis ,  Phrynicus, 
Chérilus  &  tous  ceux  qui  compofe-, 
rent  dans  le  goût  de  Thefpis ,  ou- 
blièrent prefqu'entierement  la  defli- 
nation  du  Chœur,  ôc  ne  parlèrent  plus 
de  Bacchus.  De-là,  ditPlutarquef, 

*  Les  Repues  franches  ont  quelque  air  cfe 
l'ancienne  Tragédie  ou  Comédie.  Voyez  les 
Oeuvres  de  W ii.i,on ^nouvellement réimfrhnéeSy 
Taris  1723. 

t  „Tout  ainfî  donc  comme  quand  Phrt- 
„  Nicus  &  EscHYLus  détournèrent  premie- 
5,  rement  la  Tragédie  (  qui  étoit  à  dire  la 
5,  Ghanfbn  du  Bouc  faite  à  Thonneur  de  Bac- 
3,  chus ,  )  en  des  fables  ,  &  à  émouvoir  àes  af- 
>,  feâioiis  pailionnées ,  on  commença  à  leur 
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il  arriva  que  la  Tragédie  fut  détour- 
née de  fon  but ,  &  pafla  des  honneurs 
rendus  à  Bacchus  à  des  fables  &  à 
des  repréfentations  paflîonnées..  Les 
Prêtres  s'en  plaignirent ,  ôc  leurs  plain- 
tes fondèrent  un  proverbe.  »  Cela  eft 
»beau ,  difoit-on.  Mais  on  n'y  voit 
.  -^  rien  de  ^Bacchus.  "  L'embarras  eft 
de  fçavoir  comment  Thefpis  imagina 
le  premier  cette  ombre  de  la  Tra- 
gédie ,  fi  les  Chœurs  ne  lui  en  ont  pas 
donné  lieu.  La  nature  va  ordinaire- 
ment de  l'un  à  l'autre  dans  les  arts, 
ainfi  que  dans  hs  produirions,  &  iî 
arrive  prefque  toujours  que  l'idée  nou- 
velle qui  furvient  a  quelque  rapport 
avec  celle  qui  l'a  fait  naître.  Il  eft 
furprenant  que  ni  Ariftote ,  ni  ceux 
qui  ont  traité  cette  matière  ,  ne  nous 
montrent  pas  avec  précifion  les  di- 
vers changemens  que  reçut  lia  Tra- 
gédie depuis  fa  naiifance,  jufqu'à  fa 
maturité  en  Grèce.   Il  ne  l'eft   pas 

5,  cKre ,  à  quel  propos  cela ,  quand  il  ejî  quejlion 
35^  Bacchus?  aufïl  m'eft-il  venu  fouvent  en 
5,  penfée  de  dire  à  ceux  qui  attirent  a  un  ïe^tn 
3,  le  Sophifine  qu'ils  appellent  le  maître ,  mes 
5,  amis  y  à  quel  propos  de  Bacchus  cela  ?  "  Plu- 
TARQUE  trad.  d'AMYoT  au  i.  Liv.  des  propos 
de  table ,  queft,  x* 
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moins  qu'ils  ne  nous  difent  point  net- 
tement, excepté  *  Philoftrate  &  Quin- 
tilien  ,  une  chofe  qu'il  faut  toute- 
fois néceilairement  conclure  de  leurs 
écrits ,  à  fçavoir ,  qu'Efchyle  fut  le 
véritable  inventeur  de  la  Tragédie 
proprement  dite.  Tous  en  effet  s'ac- 
cordent à  dire,  qu'il  joignit  un  fé- 
cond Adeur  à  celui  de  Thefpis.  Voilà 
des  interlocuteurs ,  voilà  le  Dialogue, 
Se  par  conféquent  un  germe  de  la 
Tragédie.  Avant  lui  rien  de  tout  cela. 
Efchyie  C'eft  donc  Efchyle  f  qui  en  eft  le  Pe- 
fa  Trll  re.  Sophocle  Se  Eu-ripide  coururent 


gédis. 


**  Philostr.  in  vita  Apolîonii  Tyan, 

QuiNTiL.  injîit.  oral.  l.  x. 

t  »  Eschyle  fut  le  premier  qui  mit  deux 
„  Adeurs  fur  la  Scène  ;  car  il  n'y  en  avoit 
5,  qu'un  avant  lui.  »  Aris^.  Voët.  c,  4. ,,  Com- 
„  me  anciennement  dans  la  Tragédie  il  n'y 
5,  avoit  qu*un  Chœur  qui  jouoit  tout  feul,  que 
5,  Thespis  vint  enfuite  ,  &  inventa  un  per- 
„  Tonnage  pour  faire  repoTer  ce  Chœur;  qu'Es- 
5,  CHYLE  ajouta  un  fécond  perfonnage  à  ce 
5, premier;  que  Sophocle  en  donna  un  troi- 
„  fîéme,  &  qu'ils  achevèrent  'à\n(\  de  donner 
„  la  forme  à  la  Tragédie ,  il  en  eft  arrivé  de 
„  même  à  la  Philofophie.  Il  n'y  eut  d'abord 
^,  que  la  Phyfîque  ,  Socrate  inventa  la  Mo- 
y,rale,  &  Platon  y  ajouta  la  Dialedîquô, 
5,  &  pérfedionna  la  Phiiolbphie  par  ce  moyeo* 
,,  Dioe£N.  Laer. 
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après  lui  la  même  carrière  ;  6c  en 
moins  d'un  fiécle  la  Tragédie  Grec- 
que ,  qui  avoir  pris  forme  tout  d'un 
coup  entre  les  mains  d'Efchyle ,  ar- 
riva au  point  où  \qs  Grecs  nous  l'ont 
laiflee.  Car  quoique  les  Poètes  dont 
)e  viens  de  parler  eufTent  des  rivaux 
d'un  très  -  grand  mérite ,  qui  même 
l'emportèrent  fou  vent  fur  eux  dans 
les  jeux  publics ,  les  fufFrages  d^s  con- 
temporains <5c  de  la  poftérité  fe  font 
néanmoins  réunis  en  leur  faveur.  On 
les  reconnoit  pour  les  maîtres  de  la 
Scène  ancienne  ;  &  c'eft  uniquement 
fur  le  peu  de  pièces  qui  nous  refte 
d'eux  que  nous  pouvons  juger  du 
Théâtre  des  Grecs. 

IV.  C'efl  dans  ce  point  de  maturité  vraye 
que  je  vais  déformais  confidérer  l'art  J^^J^'^ 
de  la  Tragédie ,  pour  en  rechercher  Tragé* 
la  vraye  fource  dans  l'efprit  humain.  ^^^^ 
C'efl   fans   contredit  Homère  *,  je 
veux  dire   le   Poëme  Epique.   Car 

*  »  Homère  a  été  le  premier  qui  ait  don- 
5, né  comme  un  crayon  de  la  Comédie,  en 
3,  changeant  en  plailanteries  les  railleries  pi- 
„  quantes  des  premiers  Poètes.  En  effet  Ion 
„  Margitès  a  le  même  rapport  avec  la  Comé- 
5,  die ,  que  Ton  Iliade  &  fon  Odyfîee  ont  avec 
j,  la  Tragédie.  »  Ab.ist,  Voét^  ch,  ^.trad^di 
5,Af.  Dacier.. 
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quand  même  *  Platon  Se  Ariflote  ne 
le  diroient  pas  en  termes  équivalens , 
la  raifon  feule  nous  le  feroit  aifément 
appercevoiren  confidérant  le  rapport 
de  ces  deux  genres  de  Poëfie ,  Se  la 
manière  dont  la  nature  agit  fur  les 
efprits  dans  l'invention  des  arts.  En 
effet  le  pafTage  de  l'Epopée  à  la  Tra- 
gédie eft  plus  naturel ,  que  celui  des 
Chœurs  fimples  de  Bacchus  à  Pin- 
vention  de  Thefpis ,  fî  cependant  cela 
même  n'eft  pas  dû  à  Homère. 

f  /El'ien  fait  mention  d'un  Peintre 
qui  s'avifa  de  repréfenter  x:e  Prince 
âçs  Poètes  y  de  même  à -peu -près 
qu'Horace  nous  peint  le  génie  de 
Pindare.  De  la  bouche  d'Homère  for- 
toit  une  fource  féconde  qui  fe  parta- 
geoit  en  diiFérens  ruifi'eaux ,  où  l'on 

*  Platon  s'exprime  plus  nettement  qu'A- 
KisTOTE.  Car  il  dit  au  livre  8.  de  la  Répub, 
il  eji  tems  d'examiner  la  Tragédie,  &  Homère 
f[ut  lui  a  donné  lieu. 

1 5,  Ptolomée  Philopator  ayant  bâti  unTem- 
5,  pie  en  l'honneur  d'Homère  ,  ïy  plaça  fur  un 
„thr6ne  environné  des  villes  qui  fe  diipu- 
5,  toient  l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naif- 
j,  fance.  Le  Peintre  Galaton  peignit  ce  Poète 
5,  avec  une  fource  qui  jaiUiiToit  de  fa  bouche, 
„&  où  les  autres  Poètes  alloient  puilèr..,, 
^LiEN.  var,  kij},  1. 1 3,  c,  22. 
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voyoit  puifer  avec  empreffement  une 
troupe  de  Poètes ,  comme  iî  c'eût  été 
pour  eux  la  fontaine  de  Caftalie.  Ce 
n'eft  point  ici  une  flatterie  pittoref- 
que  en  faveur  d'Homère.  C'efi:  une 
juftice  que  lui  rendoit  Efchyle  lui- 
même  ,  qui  ayoit  coutume  de  dire 
que  ÏQS  pièces  n'étoient  que  des  re- 
liefs des  feftins  étalés  dans  l'Iliade  &: 
rOdyffée. 

Pour  développer  avec  netteté  la 
fuite  des  raifonnemens  d'Efchyle  <Sc 
de  {qs  contemporains  dans  l'art  Tra»- 
gique,  voyons  comment  *  Hom^ère 

*  Dans  le  raîfbnnement  que  Je  fais  faire  ici 
a  Homère  ,  je  ne  prétends  pas  que  feul  &  tout 
id'un  coup  il  ait  inventé  Tart  Epique.  J'entends 
par  Homère,  l'efprit  humain  aidé  des  décou- 
,vertes  précédentes  :  je  fçai  qu'HoMERE  n'a  été 
m  le  premier  Poète ,  ni  peut-être  le  premier 
Poète  Epique  ;  &  je  me  rends  volontiers  à  la 
judicieufe  réflexion  du  Père  Sanadon  ,  l<lote 
:a8.  fur  l'Epure  VIL  ^'Horace ^  p.  483.  édit» 
de  Paris  en  1728. 

On  eft  perfuadé  que  les  Grecs  attrapperent 
tout  d'un  coup  la  perfedion  de  la  Poèiîe,  & 
que  leurs  premiers  elTais  furent  des  chefs-d'oeu- 
vre. Au  moins  c'eft  le  fentiment  de  M.  Da- 
ciER.  J'ofe  cependant  dire  que  rien  n'eft 
moins  afluré  que  cette  idée.  Si  cela  étoit ,  ce 
feroit  un  des  grands  prodiges  qu'on  puifle  ima?- 
giner.  Tel  eft  le  ginïç  de  rhonwne  qu'il tâtoJDL- 
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a  dû  raifonner  par  rapport  au  genre 
Epique.  Le  voici. 
Art  ^  V.  Rien  ne  fait  plus  de  pîaifir  aux 
xef^'^'^' Sommes,  naturellement  imitateurs, 
qu'une  belle  imitation  de  la  nature. 
L'art  de  peindre  eft  trop  borné  pour 
produire  une  fatisfadion  égale  à  celle 
de  la  Poëfie.  Seule  e!le  faifit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délicat  dans  les  fenti- 
mens ,  &  de  plus  vif  dans  les  penfées. 
Elle  feule  entre  jufques  dans  les  en- 
trailles ,  &  va  frapper  sûrement  les 
xefiorts  les  plus  cachés  du  cœur.  Elle 

ne  long-tems  avant  que  de  bien  rencontrer, 
&  qu'il  ne  parvient  à  avoir  les  véritables  idées 
du  bon  &  du  beau  ,  qu'après  avoir  pafle  fuc- 
ceflivement  par  bien  des  erreurs.  Avant  Ho- 
mère la  Grèce  avoit  porté  unORPHE'E,un 
JMuse'e,  un  LiNus ,  &  plusieurs  autres  Poètes 
célèbres  dont  les  Auteurs  font  mention  ,  fans 
parler  de  ceux  dont  le  nom  s'eft  perdu  avec 
les  Ouvrages.  Homère  même  n'étoit  pas  le 
premier  qui  eût  entrepris  de  chanter  la  guerre 
de  Troye ,  &  employé  la  Mythologie  dans  Tes 
Poèmes.  Mais  c'eft  le  plus  ancien  des  Poètes 
Grecs  qui  ont  furvécu  aux  injures  des  tems  ;  & 
il  n'eft  le  plus  ancien  que  parce  qu'il  avoit 
apparemment  mieux  réufïi  que  ceux  qui  l'a- 
voient  précédé,  &  qu'il  a  Icrit  dans  un  fic- 
elé où  fa  langue  avoit  atteint  ia  plus  grande 
pureté. 

On  verra  dans  la  fuite  que  c'eft  là  ma 
penfée. 
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unît  les  charmes  de  la  peinture  <Sc  de 
la  mufique;  mais  elle  en  a  d'ineffables  ' 
qu'elle  n'emprunte  point  d'ailleurs  , 
&  qui  ne  font  connus  que  d'elle.  La 
vérité  nue  ne  fe  fait  guère  goûter. 
C'efI:  à  la  Poëfie  d'inftruire  \ç:^  hom- 
mes en  les  divertiffant.  L'hiftoireeft 
agréable  &:  utile.  Mais  la  Poëfie  en 
fixant  rhifloire  lui  donne  un  point 
de  vue  plus  attrayant,  c'eft-à-dire 
qu'en  retranchant  ce  que  l'hifloire 
peut  avoir  d'irrégulier,  &  en  y  ajou- 
tant àts  traits  plus  hardis,  elle  la  rend 
capable  de  produire  encore  de  plus 
grands  efforts  pour  l'inflrudion  & 
pour  le  plaifir.  Si  donc  j'ai  deffein 
d'amufer  ma  nation  par  un  Poëme, 
je  dois  en  chercher  le  fondement  dans 
î'hiftoire  du  pays,  &  l'orner  de  tou- 
tes les  richeues  de  la  poëfie.  La  co- 
lère d'Achille  fi  funefte  aux  Grecs, 
eft  un  morceau  très -propre  à  l'inf- 
triiire  ^c  à  lui  plaire.  Car  pour  at- 
teindre à  ce  but,  il  faut  un  intérêt; 
&  rien  ne  nous  intéreffe  plus  que  ce 
qui  nous  touche.  De  plus  il  me  faut 
borner  à  une  feule  aàioii ,  dont  le 
com.mencement ,  le  progrès  &  la  fin , 
ayent  une  étendue ,  non  pas  énorme, 
elle  dégoûteroit ,  mais  aifez  confidé- 
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rable  pour  fatisfaire  la  curiofité  dlet 
ledeurs.  C'efl:  un  tableau  que  je  dois 
tracer.  Je  dois  donc  régler  l'ordon- 
nance &  les  proportions,  foît  du  tout, 
foit  dts   parties,   fur  la  portée  àts 
yeux  ;  &  pour  ne  les  pas  fatiguer ,  lui 
donner   ces   rapports    fins   &   juftes 
que  la  nature  met  avec  tant  de  foin 
dans  toutes  fes  productions.  Le  Poète 
cft  le  Peintre  de  la  nature.    Or  je 
trouve  dans  le  courroux  d'Achille  ua 
fujet  grand,  un  fujet  fimple ,  un  fu- 
jet  intérelTant ,  &  dont  le  but ,  Ç\  le 
Poëme  eft  bien  ordonné  ,  efl:  de  faire 
voir  aux  lecteurs,  en  les  réjouiffant, 
que  la  divifion  entre  les  Chefs  eft 
toujours  nuifible  à  l'Etat.  Ce  ne  fera 
pas  la  feule  leçon  qu'on  y  trouvera 
pour  les  mœurs.  Comme  il  faut  tou- 
jours attacher  ceux  qui  lifent ,  par  les 
chofes  qui  ont  le  plus  de  liaifon  avec 
leurs  idées  ,  je  fémerai  tout  Touvrage 
de  traits  de  morale  ,  de  philofophie , 
êc  de  vertu  ,   qui  font  les  idées  les 
plus  reçues  parmi  les  hommes ,  mêm*e 
vicieux. 

Mais  pour  tracer  le  deifein  de  tout 
rOuvrage  ,  j'obferverai  d'abord  que 
l'adion  foit  vraifemblable  dans  la 
conduite^  comuîe  elle  cfl  vraye  poiu: 


DE  LA  TRAGÉDIE.  6^ 
le  fonds.  La  vraifemblance  de  la  fa- 
ble qui  féduit ,  jointe  à  la  réalité  de 
l'hiftoire  qui  perfuade  ,  fait  une  dou- 
ble imprelFion  ;  Se  les  menfonges  in- 
génieux ont  alors  tout  le  poids  de  la 
vérité  avec  tous  \qs  agrémens  de  Ter- 
reur ,  pour  tromper  les  hommes  à 
leur  profit.  A  cette  vraifemblance,  qui 
doit  régner  par-tout  *,  je  joindrai  l'u-^ 
nité  qui  en  fait  partie.  Car  Ç\  je  mêlois 
enfemble  plufieurs  adions  indépen-^ 
dantes  ,  ce  ne  fcroit  plus  un  tableau  : 
ce  feroient  plufieurs  peintures  qui  ne 
feroient  pas  un  beau  tout.  Ainfi  je 
m'en  tiendrai  à  une  adion  unique  8c 
dominante  ,  de  forte  que  celles  qui 
s'y  joindront  par  néceffité  y  paroî^ 
îront  tellement  liées  qu'on  ne  pourra 
les  en  féparer  fans  défigurer  l'ouvra- 
ge ,  comme  on  ne  peut  rien  oter  du 
corps  humain  fai3S  en  gâter  l'oeconO" 
suie  &  les  proportions.  Par -là  mon 
aélion  principale  fera  une ,  entière  & 
parfaite.  Sa  durée  dépendra  non-feu*- 
lement  du  nombre  de  fes  événemens, 
conformément  à  la  vraifemblance, 
mais  encore  de  la  portée  dts  ledeurs, 
^qui  doivent  être  en  fituation  de  voir 
d'un  coup  d'œil  Se  fans  fatigue  les 
•toroes  &  le  fond.s  de  ra(aion  Teik 
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efl:  la  régie  du  tems  que  prefcrit  la 
raifon  au  Poëce ,  bien  diiFérent  en  ce- 
ci de  l'Hiftorien  ou  de  TAnnalifte , 
dont  le  devoir  efl:  de  parcourir  tout 
Fefpace  des  années  que  fa  matière 
lui  fournit  ;  tandis  que  le  Poëte ,  maî- 
tre de  la  fienne  ôc  de  fon  étendue , 
efl  obligé  de  mefurer  l'une  par  rap- 
port à  l'autre ,  6c  de  fe  renfermer  dans 
des  limites  qui  ne  foient  ni  trop 
étroites  ,  ni  trop  reculées.  C'eft  au 
goût  feul  à  en  décider.  L'Hifl;oire  efl 
un  pays  immenfe  ,  &  l'Epopée  un 
payfage.  L'Hifl:orien  fait  voyager  fes 
leàeurs  ;  le  Poëte  les  promène. 

Je  ne  peindrai  donc  pas  mon  hé- 
ros dans  toute  fon  étendue  ,  pour  en 
décrire  fimplement  les  exploits.  Ce 
feroit  être  hifl:orien  ou  verfificateur. 
Je  me  bornerai  à  fon  courroux  con- 
tre Agamemnon  à  l'occafîon  de  Bri- 
feïde  enlevée.  Je  me  garderai  m.ême 
de  reprendre  cet  événement  de  trop 
haut.  Mais  je  commencerai ,  pour 
ainfi  dire ,  au  pied  du  mur,  Se  j'expo- 
ferai  tout  d'un  coup  la  difpute  de  ces 
deux  Princes  dans  le  camp ,  fans  m'ar- 
rêter  à  décrire  la  guerre  de  Troye, 
^  qui  trouvera  fa  place  dans  la  fuite 
pourparokre  avec  plus  d'éclat.  Cette 
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querelle  fera  la  première  partie  du 
Poëme ,  ôc  l'ouverture  des  événemens 
qui  doivent  fuivre.  La  féconde  con- 
fiftera  dans  les  combats  des  Grecs  ôc 
àcs  Troyens  en  l'abfence  d'Achille 
irrité.  Ce  fera  l'intrigue.  Jupiter  dans 
fa  balance  péfera  les  forts  des  deux 
nations.  Il  entretiendra  ou  rompra 
réquilibre  fuivanc  les  décrets  du  Def- 
tin ,  &  le  manège  des  Dieux ,  ou  pro- 
pices ou  contraires.  Les  Grecs  quel- 
quefois vainqueurs  ,  mais  plus  fou- 
vent  vaincus,  fentiront  enfin  le  be- 
foin  extrême  qu'ils  auront  d'Achille. 
Il  fera  inexorable ,  6c  leur  refufera  fon 
fecours  jufqu'à  ce  que  fon  ami  Patro- 
cle ,  tué  par  Fleélor,  l'anime  à  la  ven- 
geance ,  &  lui  faile  donner  au  ref- 
fentim,ent  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  ac- 
corder à  l'équité.  11  fe  déterminera 
à  combattre  contre  Hedor,  ôc  il  le 
tuera.  Voilà  le  dénouement  ôc  la  fin 
de  raftion. 

Je  dis  que  dans  l'intrigue  ôc  le  fonds 
de  mon  Poëme  j'employerai  des  peu- 
ples ,  des  chefs ,  ôc  des  Dieux  oppofés. 
C'eft  qu'on  rem.ue  les  hommes  par 
l'image  des  paflions ,  ôc  qu'on  les  ré^ 
veille  par  des  objets  merveilleux.  Le 
coeur  humain  qui  n'a  d'autre  guide 
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que  Pamour-propre,  aime  à  fe  trou- 
ver en  tout,  èc  par  conféquent  à  voir 
agir  dans  autrui  la  douleur  ,  la  joie, 
la  crainte ,  la  haine  ,  ou  l'amour  dont 
il  fe  fent  agité  lui-même.  Naturelk- 
ment  vain ,  inquiet ,  curieux  de  l'ave- 
nir, Se  amateur  de  l'extraordinaire ,  il 
cherche  à  fe  repaître  d'idées  confor- 
mes à  fes  defirs.  Il  lui  faut  donc  des 
prodiges  feints  Se  des  paffions  fein- 
tes ,  mais  qui  ayent  l'air  de  la  vérité. 
Ce  qui  lui  paroît  incroyable  ou  mon- 
ilrueux  le  choque.  Je  fatisferai  ces 
deux  goûts  en  animant  toute  la  natu*- 
re ,  en  donnant  du  mouvement  Se  de 
la  vie  aux  chofes  même  inanimées, 
Se  en  paffionnant  les  hommes  6c  les 
Dieux.  Mes  Divinités ,  mes  Rois,  Se 
leurs  peuples  agiront  Se  parleront  fui- 
vant  les  idé^s  reçues.  Car  il  n'efl: 
f)as  queflion  d'examiner  fi  le  fyftême 
de  la  fable  &  de  la  morale  efl:  bon 
ou  mauvais  en  foi.  Il  efl  reçu ,  cela 
fuffit ,  &  Cl  l'on  veut  être  gouié  ,  on 
doit  peindre  les  objets  tels  que  la  na- 
ture Se  Péducation  nous  les  offrent. 
Grand  principe  qui  doit  me  juftifier 
au^  yeux  de  la  podérité  la  plus  recu- 
lée ,  fi  elle  daigne  fe  rappel! er  que  les 
mopur?  du  fiécje  où  j'cçris  auroju  été 
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bien  différentes  des  Tiennes.  Quant 
aux  caractères  ,  je  les  diverfifierai  fé- 
lon nies  Adeurs;  mais  je  fçaurai  les 
marquer  fi  bien  dans  chacun,  &  les 
foutenir  jufqu  au  bout  avec  tant  de 
force ,  malgré  les  diverfes  fituàtions , 
qu'on  ne  m'accufera  pas  d'avoir  man- 
qué la  nature ,  ou  de  m'en  être  écarté. 

C'efl:  fur  ce  plan  fans  doute  qu'Ho- 
mère conçût  âc  forma  cette  Iliade , 
qui  fait  l'entretien  de  tous  les  fiécles; 
ou  fi  la  méchanique  de  l'art  qu'il  in- 
venta ne  lui  vint  pas  tout-à-coup  à 
refprit,  telle  à- peu -près  que  je  l'at 
cxpofée ,  elle  y  entra  du  moins  fuc- 
cefiivement  Se  en  détail,  à  mefure 
qu'il  méditoit  ce  grand  ouvrage ,  d'où 
l'on  a  enfuite  puifé  toutes  les  régies 
de  l'art  Epique.  Ce  n'en  eft  là  que  le 
méchanifine ,  ainfi  que  je  l'ai  dit.  Cac 
je  ne  parle  point  des  réflexions  ou 
développées ,  ou  prefque  impercepti- 
bles qu'Homère  a  dû  faire  fur  la  ma- 
nière d'exécuter  fon  plan  ,  quand  il 
a  été  queftion  de  le  mettre  en  œu- 
vre, fur  la  rapidité  ,  par  exemple  ,  la 
continuité  6c  l'ordre  de  fa  narration; 
fur  la  différence  &  le  mélange  heu- 
reux des  récits  avec  les  difcours  ;  fur 
le  feu  que  ceux-ci  répandent  dans  un 
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Poëme,  &  le  charme  qui /e  trouver 
dans  les  liaifons  infenfibles  de  ceux- 
là  ;  fur  la  pompe  ou  la  naïveté  des 
defcriptions  ;  fur  le  plaifir  attachant 
des  images  ,  tantôt  nobles  &  magni- 
fiques ,  tantôt  riantes  âc  légères ,  quel- 
quefois fombres  ôc  terribles  ;  fur  le 
paffage  du  grave  au  doux ,  du  fubli- 
me  au  déhcat ,  du  tendre  à  Théroï- 
que  ,  du  gracieux  à  je  ne  fçai  quoi  de 
fort,  d'ajLiftère  6c  de  fier;  fur  la  ri- 
cheife ,  la  variété  ,  Se  la  propriété  des 
comparaifons  ;  fur  l'application  fen- 
fée  des  beaux  traits  de  morale  Se  des 
fentences  placées  à  propos;  enfin  fur 
l'harmonie  des  vers ,  l'enchantement 
des  tours ,  Se  le  génie  de  rexprefTion 
convenable  à  la  dignité  du  Poëme , 
&  fufceptible  de  toutes  fortes  de  for- 
mes fans  fe  dégrader. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  critiquer 
ou  de  juftifier  Homère  contre  les  cri- 
tiques ,  &  il  me  fufîît  d'avoir  tracé 
rapidement  fes  principales  démar- 
ches, pour  en  faire  la  comparaifon 
avec  celles  des  Poètes  Tragiques ,  ôc 
pour  développer  la  penfée  d'Arifto- 
té,  qui  fait  entendre  que  la  Tragédie 
doit  fa  naiifance  à  l'Iliade  Se  à  fO- 
dyffée ,  comme  la  Comédie  doit  h 
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fienne  au  *  Margitès.  Car  de  penfer 
que  les  Anciens.ayent  travaillé  à  l'a- 
venture ,  &  réufll  par  hazard ,  c'eft  fe 
perfuader  qu'un  tableau  dont  on  ad- 
mire le  deflein  ,  l'ordonnance  Se  Ib 
coloris ,  s'efl:  fait  à  l'aveugle  &  fans 
réflexion.  Le  feul  doute  raifonnable 
efl:  de  fe  demander  fi  Homère  lui- 
même  n'a  point  eu  de  modèles,  puiP 
qu'il  efl  aufli  ridicule  de  croire  avec 
fes  adorateurs ,  qu'il  efl  inventeur  de 
tout  art  littéraire  &  inimitable  >•  fans 
avoir  imité  perfonne ,  que  de  s'ima- 
giner avec  d'autres  qu'il  n'a  rien  fait 
de  fort  extraordinaire ,  6c  que  le  ca- 
price feul  lui  a  fervi  de  guide.  La 
fucceffion  naturelle  des  idées  qui  naif- 
fent  les  unes  des  autres ,  6c  le  pro- 
cédé ordinaire  de  la  nature  en  toutes 
chofes ,  porte  à  croire  qu'Homère  a 
pu  recevoir  de  fes  prédéceiTeurs  les 
femences  de  l'art  qu'il  a  porté  à  un 
fi  haut  point ,  ôz  que  les  trois  degrés 
de  la  Tragédie  defquels  j'ai  parlé, 
ont  pris  quelque  chofe  de  lui  jufqu'à 
Efchyle  ,  qui  par  une  étude  plus  pro- 
fonde en  tira  enfin  l'idée  nette  ôc 

*  Poème  d'HoMERE ,  où  il  peiVnoit  Mar- 

tites  comme  un  homme  qui  ne  f(çavoit  rieiî 
lire ,  &  n'étoit  bon  à  rien. 
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précife  de  Part  Tragique.  Voici  donc 
comment  ce  Poëte  a  dû  raifonrier  à 
fontoùrj^-"        ^  '>:r^^:    ■" 

Artd'Ef-  VI.  Lire  8c  voir  une  affionïonf 
çhyic.  ^gyjj  chofes  fort,  différentes.  Un  Ac* 
teur  touche  plus  les  hommes  qu'une 
Cmple  ledure.  D'où  vient  cela  ?  c'eft 
que  l'imitation  eft  plus  parfaite.  Il 
parlç  en  même  tems  aux  yeux  &  à 
refprit.  Thefpis  a  donc  été  heureuîè 
d'imaginer  un  Adeur  qui  récitât  des 
hiftoires  ou  des  fables  propres  à 
émouvoir  les  auditeurs.  Mais  l'imita- 
tion feroit ,  ce  femble ,  plus  intérêt» 
faute  encore ,  Ç\  de  même  qu'Homère 
fait  parler  Achille  &  Agamemnon ,  je 
produifois  deux  Adeurs  fur  la  Scène, 
Ce  ne  feroit  plus  une  imitation  fim- 
pie.  Ce  feroit  en  quelque  forte  une 
adion  véritable.  Du  moins  les  fpec- 
tateurs  plus  agréablement  trompés 
verroient  en  effet,  ce  qu'ils  ne  fonc 
qu'entendre  &  fuppofer  ,  quand  un 
feul  Se  même  Acteur  fait  l'un  après 
l'autre  le  double  rôle  d'Agamemnon 
&  d'Achille.  Les  yeux  &  Tefprit  fé- 
duits  par  cette  peinture  fi  approchan- 
te de  la  vérité,  oublieroient  plus  aifé* 
rnent  que  c'efi  une  peinture.  Us  croi- 
roient  voir  la  çhoIe  même* 
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Dans  ce  raifonnemént  fi  naturel, 
qui  certainement  a  éclairé  Pinventeur, 
(quel  qu'il  foie, )  du  dialogue  Théâ- 
tral,  on  voit  luire  le  preniier  rayon 
de  la  Tragédie*  Mais  il  en  dut  coû- 
ter à  Efchyle  bien  d'autres  réflexions 
pour  former  tout  cet  édifice  lumineux 
dont  il  tranfinit  tant  de  modèles  à 
fes  contemporains.  11  obferva  d'abord 
que  l'Iliade  d'Homère  n'étant  qu'une 
vérité  morale   revêtue   d'une    fable 
pour  amufer  utilement  le  lefteur, il 
pouvoir  plaire  de  même  à  des  fpeda- 
teurs  ,  par  une  comppfition    arcifi- 
cieufe  d'événemens  qui  renfermafl'ent 
quelque  inlîrudion ,  &  dont  l'efprit 
pût  tirer  une  moralité.  Mais  com.me 
ce  font  deux  chofes  bien  différentes , 
d'être  tén^oin  &  de  lire  ,  il  vit  bien 
que  fon  ouvrage  devoir  avoir  la  mê- 
irne  différence  avec  celui  d'Homère , 
iqu'un  fpedacle  avec  une  fimple  ledu- 
re  ;  l'Iliade  ne  pouvoir  produire  fon 
effet  qu'à  diverfes  reprifes.  On  inter- 
rompt &  on  reprend  une  ledure  à  fon 
gré.  Il  n'en  eu  pas  ainfi  d'un  fpecla- 
cle.  Le  bon  fens  veut  qu'on  le  voye 
de  fuite  ,  Se  qu'il  ait  fon  effet  dans  un 
tems  afifez  court.  Les  repréfentations 
^Chinoifes  dont  j'ai  parlé,  &  celles 
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àxXPafiorfido  faites  en  plufieurs  jour?, 
ne  prouvent  rien  autre  xhofe  que  l'a- 
bus du  bon  fens  ,  qui  s'endort  quel- 
quefois chez  \qs  plus  fages  riations. 
La  fureur  commune  d'une  fête  conti- 
nuée peut  feule  jullifier  une  pareille 
folie.  Efchyle  donc  devoir  feulement 
fe  borner  à  un  ouvrage  plus  court,  Se 
par  conféquent  plus  animé.  Car  un 
fentiment  qui  ne  fait  que  pafTer  doit 
être  plus  vif  pour  plaire  ,  qu'une  con- 
tinuité de  fentimens  dont  le  terme 
efl:  plus  éloigné.  AuiTi  les  palTions 
principales  qUe  touche  Homère  font- 
elles  conformes  à  la  durée  de  fon 
Poëme  &  à  la  nature  de  Thomme  con- 
fideré  comme  leâ:eur.  C'eft  la  ^oie, 
la  curiofité ,  &  l'admiration ,  paffions 
douces  qui  peuvent  attacher  long- 
tems  le  cœur  fans  le  fatiguer  ,  au  lieu 
que  la  terreur,  l'indignation ,  la  haine, 
la  compafTion  ,  &  quantité  d'autres 
dont  la  vivacité  peut  épuifer  l'ame, 
ne  font  traitées  dans  l'Iliade  qu'en 
paffant ,  ôc  toujours  avec  fubordina- 
tion  aux  paffions  modérées  qu'on  y 
voit  régner.  Mais  dans  un  fpedacle 
qui  doit  peu  durer,  les  paflions  vives 
peuvent  jouer  leur  jeu ,  &  de  fubal- 
ternes  qu'elles,  font  dans  le  Poëme 
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Epique  devenir  dominantes  dans  la 
Tragédie  fans  lafîer  le  fpedatenr,  que 
des  mouvemens  trop  lents  ne  feroient 
qu'endormir.  Ce  raifonnement  auref- 
te  efl:  fondé  fur  la  nature  des  paf- 
fions  mêmes.  Un  honme  ne  peut  fou- 
tenir  long-tems  une  violente  agita- 
tion. La  colère  a  fes  emportemens , 
la  vengeance  a  fes  fureurs;  mais  leurs 
derniers  éclats  font  de  peu  de  durée. 
Si  ces  mouvemens  réfide-nt  plufieurs 
années  dans  un  coeur,  ce  n'eft  que 
comme  un  feu  aiToupi  fous  la  cendre. 
Leur  flamme  caufe  un  incendie  trop 
grand  pour  être  durable.  Defir ,  ef- 
froi, pitié, amour,  haine  même,  tout 
cela  porté  aux  derniers  excès  s'épuife 
bientôt.  La  violence  d'une  tempête 
efi:  un  préfage  de  fa  fin.  Les  paffions 
vives  &  courtes  font  donc  les  vrais 
mobiles  propres  à  animer  le  Théâtre. 
Car  fî  ce  que  je  viens  de  dire  efl  vrai 
dans  la  nature,  le  fpedacle  qui  en  efl 
une  imitation  ,  doit  s'y  conformer  , 
d'autant  plus  que  les  paffions ,  fuffent- 
el'es  feintes,fe  communiquent  d'hom- 
me à  homme  d'une  manière  plus  fou- 
daine  que  la  flamme  d'une  maifon 
embrafée  ne  s'attache  aux  édifices 
voifîns.  Ne  fentons-nous  pas  nos  en- 
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trailles  s'émouvoir  à  la  vue  d'un  mal- 
heureux ,  qui  avec  des  cris  pitoyables 
nous  expofe  une  extrême  misère }  la 
crainte  ne  pénétre-t-elle  pas  jufques 
dans  la  moelle  des  os  quand  on  voit 
une  ville  livrée  à  l'ennemi,  des  vi- 
fages  pâles ,  des  femmes  tremblantes, 
des  foldats  furieux,  &  tout  l'appareil 
d'une  prochaine  défolation  ?  que  fe- 
roit-ce  iî  Ton  voyoit  les  traits  de  la 
rage  Se  du  défefpoir,  que  la  nature 
grave  elle-même  fur  le  front  d'un 
homme  ou  d'un  peuple  deftiné  à  pé- 
rir fans  reifource  ?  (Se  quels  effets  ne 
produit  point  une  terreur  miême  pa- 
nique ?  une  paiïion  bien  imitée  trouve 
auITi  aifément  entrée  dans  le  cœur 
humain  ,  parce  qu'elle  va  trouver  les 
mêmes  reiforts  pour  les  ébranler,  avec 
cette  différence  remarquable,  qui  a 
fans  doute  frappé  Efchyle  :  c'eft  que 
les  paffions  feintes  nous  procurent 
un  plaifir  pur  ,  au  lieu  que  les  paiTions 
véritables  ne  nous  donnent  qu'une 
fatisfaclion  légère  8c  noyée  dans  une 
grande  amertume.  C'eft  une  lutte  de 
la  joie  Se  de  la  douleur.  Mais  la  dou- 
leur remporte  toujours.  La  nature, 
pour  dédommager  l'homme  de  ce 
qu'il  fouffre ,  <Sc  pour  le  foulager  de 
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fon  poids,  lui  fournit  des  fentimens 
conformes  à  fa  fituation.  Mais  ces  fen- 
timens  ,  quoique  mêlés  de  douceur , 
ne  guériffent  pas  la  plaie  du  cœui^ 
ulcéré.  Ils  ne  font  même  que  l'aigrir; 
Se  cependant  on  les  aime  comme  un 
remède  au  mal  qu'on  reffent.  De-là 
vient  que  rien  n'eft   moins   naturel 
que  de  prétendre  tirer  de  la  trifteffe 
une  perfonne  affligée ,  en  l'exhortant 
Amplement  à  ne  fe  point  affliger.  Son 
chagrin  lui  plaît.    Ceft  la  reilource 
que  l'Auteur  de  la  nature  lui  a  mé- 
nagée dans  l'adverfité:  Se  fî  vous  n'en 
ôtez  la  caufe,  vous  avez  tort  de  vou- 
loir lui  en  ôter  l'effet  le  plus  doux,, 
à  fçavoir  le  plaifir  fecret  qu'elle  trou- 
ve dans  fon  afflidion.   Mais  s'il  eft 
vrai  que  les  paffions ,  même  les  plus 
affreufes,  ayent  un  fentiment  mêlé 
d*amertume  &  de  douceur, il  n'efl:  pas' 
moins  conftafntque  ces  paffions  naï-^ 
vement  imitées  ne  portent  dans  l'a^ 
me  que  de  la  douleur  fans  amertume. 
Un  monftre  horiible  nous  feroit  fê- 
cher  de  frayeur.  Un  miférable  que- 
nous  ne  pourrions  foulager  nous  dé- 
-chireroit  les  entrailles.  Mais  ce  monf- 
tre  &  ce  malheureux  en  peinture ,, 
l'un  fût-il  plus  câxayant  que  l'Hydra^ 
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de  Lerne  ,  ôc  l'autre  plus  à  plaindre^ 
que  Bélifaire  ,  ne  fçauroient  manquer 
de  faire  un  plaifir  très-grand  au  fpec- 
tateur,  s'ils  font  tracés  par  une  main 
habile  ;  Se  voilà  pourquoi  Boileau  a 
fi  bien  dit  après  Ariftote, 

^  Il  n'eft  poi  nt  cie  fèrpent  ni  de  monftre  odieux 
Qui  par  Tart  imité  ne  puifle  plaire  aux  yeux. 
D'un  pinceau  délicat  i  artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 
Ainfi  pour  nous  charmer  la  Tragédie  en 
pleurs 
.  D'Oedipa  tout  fanglant  fit  parler  les  dou- 
leurs , 
D'Orefte  parricide  exprima  les  allarmes. 
Et  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  lar- 
mes, 

Lucrèce  avoit  dit  de  même  en  Poè- 
te Philofophe  ,  f  «qu'il  n'ell:  rien  de 
3>plus  agréable  que  de  confidérer  du 

*  Despreaux,  Art,  Poet.  chant,  5. 

t  Suave  mari  magno  turbantibus  xquora  ventis 

E  terra  magnum  ait  trias  [■peCiare  laborcm^ 

Non  quia   vexari  quemquam  ejl  jucunda 

vohiptas , 

Sed  quibus  ipfe  malts  careas  quia  cernere 

fuave  ejî. 

LucRET.  !•  2.y.  I.  &  alibi. 
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»port  une  mer  agitée,  ôc  des  vaif- 
»  féaux  luttans  contre  une  violente 
î' tempête;  non  qu'on  prenne  plaifir 
»à  voir  autrui  dans  la  peine;  n.ais 
»  parce  qu'en  effet  il  nous  eft  doux 
»de  voir  des  maux  qui  nous  font 
3>  étrangers.  „  Ce  n'efl  pas  la  vue  de 
l'ennemi  qui  plaît ,  c'eft  celle  de  l'en- 
nemi éloigné  ,  celle  d'un  ennemi  qui 
nous  nuiroit  Ci  nous  étions  dans  la 
fituation  de  ceux  que  nous  voyons, 
dans  laquelle  heureufement  nous  ne 
nous  trouvons  pas.  Or  li  des  maux 
réels  dans  des  perfonnes  qui  ne  nous 
înté'efTent  que  par  l'intérêt  commun 
de  rhumanité  nous  touchent  û  agréa- 
blen.ent  par  un  retour  de  complai- 
fance  fur  nous  -  mêmes ,  que  fera-ce 
d'une  peinture  animée  ,  qui  en  nous 
repréfentant  des  maux  feints  mena- 
géra  notre  fenfibilité  naturelle  pour 
ne  nous  donner  qu'un  plaifir  fans 
mélange  t 

Vil.  Mais  fî  toutes  les  paffions  bien  Faflîos* 
repréfentées  produifent  ce  plaifir  dé- 1'^^^^ 
licat  5  il  n'en  eft  aucune  qui  le  caufe  xragé- 
avec  plus  de  vivacité  que  la  terreur  ^^ 
ôc  la  compaffion.  Ce  (ont  là  propre* 
ment  les  deux  pivots  de  l'ame.  Com^ 
me  nous  fommes  plus  fenfibles  aa 

D  V) 
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mal  qu'au  bien  ,  nous  haïflbns  beau- 
coup plus  l'un  que  nous  n'aimons 
l'autre ,  &  nous  fouhaitons  moins  vi- 
vement d'être  heureux,  que  nous  n'ap- 
préhendons d'être  miférables.  D'où  il 
arrive  que  la  crainte  nous  eft  plus 
naturelle  ,  &  nous  donne  des  fecouf- 
fes  plus  fréquentes  que  toute  autre 
paiïion  ,  par  le  fentiment  intime  ôc 
expérimental  qui  nous  avertit  tou- 
jours que  les  maux  afTiégent  de  tou- 
tes parts  la  vie  humaine.  La  pitié  qui 
n'eft  qu'un  fecret  repli  fur  nous  à  la 
vue  des  maux  d'autrui  ,  dont  nous 
pouvons  être  également  les  victimes, 
a  une  liaifon  Ci  étroite  avec  la  crain- 
te ,  que  ces  deux  pafTions  font  infé- 
parables  dans  les  hommes ,  que  le 
befoin  mutuel  oblige  de  vivre  dans 
la  fociété  civile.  C'efl:  ce  qui  fait 
dire  à  Virgile  ,  en  parlant  du  bon- 
heur ineftimable  d'un  heureux  loifir 
que  goûte  un  Philofophe  folitaire,* 
3!>il  n'efl:  point  dans  la  néceffité  de 
30  compatir  à  la  misère  d'un  vertueux 
35  indigent ,  ou  de  porter  envie  au  ri- 
»che  coupable, 

*  Neque  ille 
Aut  doluit  miferatif  ino^em ,  aut  invidit  habenti. 
Georg.l.  2,  V.  4i^8, 
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La  crainte  âc  la  pitié  font  les  paf- 
fîons  les  plus  dangereufes ,  comme 
elles  font  hs  plus  communes.  Car  fi 
l'une  ,  Se  par  conféquent  l'autre ,  à 
caufe  de  leur  liaifon  ,  glace  éternel- 
lement les  hommes ,  il  n'y  a  plus  lieu 
à  la  fermeté  d'ame  nécefTaire  pour 
fupporter  les  malheurs  inévitables  de 
la  vie ,  ôc  pour  furvivre  à  leur  im- 
preflion  trop  fouvent  réitérée.  C'efl 
pour  cela  que  la  Philofophie  a  em- 
ployé tant  d'art  2i purger  l'une  &  l'au- 
tre ,  pour  ufer  du  terme  d'Ariftote  ,  à 
deffein  de  conferver  ce  qu'elles  ont 
d'utile ,  en  écartant  ce  qu'elles  peu- 
vent avoir  de  pernicieux.  Mais  il 
faut  convenir  qu'en  ceci  la  Poëfie 
l'emporte  infiniment  fur  la  Philofo- 
phie dont  les  raifonnemens  trop  crûs 
font  un  préfervatif  trop  foible  ,  ou 
un  remède  peu  sûr  contre  les  mauvais 
effets  de  ces  paffions  ;  au  Heu  que  les 
images  poétiques  ont  quelque  chofe 
de  plus  flatteur  &  de  plus  infinuant 
pour  faire  goûter  la  raifon. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  8c  de 
furprenant  en  cette  matière  ,c'eft  que 
la  Poëfie  corrige  la  crainte  par  la 
crainte  ,  &  la  pitié  par  la  pitié  ;  chofe 
d'autant  plus  agréable ,  que  le  coeur 
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humain  aime  Tes  fentimens  Se  (es  foi- 
bleiïes.  Il  s'imagine  donc  qu'on  veut 
les  flatter ,  &  il  fe  trouve  infenfible- 
ment  guéri  par  le  plaifir  même  qu'il 
a  pris  à  fe  féduire.  Heureufe  erreur, 
dont  l'effet  efl:  d'autant  plus  certain , 
que  le  remède  nait  du  mal   même 
qu'on  chérit.  A  la  vérité  la  vie  hu- 
maine efl  un  grand  Théâtre,  où  l'on 
eft  Ipei^ateur  de  bien  des  malheurs  de 
toute  efpéce.    L'on  y  voit  paroître 
tous  les  jours,  (outre  l'indigence,  la 
douleur  6c  la  mort,)  les  defirs  fou- 
gueux, &  les  efpérances  trompées  ,les 
craintes  défefpérantes ,  Se  hs  foucis 
dévorans.  Mais  tout  ce  fpedlaclen'inf^ 
pire  qu*une  terreur  Se  qu'une  pitié 
plus  capables  d'abattre  le  coeur  que 
de  l'affermir.  On  a  beau  dire  ;  la  vue 
des  miférables  ne  nous  confole  point 
de  l'être  ;  fans  compter  que  Thomme 
fe  porte  avec  foin  à  éviter,  autant 
qu'il  le  peut ,  une  fi  trifte  vue ,  pour 
jvoiiir  plus  tranquillement  des   dou- 
ceurs de  la  vie,  ou  qM'il  fe  rend  dur 
Se  infenfible  fur  les  misères  de  ks  pa- 
reils ,  oubliant  qu'il  eft  homme  com- 
me eux  ,  Se  qu'il  payera  chèrement  de 
courtes  joies  par  de  longues  douleurs. 
Comment    donc    précautionner 
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l'homme  contre  des  manx  inévitables  ? 
comment  le  rendre  fenfible  autant 
qu'il  doit  Têtre  ?  comment  le  fortifier 
contre  l'abattement  où  le  jettent  la 
crainte  &  la  pitié  :-  on  le  peut  faire 
en  leréjouiiïant  parle  ipedacle  même 
de  ks  maux ,  en  y  attachant  fes  re- 
gards malgré  lui  par  un  attrait  de  plai- 
nr  dont  il  ne  puiffe  fe  défendre  y  ôc 
en  infinuant  dans  fon  cœur  ce  que 
cette  crainte  ôc  cette  pitié  ont  d'a- 
gréable ôc  de  doux,  non -feulement 
pour  le  rendre  humain  ,  mais  encore 
pour  lui  apprendre  à  n.odirer  ces  paf^ 
fions  quand  des  maux  réels  viendront 
les  exciter.  Car  lorfqu'on  s'apprivoife 
avec  l'idée  des  maux  ,  on  fe  fortifie 
foi -même  contr'eux,  ôc  on  fe  porte 
plus  vivement  à  les  foulager  en  autrui 

Î)ar  l'efpoir  du  retour.  Par  ce  moyen 
a  Poëfie  procure  deux  avantare&con- 
fidérables  à  l'humanité ,  l'un  d'adoucir 
les  moeurs  des  hommes,  com.me  l'ont 
fait  Orphée,  Linus  ôc  Homjère  ;  l'au- 
tre ,  de  rerdre  leur  ienfibil  té  raiionna- 
ble  ,  ôc  de  la  renferrricr  dans  de  juftes 
bornes,  comme  Tort  pratiqué  les  Poè- 
tes Tragiques  de  la  Grèce.  * 

'^  fui  traité  encore  cette  matière  dans  mFoë" 
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L'on  me  dira  peut-être  qu'il  n'eft 
pas  croyable  que  toutes  ces  réflexions 
ayent  pafle  par  Pefpric  d'Homère  ôc 
d'Efchyle  ,  quand  ils  fe  font  mis  à 
compofer,  l'un  fon  Iliade,  &  l'autre 
fes  Tragédies  ;  que  ces  idées  paroif^ 
fent  portiches  Se  venues  après  coup-; 
qu'Ariftote ,  charmé  d'avoir  démêlé 
dans  leurs  ouvrages  de  quoi  fonder 
le  but  Se  Part  de  TEpopée  Se  de  la 
;Tragédie ,  a  mis  fur  le  compte  de  ces 
Auteurs  dts  chofes  aufquelles ,  félon 
les  apparences  ,  ils  n'ont  pas  fongé; 
qu'enfin  je  m'efforce  vainement  moi- 

me  Latin  de  xij,  chants  fur  les  pajjlons.  »  Aris- 
»  TOTE ,  (  dit  M.  Dacier  ,  remarque  fur  le 
33  chap.  VI.  de  la  Poèt.)  n'eft  pas  le  lèul  qui  ait 
»eû  cette  idée  delà  Tragédie.  L'Empereur 
»  Marc-Auréle,  tout  Stoïcien  qu'il  étoit,  en  a 
»  jugé  comme  lui  dans  l'art.  6.  de  l'onzième 
M  livre  de  fès  Réflexions.  Ses  paroles  font  con- 
»  /îdérables.  Les  Tragédies  ,  dit-  il ,  ont  été fré- 
M  mierement  introduites  four  faire  fouvenir  les 
»  hommes  des  accidens  qui  arrivent  dans  la  vie  }. 
»  ^our  les  avertir  quils  doivent  nécejfairement 
»  arriver  j  &pour  leur  apprendre  que  les  mêmes 
»»  chofes  qui  les  divertijjcnt  fur  la  Scène  ^  ne  doi^ 
»  vent  pas  leur  paraître  infupportables  fur  le 
»  grand  Théâtre  du  monde.  Car  tu  vois  bien  que 
»  telle  doit  être  la  cataflrophe  de  toutes  les  pié- 
o»ces ,  &  que  tous  ceux  qui  crient  tant  fur  le 
»  Théâtre ,  O  Cytheron ,  ne  fe  délivrent  pas  de 
vi  leurs  maux. 
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jnême  de  leur  prêter  des  vues  qu'ils 
n'avoient  pas.  Mais  croira-t-on  que 
ces.  grands  hommes  ayent  travaillé 
fans  deflein  ?  je  l'ai  déjà  dit  d'Homè- 
re ,  Se  je  dois  le  dire  des  Poëtes  Tra- 
giques Tes  imitateurs.  S'il  efl;  vrai 
qu'en  effet  l'art  de  la  Tragédie  réfulte 
de  leurs  ouvrages ,  leur  refufera-t-on 
le  mérite  de  l'y  avoir  mis ,  Ôc  vou- 
dra-t-on  leur  ravir  l'honneur  d'avoir 
pu  penfer  ce  que  nous  n'avons  penfé 
qu'après  eux  ôc  par  eux  ? 

Mais  je  veux  qu'ils  n'ayent  pas  eu 
dans  l'efprit  ces  réflexions  aulîi  ana- 
lyfées  qu'elles  Tout  été  depuis.  On 
ne  peut  au  moins  nier  raifonnable- 
ment ,  qu'ils  n'en  ayent  eu  le  fonds 
&  la  fubftance ,  qu'ils  ont  développée 
peu  à  peu  à  mefure  qu'ils  voyoient 
le  fuccès  bon  ou  mauvais  de  leurs 
iJDeclacIes.  Car  alors  ,  non  contens 
d'étudier  la  nature  dans  leur  propre 
coeur ,  ils  jugeoient  de  ce  qui  devoit 
pla're  par  ce  qui  plaifoit  en  effet,  Se 
le  conformoient  au  goût  des  peuples 
pour  fuivre  de  plus  près  la  nature  ; 
comme  un  fculpteur  habile  ôc  éclairé 
étudie  l'antique  qui  a  pIû,  pour  ap- 
procher de  plus  près  du  vrai  beau  ^wi 
doit  plaire^ 


/ 
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Je  vais  encore  plus  loin ,  &  je  fnp- 
pofe  qu'Efchyle  n'a  pas  connu  tout 
d'un  coup  que  le  but  de  la  Tragédie 
étoit  de  corriger  la  crainte  ô:  la  pitié 
par  leurs  propres  effets  ;  du  moins 
on  doit  convenir  que  puifqu'il  a  tâ- 
ché de  hs  exciter  dans  fes  pièces,  il 
a  eu  en  vue  de  réjouir  Tes  fpedateurs 
par  l'imitation  de  la  crainte  ôc  de  la 
pitié,  Se  que  par  conféquentil  a  fenti 
le  prix  de  ces  pafTions  miles  en  oeu- 
vre. S'il  n'a  voulu  inflruire ,  il  a  pré- 
tendu plaire.  Et  pouvoit-il  imaginer 
deux  moyens  plus  efficaces  pour  y 
réuffir  ?  ces  partions  feules,  à  les  exa- 
miner de  près,  m.ettent  en  jeu  tous 
les  autres  mouvemens  de  l'ame.  Elles 
en  font  le  noeud  invifible  Ôc  le  reffort 
tout-puiifant.  11  fe  fait  un  commerce 
Il  étroit  entr'elles ,  Se  les  autres  paf- 
fiuns,  que  celles-ci  les  réveillent,  Se 
en  font  réveillées  à  leur  tour.  On 
defire  ,  on  efpère ,  on  aime ,  on  hait 
par  crainte  ;  Se  la  crainte  naît  auffi 
du  dcfir,  de  Tefpoir,  de  la  haine,  Sc 
de  l'amour.  La  crainte  en  un  mot, 
êc  la  pitié  qui  l'accompagne  prefque 
toujours ,  font  les  premiiers  fruits  de 
l'amour  de  nous-mêmes ,  parce  qu'el- 
les ont  pour  objet  dired  le  mal  pré- 
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fent  que  nous  voulons  fuir  fur  toutes 
chofcs.  Mais  ce  qui  les  rend  encore 
plus  agréables  clans  le  fpcdacle,  c'eft 
que  leur  talent  particulier  eil  d'y 
remplir  Tame  de  cette  triftefi'e  mâ- 
jeflueufe  que  ne  produifent  ni  Fa- 
moiir,  ni  la  haine  ,  ni  Fadmiration  ; 
Se  dont  le  fentiment  eft  plus  exquis 
que  tous  ceux  qui  naiffent  des  autres 
païïions  infpirées  par  une  repréfen- 
tation  naïve.  Les  larmes  qu'on  verfe 
fur  le  fort  d'Andromiaque  ou  d'Iphi- 
génie  par  le  moyen  de  la  crainte  âc 
de  la  pitié  ,/ont  plus  douces  que  le 
fentiment  d'indignation  Se  d'étonne- 
ment,  tout  noble  qu'il  efl ,  que  nous 
lailTe  Cléopatre  expirante  dans  Ro- 
dogune. 

Enfin  Efchyle  a  conçu  vifiblement 
que  la  Tragédie  devoit  fe  nourrir  de 
pafiions  ,  ainfi  que  le  Poëme  Epique  , 
quoique  cTune  façon  différente,  c'eft- 
à-dire ,  avec  un  air  plus  vif  &  plus 
animé,  à  proportion  de  la  différence 
qui  doit  fe  trouver  entre  la  durée  de 
l'un  6c  celle  de  Tautre  ,  entre  un  livre 
&  un  fpedacle.  Il  s'efi:  repréfenté 
l'Epopée  comme  une  Reine  augufle 
affife  fur  fon  thrône  ,  Se  dont  le  front 
chargé  de  nuages  laiffe  entrevoir  de 
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vaftes  projets,  êc  d'étranges  révolu- 
tions ;  au  lieu  qu'il  s'eft  figuré  la  Tra- 
!gédie  éplorée  Se  le  poignard  en  main, 
telle  qu'on  la  repréfente  ,  accompa- 
gnée de  la  terreur  Se  de  la  compafTion, 
précédée  par  le  défefpoir  ,  ôc  bientôt 
fuivie  de  la  trifîeffe  Ôc  du  deuiL 
Aaion      VIII.  Mais  pour  exciter  ces  mor;- 
Tragi-    vemens ,  il  faut  des  intérêts ,  des  chan- 

que  &  les  i        r  t  •  r 

Qualités,  gemens  de  fortune  ,  des  reconnoil- 
ïances ,  des  intrigues  ;  êc  tout  cela  fup- 
pofe  une  ou  plufieurs  avions.  Or 
Homère  ,  guidé  par  la  raifon  ,  n'en  a 
choifi  qu'une  feule  qu'il  a  conduite 
jufqu'à  vingt-quatre  chants  fort  éten- 
du.*:.  La  raifon  veut  donc  beaucoup 
plus  encore,  qu'on  n'en  traite  qu'une 
dans  un  fped:acle  de  peu  d'heures. 
.L'Iliade  Se  le  bon  fens  ont  du  par  le 
même  motif  déterminer  Efchyle  à 
choiilr  pour  le  fujet  d'une  Tragédie 
une  adion  grande  ,  illuftre  ôc  intéref- 
fante  ;  une  adion  entière,  parfaite, 
6c  dont  les  parties  fîflent  un  tout; 
une  adion  fimple  fans  mélange  d'ac- 
tions indépendantes  ;  une  adion  qui 
ne  fut  qu'une  vérité  enveloppée  dans 
un  cercle  d'événemens  unis  les  uns 
aux  autres ,  Se  tendans  de  concert  à 
la  dévoiler  à  l'efprit ,  à  mefure  q^u'ils 
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fe  montrent  aux  yeux.  Il  eft  aifé  de 
voir  en  effet  que  la  Tragédie  n'eft 
que  le  Poëme  Epique  en  racourcî. 
Garraclion/renchaînement  des  faits, 
la  fable,  (comme  l'appelle  Ariftote,) 
a  chez  Homère  cette  unité ,  cette 
fimplicité  5  cette  nobleffe ,  cet  intérêt, 
ce  tout  enfemble ,  cette  continuité  , 
cette  intégrité ,  cette  perfedion  ,  en- 
fin toutes  les  qualités  que  les  Grecs 
ont  pris  foin  de  faire  entrer  dans  leurs 
Speàacles, 

IX.  Ils  ont  compris  encore  après  Durée 
Homère  ,  que  ce  n'étoit  là  ,  pour  "^.^  ^'^^' 
m  exprimer  amii ,  que  le  cadavre  du-  gique. 
ne  Tragédie.  L'ordre  ôc  h  propor- 
tion des  parties  leur  ont  paru  le  point 
le  plus  eflentiel  de  l'Iliade  ,  âc  confé- 
quemment  de  la  Tragédie.  En  effet 
puîfque  le  Poëme  Epique  fait  un 
corps  accompli  avec  fes  juftes  dimen- 
fions  ,  ôc  que  par-là  il  efl:  conforme  à 
la  nature,  il  a  fallu  faire  couler  cet 
ordre  Se  cet  heureux  arrangement 
dans  le  fpedacle  Tragique  pour  le 
rendre  agréable.  Il  a  fallu  pour  cela 
déterminer  fa  véritable  durée,  mais 
d'une  manière  plus  précife  que  n'a 
fait  Homère  dans  fon  Iliade ,  Se  dans 
fou  Odyffée.    Car  un  Poëme  qu'on 
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doit  lire  peut  prolonger  ou  accourcîr 
la  durée  de  Ion  adion  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  fans  autre  régie  ,  finrn 
que  rétendue  n'en  foit  pas,outr^p 
confidérable ,  ou  trop  petite.  Un  Poè- 
me Epique  eft  un  édifice  dont  on 
doit  voir  les  dimenfions  d'un  coup 
d'oeil  ,  après  l'avoir  examiné  par  par- 
ties Se  en  détail.  Que  l'édifice  foit 
plus  ou  moins  grand  ,  pourvu  qu'il 
foit  bien  proportionné  ,  Ôc  qu'il  ne 
pafTe  pas  la  portée  de  l'oeil,  il  n'im- 
porte. Voilà  la  régie  de  la  nature, 
telle  qu'Homère  l'a  choiiîe  ,  ainfi  que 
je  l'ai  déjainfinué ,  &  je  ne  penfe  pas 
qu'on  puifle  raifonnablement  en  al- 
léguer d'autres.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  d'une  a^flion  mife  en  fpec- 
tacle.  C'eft  une  autre  forte  d'édifice , 
qui  non -feulement  doit  avoir  une 
étendue  beaucoup  moindre  que  le 
premier ,  mais  encore  qui  ne  peut 
fouffrir  qu'une  mefure  déterminée  , 
pour  ne  pas  rebuter  le  fpeâ;ateur  obli- 
gé de  le  parcourir  fans  repos  Se  fans 
interruption.  Il  eft  donc  naturel  que 
la  mefure  de  l'aclion  ne  pafle  pas  de 
beaucoup  celle  de  la  repréfentation. 
Telle  eft  la  régie  du  bon  fens  que 
la  réflexion  fit  naître  à  Efchyle,  ôç 
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plus  nettement  à  Tes  fucceffeurs  ,  en 
confidérant  qu'une  adion  repréfentée 
doit  efTentiellement  reiïembler  à  l'ac- 
tion réelle  dont  elle  efl:  l'image.  Car 
fans  cela  il  n'y  a  plus  d'imitation  , 
plus  d'erreur,  plus  de  vraifemblance, 
ôc  par  conféquent  plus  d'enchante- 
ment. 

Toutefois  comme  cette  reffemblan- 
ce  ne  fçauroit  être  toujours  fi  parfai- 
te ,  qu'elle  n'admette  quelque  diffé- 
rence en  faveur  des  beautés  de  l'art  ; 
l'art  même ,  pour  ménager  ces  beau- 
tés ,  peut  faire  illufion  au  fpedateur, 
&  lui  montrer  avec  fuccès  une  adion 
dont  la  durée  exige  huit  ou  dix  heu- 
res ,  quoique   le  fpedacle  n'en  em- 
ployé que  deux  ou  trois.  C'eft  que 
l'impatience  du  fped:ateur  ,  qui  aime 
à  voir  la  fuite  d'une  adion  intéref^ 
fante  ,  lui  aide  à  fe  tromper  lui-même, 
ôc  à  fuppofer  que  le  tems  néceffaire 
s'efl  écoulé ,  ou  que  ce  qui  exigeoit 
un  tems  confidérable  s'eft  pu  faire  en 
moins  de  tems.  11  ne  va  pas  fe  chi- 
caner lui-même  ,  de  il  fe  prête  fî  na- 
turellement à  fon  erreur ,  pour  peu 
que  l'art  la  favorife ,  qu'il  lui  faudroit 
bien  dQs  réflexions  pour  s'en  tirer  ; 
tant  fon  impatience  efl  ingéaieufe  à 
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le  réduire.  Ainfi  l'artifice  joint  à  la 
nature  juftifie  aflez  la  conduite  des 
premiers  Poètes  Tragiques ,  qui  n'ont 
pafle  que  de  fort  peu  la  durée  de  la 
repréfentation  dans  Tefpace  qu'ils  ont 
donné  à  Tadion  de  leurs  Tragédies. 

C'efl:  une  chofe  bien  remarquable 
qu'Efchyle  ait  trouvé  cet  heureux  fe- 
cret ,  &  qu'il  s'y  foit  conformé  aulTi- 
bien  que  fes  fucceiïeurs,  tandis  que 
nos  Tragédies  Françoifes  ,  (  je  parle 
de  l'enfance  de  notre  Théâtre,)  ÔC 
les  Efpagnols  encore  aujourd'hui  ne 
connoiflent  d'autre  unité  que  celle 
d'un  même  perfonnage  qui  naît  Se 
qui  vieilht  en  un  jour.  Je  ne  dis  rien 
d-QS  pièces  ,  même  les  plus  belles,  qui 
régnent  fur  notre  Scène.  J'obferveraî 
dans  la  fuite  comibien  elles  font  éloi- 
gnées en  ceci  de  la  régularité  des 
Grecs  ,  toutes  régulières  qu'elles  pa- 
roiflent.  On  s'étonne  qu'on  fe  foit 
avifé  fi  tard  dans  les  divers  renou- 
vellemens  du  Théâtre  de  garder  les 
trois  unités  ,  d'action  ,  de  tems,  Se  de 
lieu.  Quel  mérite  pour  Efchyle  de  les 
avoir  trouvées  !  ne  lui  dût-on  que  ce- 
la ,  c'en  feroit  affez  pour  le  rendre  reP 
pedable. 

X.  Je  viens  donc  par  degrés  à  l'u- 
nité 
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nîté  de  lieu.  Il  n'a  point  pris  celle-là 
d'Homère.  Homère  l'a  dirigé  pour 
l'unité  d'adion  ,  &  même  pour  l'u- 
nité de  tems  ,  quoique  cette  dernière 
foit ,  comme  on  voit ,  bien  différente 
dans  la  Tragédie  &  dans  le  Poëme 
Epique.  Mais  il  n'y  a  que  la  nature, 
qu'EfcKyle  étudioit  fur  les  vues  d'Ho- 
mère ,  qui  ait  pu  lui  faire  appercevoir 
que  les  fpedateurs  étant  fixés  dans  un 
parterre  ou  dans  un  cirque ,  il  falloit 
que  l'adion  ,  pour  être  vraifemblable, 
fe  pafsât  fous  leurs  yeux ,  &  par  con- 
féquent  dans  un  même  lieu.  Homère 
n'étant  que  narrateur ,  pouvoit  faire 
voyager  l'imagination  avec  (es  héros, 
&  changer  la  Scène  fans  dépayfer  les 
ledeurs.  Rien  n'eût  été  plus  facile 
aux  Poëtes  Tragiques  Se  à  Efchyle , 
leur  modèle,  que  de  fuiyre  un  héros , 
tantôt  dans  le  cabinet  où  il  médite  le 
plan  de  {ts  entreprifes ,  tantôt  dans 
une  plaine  où  il  combat.  Mais  cela 
étoit-il  dans  la  naturel  non  fans  dou- 
te. Le  fpedateur  peut  aider  à  fe  trom- 
per fur  la  durée  ,  plus  ou  moins  gran- 
de d'une  adion  ,  pourvu  qu'elle  ne 
palTe  pas  certaines  bornes ,  Se  que  les 
intervalles  foient  adroitement  ména- 
gés :  mais  il  ne  fçauroit  s'abufer  afiez 
Tome  L  E 
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groflîerement  fur  le  lieu  de  la  Scène  ^ 
pour  s'imaginer  qu'il  paiTe  d'un  pa-^ 
lais  à  une  plaine  ,  &  d'une  ville  dans 
une  autre,  tandis  qu'il  fe  voit  enfer- 
mé dans  un  lieu  déterminé.  Le  chan- 
gement de  décorations  au  coup  de 
fifflet  eft  une  puérilité  que  le  bon 
fens  défavoue,  &  qui  ne  retid  fup- 
portable  que  la  repréfentation  d'une 
magie  des  Fées,  qu'on  fuppofe  pou- 
voir changer  au  même  endroit  les  ca- 
banes en  palais ,  Se  les  villes  en  dé- 
ferts.  L'art  même  ne  va  point  jufqu'à 
féduire  le  fpedateur  fur  le  plus  ou  le 
moins  d'étendue  de  la  Scène  ;  il  faut 
que  la  Scène  fe  voye ,  6c  par  confé- 
qùent  qu'elle  foit  bornée ,  non  pas  en 
général  dans  l'enceinte  d'une  ville, 
d'un  camp,  d'un  palais;  mais  dans 
un  endroit  limité  d'un  palais,  d'une 
ville ,  ou  d'un  camp.  La  chofe  eft  fi 
naturelle ,  qu'on  auroit  dû,  ce  femble, 
la  trouver  tout  d'un  coup  de  nos 
jours,  ou  fe  fouvenir  du  moins  qu'elle 
étoit  déjà  inventée  par  les  Grecs.  Ce- 
pendant nous  voyons  qu'au  fiécle 
paiTé  il  a  fallu  une  infinité  de  fçavans 
ôc  de  longs  difcours  pour  montrer  le 
befoin  de  cette  exaàe  unité  ,  dont 
toutefois  Corneille  n'a  jamais  voulu 
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entièrement  convenir.  Regardera  t- on 
pour  cela  comme  une  bagatelle  cette 
neureufe  découverte  d'Efchyle  ?  on 
auroit  tort.  Ceft  l'Oeuf  de  Chrifto- 
phe  Colomb.  Rien  n'étoit  plus  facile, 
lui  difoit-on  ,  que  de  découvrir  PA- 
mérique.  »  Et  quoi  de  plus  aifé  que 
3^  de  faire  tenir  un  œuf  fur  fa  pointe, 
3'  dit-il  en  le  caiïant  :  mais  vous  ne 
»  l'avez  point  fait,  &  je  m'en  fuis 
»  avifé  le  premier.  „  Tout  ce  qui  efl: 
naturel  paroît  aifé  quand  il  efl:  une 
fois  trouvé.  La  difficulté  efl:  d'être 
l'inventeur. 

XL  Efchyle  l'a  été  quant  aux  cho-  DîviffoR 
fes  dont  je  viens  de  parler,  ôc  l'on  ^^^^H 
voit  avec  quelle  habileté  il  les  a  fait  di!^^* 
éclore  d'Homère.  Il  en  a  tiré  de  mê- 
me la  manière  naturelle  de  divifer 
l'œuvre  Théâtrale.  En  effet  une  ac^ 
tion  ne  fçauroit  être  racontée  ni  jouée 
fans  avoir  ce  qu'on  appelle  expofî- 
jtion ,  intrigue  &  dénouemiCnt.  Ariflo- 
te  nomme  ces  trois  parties ,  Prologue,  . 
Epifode  ,  Exode ,  &  les  Grecs  de  pro- 
feiïion  ,  Protafe ,  &  Cataflrophe.   Mais 
il  n'efl:  ici  queftion  ni  d'Ariflote  ni 
des  termes.  Je  prends  les  plus  intel- 
ligibles fans  afFeder  un  air  Grec.  Cela 
revient  au  même  ;  &  à  Tégard  d'Arif- 

Eij 
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tote  ,  il  ne  s'agit  point  de  voir  ce 
qu'il  a  remarqué  d'après  Efchyle ,  So- 
phocle (Se  Euripide.  Je  ne  veux  qu'e- 
xaminer comment  ces  Poètes  ont  ima- 
giné tout  cela  d'après  Homère.  Les 
trois  parties  dont  je  parle  fe  trouvent 
nettement  dans  l'Iliade.  Le  fujet  fe 
développe  d'abord  par  les  prières  de 
Chrysès  qu'on  rebute ,  &  qu'on  écou- 
te enfin,  6c  par  la  querelle  d'Aga- 
memnon  avec  Achille  qui  en  naît 
tout  naturellement.  Cette  querelle 
donne  lieu  à  de  grands  événemens 
qui  font  le  nœud  ;  &  tout  fe  dénoue 
par  la  mort  de  Patrocle ,  qui  porte 
Achille  à  fe  venger  des  Troyens  ,  &  à 
fe  réconcilier  en  quelque  forte  avec 
les  Grecs.  Mais  l'artifice  de  ces  trois 
parties  eft  une  chofe  qui  a  dû  occuper 
extrêmement  les  inventeurs  de  la  Tra- 
Expofi-  gédie.  En  effet  l'expofition  du  fujet 
*^"'  qui  e(î  la  première ,  exige  de  grandes 
conditions  pour  plaire,  ne  fût-ce  quQ 
.  la  brièveté  ôc  la  netteté. 

*  Que  dès  les  premiers  vers  Tadion  prépa* 
rée. 
Sans  peine  du  Sujet  applaniiTe  l'entrée, 
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Je  me  ris  d'un  Adeur  qui  lent  à  s'exprimer. 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  fçait  pas  m'in- 
forme r  , 
Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue 
D'un  divertiflement  me  fait  une  fatigue, .  » 
Le  fujet  n'efl  jamais  aiTez  tôt  expliqué. 

Quantité  de  nos  meilleures  Tragédies 
pèchent  extrêmement  en  ce   point. 
Les  entrées  en  font  quelquefois  fi  em- 
barraffées  ,  ôc  hs  chemins  fi  raboteux, 
qu'on   femble    grimper  fur   des  ro- 
chers cfcarpés  pour  arriver  à  une  mai- 
fon  de  plaifance.  Il  y  faut  ôqs  allées 
d'arbres  avec  une  pente   douce,  Se 
non  pas  des  montagnes  Se  des  ravines. 
Outre  la  brièveté  Se  la  netteté  que 
la   nature   infpira  d'elle-même  aux 
Grecs  pour  expofer  leurs  fujets,  elle 
leur  apprit  que  cette  ouverture  doit 
montrer  en  gros  toute  l'adion  déjà 
commencée  à  un  tel  degré,  qu'elle 
femble   devoir  finir  bientôt  ;  tandis 
qu'au  contraire  un  incident,  qui  en 
apparence  la  conduit  à  fa  fin ,  ne  fait 
que  la  reculer ,  Se  tromper  l'attente 
du  fpedateur  furpris.  11  en  efi:  de  cela 
comme  d'un  vafte  Temple  dont  l'ar- 
chiteclure  efi:  bien  proportionnée.  La 
proportion  fait   qu'il  paroît  moins 

E  iij 


t02  DISC.  SUR  L'ORIGINE 

grand,  &  qu'on  voit  l'efpace  d'un 
bout  à  l'autre,  comme  arfez  court, 
quoique  fort  long.  Mais  plus  on  avan- 
ce ,  plus  on  apperçoit  l'immenfe  in- 
tervalle que  la  proportion  avoit  ac- 
courci  à  l'oeil.  C'eft  comme  la  fauiTe 
Ithaque  qui  fuyoit  toujours  devant 
Ulyfle  lorfqu'iî  fe  croyoit  fur  le  point 
d'y  aborder.  Le  bon  fens  apprit  en- 
core aux  Grecs ,  du  moins  à  quelques- 
uns  ,  que  l'ouverture  de  la  Scène  ne 
devoit  pas  découvrir  tout  le  fonds 
de  l'adiion  ;  mais  en  laifler  feulement 
entrevoir  une  partie,  pour  rendre  he 
plaifir  de  l'évolution  plus  piquant  Se 
plus  nouveau. 

Il  efl  des  faits  qui  ont  précédé 
Tadion,  &  qui  nefçauroient  être  igno- 
rés du  fpedateur  fans  qu'elle  en  fouf- 
fre.  Ils  font  du  relTort  de  l'expofition. 
Il  en  eft  auiïî  qui  appartiennent  au 
corps  de  l'adion  même,  6c  qu'il  efl 
néceffaire  de  préparer.  C'eft  l'expo- 
fition qui  les  indique.  C'eft  dlQ  qui 
découvre  habilement  au  fpedateur  le 
lieu  où  fe  paffe  la  Scène  ,  le  tems  oii 
elle  commence ,  les  Acteurs  qui  jouent 
Se  qui  doivent  jouer;  chofes  dont  il 
feroit  inftruit  fi  l'adion  fe  paiToit  vé- 
ritablement fous  fes  yeux  ;  mais  qu'il 
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tie  fçauroit  fçavoir  ,  (1  dans  la  repré- 
fentation  on  n'a  foin  de  les  lui  dire , 
f^Rs  qu'il  paroifle  qu'on  hs  lui  dife 
de  la  part  du  Poëte.  Le  Poëte  ne  parle 
point ,  il  doit  être  oublié  :  autrement 
il  feroit  un  Poëme  Epique.  Les  Ac- 
teurs feuls  ont  droit  de  parler  âc  d'a- 
gir. Mais  quel  art  n'eft-ce  pas  que 
ceîui  de  faire  dire  vraifemblablement 
par  des  Adeurs  des  chofes  qui  doivent 
îêmbler  n'être  dites  que  pour  eux,  Se 
qui  le  font  pourtant  en  faveur  des 
fpedateurs  !  Des  trois  Poètes  Grecs , 
Sophocle  efl:  le  feul  qui  l'ait  bien  con- 
nu. Efchyle  l'a  ébauché  ;  &  Euripide 
Fa  fouvent  négligé  dans  {qs  expofi- 
tions.  Il  a  crû  qu'un  Adcur  ne  pou- 
voir trop  tôt  faire  connoître  qui  il  eft, 
ôc  de  quoi  il  s'agit.  Il  aimoit  mieux 

^  Qu'il  déclinât  fbn  nom 
Et  dît,  je  fuis  Orefte ,  ou  bien  Agamemnon^ 
Que  d*aller  par  un  tas  de  confufès  merveilles, 
Sans  rien  dire  à  Tefprit,  étourdir  les  oreillds. 

Pour  fauver  ce  défaut  nous  avons 
imaginé  les  Confidens.  Ils  font  d'un 
grand  ufage  pour  aider  à  l'expolîtion 

*  Despreaux  ,  îhid, 
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du  fujet ,  ôc  pour  inftruire  le  fpecla-      i 
teur  de  ce  qu'il  ne  peut  voir.   Mais      ^ 
ces   perfonnages  n'ayant  d'ordinaire 
d'autre  part  à  l'adion  que  d'être  les 
dépofiraires  des  fecrets  de  leurs  Sou- 
verains ,  il  faut  convenir  qu'ils  font 
froids.  Le  Chœur  des  Anciens,  qui  a 
quelque  air  de  nos  Confidens  ,  inté- 
refie  bien  davantage.  Nous  en  par- 
lerons ailleurs.   Je  me  contente  de 
marquer,  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
la  différence  exade  des  expofitions 
du  Pcëme  Epique ,  Se  de  celles  des 
Tragédies  ,  afin  qu'on  diilingue  net- 
tement ce  qu'Efchyle  6c  les  Tragi- 
quc^s  Grecs  ont  emprunte  de  l'Iliade, 
Se  ce    qu'ils  y  ont  changé  quant  à 
l'expofitîon  du  fujet.  Homère  n'a  pas 
été  gêné  dans  la  fienne ,  n'étant  que 
narrateur.  Mais  les  Tragiques  ont  été 
obligés  d'en  redifier  l'art ,  pour  l'ajuf- 
ter  à  la  Tragédie.  Il  faut  des  coups 
de  maître  pour  expofer  finement  un 
fujet  fur  le  Théâtre ,  au  lieu  qu'il  n'efl: 
befoin  que  d'une  belle  fimplicité,  qui 
toutefois  efl:  rare ,  pour  commencer 
un  Poëme  Epique.   C'eft  donc  un  ef- 
fort d'efprit  confîdérable  dans  Efchy- 
le  d'avoir  le  premier  apperçû  cette 
différence  de  l'Epique  6c  du  Tragi- 
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que,  en  faifanc  naître  l'un  de  l'autre 
avec  tant  d'art,  que  le  difciple  en 
ceci  l'emporte  fur  le  maître. 

XII.  Après  cet  effort ,  il  lui  étoit  imnVae. 
bien  moins  difficile  de  tranfporter  de 
l'Epopée  à  la  Tragédie ,  ce  qui  s'ap- 
pelle intrigue  ou  noeud.  Car  on  vient 
plus  aifcment  à  bout  de  faire  oublier         * 
le  Pôëte  ou    le  narrateur  quand  on 
vient  à  brouiller'différens  intérêts  ôc 
à  nouer  le  jeu  de  divers  perfonnages , 
que  quand  on  veut  mettre  les  fpec- 
tateurs  au  fait  d'une  aclion  fans  pa- 
roître  en  rien ,  Se  fans  qu'ils  s'apper- 
çoivent  qu'on  ait  eu  deflein  de  le  fai- 
re. Le  nœud  eft  cependant  la  partie 
la  plus  confidérable  de  la  Tragédie. 
C'efl:  ce  qui  lui  donne  cette  efpéce 
de  vie  qui  l'anime  ,  auffi-bien  que  le 
Poëme   Epique.    Les   Poètes   Grecs 
pleins  du  génie  d'Homère  y  trouvè- 
rent fans  contredit  ce  balancement  de 
raifons ,  de  mouvemens  ,  d'intérêts  Se 
de  paffions  qui  tient  les  efprits  fuf- 
pendus  ,  Se  qui  pique  jufqu'à  la  fin  la 
curiofité  des  auditeurs.  Car  Homère , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  auteur 
de  ces  grands  reiforts ,  fouléve  Rois 
contre  Rois ,  Peuples  contre  Peuples, 
Se  Dieux   contre   Dieux.    Le  deftin 
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qui  fait  l'équilibre  le  maintient  ou  le 
rompt,  comme  il  lui  plaît ,  en  faveur 
des  uns  ou  des  autres ,  mais  prefque 
toujours  au  détriment  des  Grecs  ;  6c 
la  colère  d'Achille ,  oifive  en  appa- 
rence ,  eft  l'ame  de  ces  agitations  & 
de  ces  tempêtes.  Le  contre-poids  de 
l'intrigue  balance  tour-à-tour  la  ter- 
reur &  la  compafTiop  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  lifent  ou  qui  écoutent. 
On  ne  lit  plus  ;  on  n'entend  plus.  On 
efl  témoin  de  ces  fameux  événemens. 
L'efprit  enlevé  ,  tranfporté ,  ravi  hors 
de  lui-même ,  partage  tous  les  périls 
des  Troyens  Se  des  Grecs.  Tel  eft 
l'effet  que  doit  produire  le  nœud  de 
la  Tragédie  ;  effet  néanmoins  plus 
prompt  &  plus  vif,  puifque  le  trou- 
ble doit  moins  durer  :  d'où  il  s'enfuit 
qu'à  confulter  la  nature,  comme  le 
fit  Efchyle ,  le  nœud  Tragique  doit 
être  moins  intrigué  ,  moins  chargé , 
mais  plus  vivement  conduit  que  l'E- 
pique. Nous  verrons  dans  la  fuite 
combien  nous  nous  fommes  écartés 
de  l'ancienne  (implicite  en  négligeant 
cette  régie,  Ôc  en  donnant  fouvent 
plus  de  matière  à  nos  Tragédies  qu'il 
n'en  faudroit  pour  de  longs  Poèmes 
Léroïques.  Remarquons  en  paffant  le 
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vrai  caradère  qui  doit  diftinguer  ceux- 
ci  de  celles-là,  &  que  les  Anciens  ont 
attrappé  :  caradère  au  refte  fondé  fur 
l'idée  du  fpedacle,  qui  exigeant  un 
teras  affez  court  pour  l'évolution  de 
fes  événemens ,  veut  néceiïairement 
être  vif  (^  iîmple  pour  être  agréable. 

Sur  ce  principe  l'art  de  varier  à  Tin- 
fini  Iqs  mouvemens  de  la  balance  du 
Théâtre  fe  préfente  de  foi  -  même  à 
Fefprit.  Deux  ou  trois  incidens  fuffi- 
fent  pour  produire  de  grands  effets, 
fans  entaffer ,  comme  on  fait  fouvent, 
un  nombre  prodigieux  de  machines 
qui  marquent  plus  la  difette  que  la 
fécondité.  Un  outrage  vengé  dans  le 
Cid  a  enfanté  feul  ce  chef-d'œuvre 
d'intrigue  que  le  pubhc  révolté ,  com- 
me dit  Defpreaux ,  s'efl:  obfliné  à  tou- 
jours admirer ,  malgré  une  cabale  puif- 
fante ,  des  raifonnemens  fpécieux ,  ôc 
quantité  de  vifibles  défauts.  Le  goût 
aidé  du  bon  fens  &  de  l'exemple 
d'Homère ,  efl  la  plus  sûre  régie  pour 
faire  croître  le  trouble  de  Scène  en 
Scène ,  ôc  d'Ade  en  Ade.  Mais  la 
beauté  des  intrigues  dépend  du  choix 
des  adions ,  ôc  ce  choix  eft  fouvent 
l'effet  du  bonheur  plutôt  que  du  dif- 
cernement.   L'hiftoire  ôc  la  fable  en 

E  vj 
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fourniflent  d'intéreflantes  ,  mais  eh 
plus  petit  nombre  qu'on  ne  peut  pen- 
fer.  Cependant  c'eft  le  fonds  où  il 
faut  puifer  pour  fe  rendre  croyable» 
Un  fujet  de  pure  imagination  pré- 
viendroit  le  fpedateur  incrédule,  ôc 
Tempêcheroit  de  concourir  à  fe  laif- 
fer  tromper.  Les  changemens  légers 
dont  il  peut  ne  pas  s'appercevoir  {ont 
les  feuls  qu'il  permette  au  Poëte,  ôc 
que  le  Poëte  doive  employer  pouc 
l'artifice  de  l'intrigue.  Son  adreiïe  con- 
fiée à  inventer  ôqs  fituations  délica- 
tes ,  où  le  père  fe  trouve  en  com- 
promis avec  (es  enfans ,  l'amant  avec 
la  perfonne  aimée ,  l'intérêt  avec  l'a- 
mitié 5  l'honneur  avec  l'amour.  Plus 
la  décifîon  efi:  embarraflante  ,  plus  le 
trouble  s'accroît.  L'aclion  tend  tou- 
jours à  fa  fin  fans  qu'on  devine  quelle 
en  fera  l'iiTuë  ,  Se  fe  termine  fouvent 
d'une  manière  bien  différente  de  ce 
qu'on  avoit  attendu. 

*  L'efprit  ne  Ce  Cent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorCquen  un  fiijet  d'intrigue  enveloppé 
D'un  rècret  tout  à  coup  la  vérité  connue , 
Change  tout ,  donne  à  tout  une  face  impré- 
vue. 

*  Despreaux  ,  zèid. 
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L'intrigue  en  un  mot  efl  un  Dé- 
dale 5  un  Labyrinthe  qui  va  &  revient 
toujours  fur  lui-même,  où  l'on  aime 
à  fe  perdre  ,  d'où  l'on  cherche  pour- 
tant à  fortir  ;  mais  où  l'on  rentre 
avec  plaifir ,  quand  une  fauffe  iffue 
nous  y  rejette.  Pour  cela  il  faut  que 
le  fil  qui  conduit  le  fpeâ:ateur  fans 
qu'il  y  penfe  ,  foit  en  effet  fî  délié 
qu'il  ne  le  fente  pas.  L'art  une  fois 
découvert  fait  évanouir  tout  le  char- 
me. C'eft  par  le  choc  violent  des 
paiTions  qu'on  vient  particulièrement 
à  bout  de  fauver  l'art.  Ainfi  Homère 
l'apprit-il  aux  Grecs.  Chez  eux  les 
paffions  roulent ,  fe  heurtent,  fe  bou- 
leverfent ,  ôc  retournent  fans  ceffe  fur 
elles-mêmes,  comme  les  vagues  de 
la  mer  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  tempête, 
qui  n'eil  autre  chofe  que  le  dénoue- 
ment. 

.  XIIL Ce  dénouement, autre inven-  Dénoue. 
tion  des  Grecs  fur  les  pas  d'Hom.ère ,  "^^"^* 
refont  l'embarras  &  démêle  peu  à 
peu  ou  tout- à- coup  l'intrigue ,  quand 
elle  efl  portée  aufli  loin  qu'elle  peut 
l'être.  C'eft  encore  la  nature  qui  le 
veut  ainfi.  Car  l'efprit  impatient 
court  avidement  à  l'iffuë.  Piqué  par 
le  concours  de  différens  projets  ôc 
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de  diverfes  pafTions  dont  on  a  mêlé 
le  jeu ,  il  attend  la  main  qui  doit  dé- 
lier le  nœud  Gordien.  11  veut  envi- 
fager  tout  l'objet.  Quand  donc  on  a 
fçû  réveiller  fa  curiofité  ,  il  faut  le  fa- 
tisfaire  par  un  dénouement  confor- 
me à  fon  attente.  Il  y  en  a  de  plu- 
fîeurs  fortes ,  fuivant  la  qualité  des 
adions  Théâtrales.  Car  où  le  héros 
de  la  pièce  déjà  malheureux  arrive  in- 
fenfîblement  au  comble  du  malheur, 
comme  Phèdre  âc  Hippolyte  ;  ou  il 
paffe  de  la  félicité  à  Tinfortune  com- 
me Oëdipe;  ou  enfin  du  fein  du  mal- 
heur à  une  fortune  heureufe  comme 
Nicoméde.  De  plus  l'adion  peut  être 
difpofée  de  manière  que  de  deux 
fortes  de  perfonnages ,  les  uns  crimi- 
nels ,  ôc  les  autres  vertueux  ,  ceux-ci 
&  ceux-là  renverfant  la  balance  ,  re- 
çoivent à  la  fin  le  prix  dû  à  la  vertu 
êc  au  crime  ,  les  uns  la  punition  ,  les 
autres  la  récompenfe.  Je  croirois  vo- 
lontiers que  c'eft  en  ce  dernier  cas 
qu'on  peut  appeller  l'aétion  compo- 
fée ,  au  lieu  qu'elle  paroît  fimple  dans 
les  trois  premiers.  *  Ariflote  ne  met 
toutefois  point  d'autre  différence  en- 

t  Arist,  Foè't.  chap.  lo. 
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tre  les  adlions  fimples  ôc  les  compo- 
{éQs,  finon  que  les  premières  n'ont 
ni  péripétie  ou  changement  d'état, 
ni  reconnoiilance  ,  mais  feulement 
un  paflage  uni  de  l'agitation  au  cal- 
me ;  tel  efl  le  Philodéte  de  Sophocle, 
au  lieu  que  les  autres ,  comme  Alcefte, 
&  la  féconde  Iphigénie  d'Euripide , 
ont  la  reconnoiiTance  ôc  le  change- 
ment d'état,  ou  l'une  de  ces  deux 
chofes.  Quoi  qu'il  en  foit  de  la  fim- 
plicité  ou  de  la  compofition  des  ac- 
tions Tragiques  ,  fuivant  l'idée  du 
Philofophe ,  il  efl:  certain  que  toutes 
fe  réduifent  aux  quatre  efpéces  que 
j'ai  marquées ,  Se  par  conféquent  don- 
nent lieu  à  quatre  fortes  de  dénoue- 
mens.  Car  fi  le  héros  déjà  fuppofé  mal- 
heureux tombe  infenfiblement  dans 
le  dernier  malheur,  le  dénouement 
renverfe  toutes  les  efpérances  qui  le 
flattoient  de  s'en  dégager ,  ôc  l'y  pré- 
cipite fur  le  champ  ou  par  degrés 
fans  retour.  S'il  s'agit  de  rendre  mal- 
heureux un  homme  com^blé  de  bon- 
heur ôc  de  gloire ,  le  dénouement  le 
fait  en  détruifant  toute  cette  gran- 
deur par  les  moyens  miêmes  qui  fem- 
bloient  devoir  l'afermir.  Si  l'on  veut 
tirer  du  malheur  une  perfonne  infox^- 
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tunée,Ie  dénouement  le  fera  par  un 
retour  d'événemens  qui  produiront 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'ils 
annonçoient.  Enfin  s'il  faut  en  mê- 
me tems  punir  le  coupable  6c  fauver 
l'innocent ,  le  dénouement  fait  une 
double  opération  comme  dans  les 
deux  cas  précédens  ;  de  manière  qu'à 
le  bien  prendre  le  dénouement  n'é- 
tant que  le  paiïage,  ou  du  trouble  à 
la  tranquillité ,  ou  d'un  état  à  un  au- 
tre ,  foit  heureux ,  foit  malheureux ,  il 
peut  être  réduit  à  ces  deux  eijpéces, 
de  quelque  façon  qu'il  fe  fane ,  par 
une  reconnoiifance  ou  autrement. 

Efchyle  a  dû  obferver  que  l'Iliade 
fe  dénoue  par  un  événoinent  qui  lève 
les  obftacles  oppofés  à  la  réconcilia- 
tion d'Achille  avec  les  Grecs.  Cet 
événement  eft  la  mort  de  Patrocle, 
qui  attire  celle  d'Hedor,  dont  les 
funérailles  terminent  l'adion.  Il  a  va 
de  même  que  le  dénouement  de  l'O- 
dyflee  eft  le  retour  Se  la  reconnoiflan- 
ce  d'Ulyfle  après  le  carnage  ôqs 
amans  de  Pénélope.  C'eft  d'un  côté 
cette  reconnoiffance ,  &  de  l'autre  cet 
événement ,  qui  ont  donné  l'idée  aux 
Poètes  Tragiques  de  faire  entrer  dans 
leurs  fpeclacles  le  dénouement  de  l'E- 
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pîque,  comme  ils  y  ont  tranfmiis  Tex- 
pofition  &  le  noeud.  La  relTemblance 
efl:  trop  marquée  pour  en  clouter. 
Auffi  voyons  -  nous  qu'on  n'a  rien 
imiaginé  de  plus  pour  cénouer  une 
intrigue  ,  que  ce  qu'a  employé  Ho- 
mère, un  incident  nouveau  ,  ou  bien 
une  reconnoiffance. 

Mais  Part  de  rendre  les  dénouemens 
heureux  ôc  naturels  a  été  perfedionné 
fur  l'étude  particulière  du  Génie  Tra- 
gique. En  effet  les  maîtres  de  cet  art 
ont  trouvé  en  i'approfondiflant  qu'un 
dénouement  ne  pouvoit  être  confor- 
me à  la  raifon  ,  s'il  ne  naiiloit  du 
fonds  même  du  fujet  ;  Se  c'efl:  ce  qui 
a  engagé  Horace  à  condamner  les 
Dieux  en  machine ,  à  moins  que  le 
noeud  ne  fût  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  autrement  délié.  On  voit  par 
exemple  qu'une  Tragédie  fur  le  facri- 
fice  d'Ifaac  ne  peut  finir  que  par  la 
machine  ,  c'eft- à-dire  5  par  une  voix 
du  Ciel,  n'étant  pas  permis  de  rien 
changer  d'eilentiel  à  une  hiftoire  con- 
nue ,  fur-tout  à  l'Ecriture ,  ôc  d'ail- 
leurs l'adion  étant  de  caradère  à  mé- 
riter une  pareille  iffuë.  Mais  afin  que 
le  dénouement  femble  éclorre  du  fu- 
jet même ,  il  faut  le  préparer  fans  le 
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prévenir,  en  jetter  des  fondemens  fans 
le  laifler  conjedurer ,  ôc  fans  qu'on 
puilTe  dire  qu'on  l'aie  vu  avant  qu'il 
ait  paru  en  fon  entier.  En  un  mot 
il  veut  être  traité  comme  les  autres 
incidens  de  la  pièce,  avec  un  rap- 
port fi  jufte  à  tout  le  refte  du  corps , 
qu'il  paroiffe  qu'on  ne  pourroit ,  fans 
gâter  l'ouvrage ,  le  finir  d'une  autre 
façon.  Le  chef^d'œuvre  des  dénoue- 
mens  eH  fans  contredit  celui  de  POë* 
dipe  dans  Sophocle  II  commence 
avec  le  nœud  même  ,  6c  continue  tel- 
lement à  nouer  ce  qu'il  dénoue,  que 
le  fort  d'Oëdipe  s'embrouille,  même 
en  fe  dévoilant ,  Se  n'efl  enfin  éclairci 
que  par  un  feul  mot,  qui  comme  un 
rayon  perçant  porte  tout-à-coup  la 
lumière  dans  l'efprit  d'Oëdipe ,  lui 
deffille  entièrement  les  yeux ,  Se  lui 
fait  connoître  qu'il  efl:  le  meurtrier 
de  fon  père ,  Se  l'époux  de  fa  mère. 

Outre  ce  rapport  &  cette  liaifon 
avec  l'intrigue ,  le  dénouement  veut 
encore  une  autre  qualité  non  moins 
néceifaire ,  c'eft  une  certaine  équité 
qui  réveille  l'amour  naturel  que  nous 
avons  pour  la  juftice.  Les  Anciens 
l'ont  fenti  ôc  pratiqué.  C'eft  par-là 
qu'ils  ont  puni  le  vice  &  fait  triom- 
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pher  la  vertu.  Mais  leur  adrefle  a  été 
admirable  à  le  faire  d'une  façon ,  qui 
loin  de  diminuer  le  plaifir  de  la  ter- 
reur Se  de  la  pitié ,  ne  fît  au  contraire 
que  l'augmenter.  Quelle  merveille  y 
auroit-il  à  produire  fur  la  Scène  un 
icélérat  qu'on  rendroit  malheureux, 
ou  une  vertu  irréprochable  que  l'on 
couronneroit  ?  cela  ne  peut  exciter 
aucune  paflîonbicn  vive.  Mais  d'ex- 
pofer  au  fpedateur  une  perfonne  peu 
coupable  ôc  beaucoup  malheureufe , 
voilà  le  grand  fecret  de  la  crainte  âc 
de  la  compaflîon.  Ses  malheurs  nous 
touchent,  fa  peine  nous  pénétre.  Mais 
la  comparaifon  de  {es  vertus  ,  de  {ts 
fautes  ôc  de  {es  malheurs  nous  en- 
lève par  un  retour  fur  nous-mjêmes, 
ôc  nous  fait  fentir  à  la  nn  ce  que  les 
deux  pafîîons  Tragiques  ont  de  plusr 
vif  ôc  de  plus  doux. 

Je  fçai  bien  que  ce  n'efl  pas  d'Ho- 
mère feul  qu'Efchyle  a  pris  ces  obfer- 
vatîons ,  puifque  le  dénouement  de 
rihade  ôc  de  l'Odyffée  caufent  plutôt 
une  admiration  pleine  de  joie,  que 
les  derniers  effets  de  la  crainte  ôc  de 
la  pitié  fatisfaites.  Mais  lui  ôc  fes  fuc- 
cefteurs  ont  trop  apperçû  la  diffé- 
rence de    l'Epique    ôc  du  Tragique 
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pour  ne  pas  joindre  leurs  réflexions 
particulières  à  celles  d'Homère.  On 
voit  donc  affez  comment  les  premiers 
linéamens  du  Théâtre  ont  été  tracés 
par  ce  Poëte ,  6c  imités  par  Efchyle. 
Il  me  refte  à  montrer  de  quelle  ma- 
nière celui-ci  a  rempli  ces  premiers 
traits  de  la  Tragédie  fur  le  modèle 
de  l'Iliade  avec  tant  d'adrefle,  que 
la  fille  en  confervant  quelque  air  de  la 
mère  a  toutefois  fon   air  propre  & 
pertbnnel  * 
LesPer-     XIV.  Efcbylc  après  avoir  difcerné 
fonna-    ^^^^  jg  Poémc  Epique  P'idée,  la  fin  , 
Texpolition  ,  l'intrigue  Se  le  dénoue- 
ment du  fpedacle  ,  a  vu  qu'une  pa- 
reille entreprife  fuppofant  des  inter- 
locuteurs  en  préfence  d'une  aflem- 
blée  ,  il  falloir  examiner  ce  qui  eft 
convenable  aux  perfonnages  Se  à  leurs 
mœurs,  à  la  Didion  Se  à  fes  orne- 
mens ,  au  Théâtre  Se  à  ks  décora- 
tions. Et  pour  commencer  par  les 

*  33  Celui  qui  jugera  bien  d'une  Tragédie , 
w  &  qui  connoîtra  bien  sûrement  G  elle  eft 
3î  bonne  ou  mauvaife,  pourra  auHi  juger  d'une 
»  Epopée.  Car  toutes  les  parties  de  l'Epopée 
33  fe  trouvent  dans  la  Tragédie  ;  mais  toutes 
oi  celles  de  la  Tragédie  ne  le  trouvent  pas  dans 
33  l'Epopée.  »  Arist.  Poè't.  ck  3.  trad.  de  M, 
Dacier, 
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perfonnages  ,  il  fît  attention  que  les 
principaux   dévoient   être   illuftres , 
comme  dans  Homère  :  car  chez  lui 
c'efl:  Agamemnon ,  Menelas ,  Achille-, 
Ulyfle ,  les  deux  Ajax  ,  qui  jouent  les 
premiers  rôles.  Voilà  des  héros  pour 
une  adion  héroïque.  Mais  on  y  voit 
auffi  un  Therfite ,  &c  des  perfonna- 
ges d'un  ordre   inférieur  contrafter 
avec  ceux  du  premier  rang.    On  y 
voit  même  dts  armées,  &  des  peu- 
ples en  foule  occuper  le  lointain  Ôc 
quelquefois    le    champ    du  tableau. 
Tous  ces  perfonnages  furent  tranf- 
.mis  fur  la  Scène.    On  y  vit,  outre 
à^s  Dieux ,  de  grands  Princes  &  des 
Rois   démêler  entr'eux  des  intérêts 
d'Etat ,  y  perdre  la  couronne  ou  la 
vie,  Se  étaler  à  une  République  jaloufe 
de  fa  Hberté ,  des  malheurs  d'autant 
plus  intéreffans  pour  elle ,  qu'ils  flat- 
toient  fon  orgueilleufe  compafTion  , 
&  qu'ils  n'excitoient  dans  des  cœurs 
Répubhcains  qu'une  majeflueufe  Ôc 
noble  terreur  à  la  vue  des  têtes  cou- 
ronnées qu'on  fembloit  lui  immoler. 
On  refTufcita  les  héros  d'Homère ,  8c 
ils  reparurent  dans  des  fituations  Tra- 
giques ,  parce  qu'il  étoit  queflion  de 
plaire  à  des  Grecs,  dont  l'oreille  étoiç 
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faite  aux  noms  auguftes  de  tant  de 
grands  hommes  de  leur  nation.  A 
ces  principaux  rôles  on  en  ajouta  de 
moins  relevés  ôc  de  fubalternes ,  pour 
donner  par  le  moyen  des  uns  plus  de 
luilre ,  de  faillie ,  &  de  jeu  aux  autres. 
On  fît  connoître  aux  fpedateurs  ce 
x^u'ils  ne  pouvoient  voir,  par  Its  nar- 
rations de  ces  moindres  Adeurs.  Ils 
animèrent  le  Théâtre  par  des  nouvel- 
les peu  attendues,  par  des  reconnoiC- 
fances  inefpérées ,  Se  par  le  fecours 
qu'ils  prêtèrent  aux  Acleurs  plus  con- 
iidérables.  L'intervention  même  &  le 
miniftère  des  Dieux  entra  dans  Tex- 
pofition  ,  dans  les  nœuds,  ôc  dans  les 
dénouemens. 
Les  XV.  Les  Chœurs  auparavant  occu- 
chœurs.pés  à  chautcr  Bacchus  ou  quelqu'au- 
tre  fujet ,  ne  chantèrent  plus  que  dans 
certains  intervalles  pour  délaffer  le 
fpedateur ,  &  pour  donner  lieu  au 
cours  de  l'intrigue.  D'oififs  qu'ils 
étoient  ils  devinrent  agiiïans,  tantôt 
Nymphes ,  tantôt  Furies ,  quelquefois 
courtifans ,  fouvent  peuple ,  mais  tou- 
jours intérefîës  à  l'adion.  On  conçût 
après  Homère  qu'une  adion  grande 
Se  illuftre  ne  pourroit  fe  pafler  fans 
témoins ,  outre  que  ces  témoins^mê* 
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me  font  un  magnifique  ornement  au 
ipeftacle,  &  donnent  beaucoup  plus 
-aux  yeux  qu'aux  oreilles.  Le  Choeur 
étant  donc  tout  trouvé ,  puirqu'il  fai- 
foit  feul ,  ou  prefque  feul ,  ce  qu'on 
appelloit  la  Tragédie  avant  Efchyle , 
ce  Poète  ne  l'exclut  pas  de  la  vraie 
Tragédie.  Au  contraire  il  crut  devoir 
Vy  incorporer  comme  Chœur  pour 
chanter  entre  les  Ades  ,  Se  comme 
perfonnage  mêlé  dans  Tadion.  Il  ju- 
■gea  feulement  qu'il  étoit  à  propos 
-d'abréger  fes  chants  qui  ne  deve- 
^oient  plus  qu'un  délaifement  accef- 
foire  dans  fon  idée  ,  6c  ce  fut  par  oii 
il  commença.  Car  à  l'égard  du  nom- 
bre des  perfonnes  qui  compofoient 
le  Choeur ,  nombre  qui  montoit  juf" 
•qu'à  cloquante  ,  il  ne  le  retrancha  Se 
îie  le  réduifit  à  quinze  que  dans  la 
fuite  ôc  par  ordre  du  Magiftrat  après 
le  terrible  effet  de  (es  Euménides 
dont  je  parlerai.  Il  fit  donc  un  dou- 
ble ufage  du  Choeur.  Le  Coryphée, 
c'eft  -  à  -  dire  ,  la  principale  perfonne 
qui  le  conduifoit ,  entra  dans  l'adion 
à  la  tête  des  autres ,  au  nom  defquel- 
ies  elle  prit  la  parole ,  foit  pour  don- 
ner d'utiles  confeils  Ôc  de  falutaires 
inftruâtions,  foit  pour  prendre  le  parti 
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de  l'innocence  Se  de  la  verru ,  foît 
pour  être  le  dépofitaire  desfecrets. 
Se  le  vengeur  de  la  Religion  mépri- 
fée ,  foit  enfin  pour  foutenir  tous  ces 
caraclères  enfemble  ,  comme  le  dit* 
Horace.  En  effet  le  Choeur  étoit  à 
proprement  parler  l'honnête-homme 
de  la  pièce. 

Quant  à  Ton  autre  fondion  ,  qui 
confiftoit  à  chanter  dans  les  inter- 
valles ,  il  s'en  acquittoit  comme  aupa- 
ravant ,  en  mêlant  des  marches  gra-^ 
ves  Se  majeflueufes  au  chant  de  tou- 
tes les  voix  réunies ,  avec  cette  dif- 
férence, que  depuis  l'invention  de  la 
véritable  Tragédie,  ou  même  au  tems 
de  Thefpis,  il  ne  chantoit  rien  qui 
ne  fût  lié  à  tout  l'ouvrage.  Il  expri- 
moit  fes  fentimens  ,  ou  ceux  des  fpec- 
tateurs ,  par  des  defirs  6c  des  craintes 
pour  préparer  les  événemens  à  venir. 
Et  voilà  de  quelle  manière  le  Chœur 
fans  ceiTer  tout-à-fait  d'être  ce  qu'il 
avoit  été ,  changea  la  matière  de  fes 
chants ,  Ôc  ne  devint  qu'une  partie 
d'un  grand  tout. 

Quelques  perfonnes  ont  penfé ,(  & 
le  Théâtre  de  nos  jours  efl:  pour  eux 

*  Ho  RAT,  Art,  Poè't,  V,  1^3, 

une 
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une  preuve  parlante ,  )  que  le  Chœur 
étoit  abfolument  inutile.  Ils  ont  crût 
même  que  les  premiers  inventeurs 
de  la  Tragédie  ne  l'avoient  admis 
dans  ce  nouveau  genre  de  fpedacle  , 
que  parce  qu'ils  avoient  refpedé  fon 
antiquité  ;  raifon  trop  puérile  poui: 
en  faire  le  motif  de  ces  grands  gé- 
nies ,  qui  trouvèrent  le  moyen  de  fub- 
flituer  la  Tragédie  à  un  fpedacle  qui 
lui  reflembloit  fi  peu  avant  eux.  Cer- 
tes ,  fi  le  Choeur  ne  leur  eût  paru  un 
fecours  néceffaire  pour  la  perfedion 
de  leur  art ,  ils  l'auroient  rejette  avec 
la  même  facilité  qu'ils  en  bornèrent 
l'emploi.  Je  fçai  qu'il  a  quelques  in- 
convéniens ,  &  qu'il  a  jette  quelque- 
fois les  Anciens  dans  des  fautes  con- 
tre la  vraifemblance  ;  mais  on  verra 
par  l'ufage  qu'ils  en  ont  fait  Je  plus 
ibuvent ,  que  les  avantages  l'empor- 
tent infiniment  fur  les  inconvéniens. 
Sophocle  a  fçu  écarter  pour  quelques 
momens  fon  Choeur,  quand  il  a  eu 
befoin  de  le  faire  ,  comme  dans  l'A- 
jax.  C'efl:  donc  à  foi-même ,  ôc  noa 
au  Choeur,  que  le  Poète  doit  s'en 
prendre ,  quand  le  Choeur  l'incommo- 
de ,  &  le  met  à  l'étroit.  Quel  avan- 
tage au  contraire  ne  peut-il  pas  tiret 
Tome  /,  F 
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d'une  troupe  d'Adeurs  qui  remplif- 
fent  fa  Scène ,  qui  rendent  plus  fen- 
fible  la  continuité  de  Padion  ,  &  qui 
la  font  paroître  plus  vraifemblable , 
puifqu'il  n'eft  pas  naturel  qu'elle  fe 
pafTe  fans  témoins.  On  ne  fent  que 
trop  le  vuide  de  notre  Théâtre  fans 
Choeurs  ;  ôc  TefTai  heureux  de  M.  Ra- 
cine qui  les  a  fait  revivre  dans  Atha* 
lie  ôc  dans  Efther ,  devroit,  ce  fem- 
ble,  nous  avoir  détrompés  fur  cet 
article.  Mais  telle  eft  la  force  de  la 
coutume.  On  a  accoutumé  les  fpec- 
tateurs,  dès  le  rétabliffement  du  Théâ* 
tfe ,  à  des  pièces  qui  fe  paflbient  de 
Chœurs ,  &  qui  ne  laiflbient  pas  d^ 
plaire.  On  s'eft  fait  un  mérit-e  de 
s'en  paffer ,  ôc  Ton  fe  feroit  fcrupule 
aujourd'hui  de  les  reprendre.  Voilà 
le  génie  des  hommes.  C'eft  alTuré-* 
ment  une  perte  confidérable  ;  &  lô  - 
moins  qu'on  puiffe  dire,  c'eft  que  la 
Chœur  rempliroit  le  vuide  du  Théâ-* 
tre,  comme  le  claveffm  remplit  celui  .^- 
de  la  mufique  dans  les  concerts.  J0 
iie  parle  point  de  la  vraifemblanço 
que  l'on  choque  ,  ni  de  la  nature  du 
fpedacle  dont  on  s'écarte  par  ce  dé* 
faut.  L'un  &  l'autre  article  ne  tou- 
che plus,  parce  qu'on  s'eft  mis  dans 
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l'habitude  de  n'y  plus  faire  de  refle- 
xion. Je  ne  dis  pas  ceci  pour  jufti- 
fier  les  Anciens ,  Se  moins  encore  pour 
balancer  le  mérite  de  leur  Théâtre  6c 
du  nôtre;  mais  parce  qu'il  paroît  in- 
jufte  de  condamner  leurs  Choeurs, 
uniquement  par  la  raifon  que  nous 
ne  nous  fommes  pas  avifés  de  nous 
en  fervir ,  comme  s'il  n'y  avoit  d'efti- 
mable  en  fait  d'efprit ,  que  ce  qui  eft 
autorifé  par  nos  ufages  &  notre  ma- 
nière de  penfer. 

Ces  Choeurs  danfoient  6c  chan- 
toient  comme  avant  Thefpis.  Il  eft  à 
propos  d'expliquer  comment .  autant 
qu'il  eft  pouible  de  le  faire.  Ils  s'ar- 
rangeoient  de  manière  que  quand  il 
y  eut  quinze  Adeurs  ,  ils  f  aroiffoient 
fur  trois  rangs  de  cinq ,  ou  fur  cinq 
de  trois ,  &  de  même  à  proportion 
lorfqu'on  les  réduifit  à  douze.  Car 
Parrangement  rouloit  alors  fur  les 
nombres  trois  &  quatre.  Ils  faifoient 
chfuite  diverfes  évolutions ,  6c  pre-. 
noient  des  airs  difFérens ,  foit  de  joie, 
foit  de  trifteife  ,  fuivant  l'impreffion 

Îue  leur  donnoit  leur  guide  ou  le 
Coryphée.  Le  mouvement  le  plus  or- 
dinaire étoit  fort  myftérieux  ,  6c  ve- 
noit  de  la  même  fuperftition  ,  qui 

Fij 
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règne   encore    aujourd'hui  chez  les 
Turcs,  ôc  qui  conlifle  à  imiter  les  ré- 
volutions des  Cieux  &  des  Aftres  ,  en 
tournoyant  comme  eux.  Le  Choeur 
alloit  de  droite  à  gauche  pour  expri- 
mer le  cours  journalier  du  firmament 
d'Orient  en  Occident.  Ce  tour  s'ap- 
pelloit  Strophe.   11  déclinoit    enfuite 
de  gauche  à  droite  par  égard  aux  pla- 
nettes ,  qui  outre  le  mouvement  com- 
mun ont  encore  le  leur  particulier 
d'Occident  vers  l'Orient.  C'étoit  VJr?-, 
tifirophe  ou  le  retour.    Les  Latins  & 
les  François  même  ont  retenu  ces: 
noms  pour  fignifier  les  parties  d'une 
Ode ,  parce  que  les  Odes  dans  leur 
origine  étoient  faites  pour  le  chant, 
&la  danfe.  Enfin  le  Choeur  s'arrétoic 
au  miheu  du  Théâtre  pour  y  chanter 
un  morceau  qu'on  nommoit  Epode , 
Ôc  pour  marquer  par  cette  fituation 
la  ftabiiité  de  la  terre.  Il  efl  vraifem- 
blable  que  ces  évolutions  accompa- 
gnées de  chants  &  de  danfes  ,  que 
l'on  ne  fçauroit  bien  figurer  aux  yeux, 
fe  varioient  fur  le  Théâtre  en  mille 
formes  différentes,  comme  il  fe  pra-, 
tiquoit  dans  les  jeux.  L'on  fçait  quQ 
Théfée  en  établit  qui  repréfentoient 
à  Toeil;  par  le  moyçu  des  danfes,  le 
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labyrinthe  dont  il  avoit  eu  le  bon- 
heur de  s'échapper.  Quoiqu'il  foit 
aflez  difficile  de  donner  une  idée  bien 
nette  de  ces  marches  ôc  contre-mar- 
ches ,  on  comprend  aifément  par  les 
diverfes  figures  des  nôtres ,  qu'elles 
dévoient  être  fort  variées  6c  fort 
agréables  fur  les  vaftes  Théâtres  d'u- 
ne République  polie,  qui n'épargnoit 
lien  pour  l'agrément  ôc  la  fplendeur 
des  fpedacles. 

Un  efprit  trop  philofophique  pour- 
roit  objecter  ici  que  les  Grecs  n'ont 
pas  du  puifer  dans  la  nature  l'ufage 
qu'ils  ont  fait  de  la  danfe  Ôc  de  la  mu- 
fique  dans  la  Tragédie.  Mais  cette  ob- 
jedion  s'évanouit  d'elle-même  ,  lorf- 
qu'on  fait  réflexion  que  la  danfe  n'eft 
qu'une  démarche  plus  gracieufe,  ôc  la 
mufique  une  façon  de  parler  plus 
agréable.  Or  tout  l'art  confifte  à  imi- 
ter la  nature  d'une  manière  qui  plaife. 
Si  l'on  condamne  l'ufage  de  la  mufi- 
que ôc  de  la  danfe  ,  il  faudra  blâmer 
celui  des  vers  ,  qui  ne  font  qu'un  lan- 
gage plus  mefuré.  Toutefois  les  hom- 
mes font  convenus  dans  tous  les  tems, 
que  l'imitation  faite  pour  le  plaifir 
avoit  beaucoup  plus  de  grâce  lorf- 
^qu'on  exprimoit  hs  penfées  en  vers, 

F  iij 
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11  en  efl:  de  même  à  proportion  âc 
la  mufique  ôc  de  la  danfe,  avec  cette 
reilrldion ,  que  l'une  ôc  I*autre  ne  peu- 
vent s'employer  avec  quelque  forte 
de  vraifemblance  pour  exprimer  une 
adion  continue  &  entière,  au  lieu 
que  la  Poëfie  le  peut  faire ,  Se  le  fait 
fans  choquer  les  fpe(5lateurs.  Quelle 
en  eft  la  caufe  ?  c'eft  que  la  Poëfie 
ne  frappant  que  légèrement  les  oreil- 
les., organes  d'ailleurs  plus  lents  que 
les  yeux ,  on  oublie  infenfiblement 
que  hs  Adeurs  parlent  en  vers  :  on 
regarde  la  langue  des  Dieux  comme 
leur  langue  ;  ou  fi  l'on  y  fait  une  at- 
tention particulière ,  elle  va  au  profit 
des  auditeurs  ,  plus  touchés  de  l'har- 
monie  des  vers  que  de  celle.de  la 
profe  5  Se  trop  peu  frappés  de  cette 
cadence  pour  en  être  bleffés  ;  tandis 
que  la  danfe  qui  fe  produit  aux  yeux 
les  choqueroit  fi  elle  étoit  employée 
à  exprimer  toutes  les  fituations  des 
Adeurs  dans  une  même  adion.  Pour 
la  mufique  elle  participe  de  la  poëfie 
&  de  la  danfe.  Car  quoiqu'elle  ne 
frappe  que  les  oreilles,  elle  s'empare 
néanmoins  des  fens  avec  plus  de  for- 
ce que  la  poëfie,  mais  beaucoup  moins 
i^ue  la  danfe  avec  qui  elle  s'allie  ^Sq 
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qui  par  fon  moyen  faifit  enfemble  les 
deux  fens  ,  l'ouie  Se  la  vue.   De* là 
vient  que  bien  qu'on  foufFre  de  nos 
jours  les  Opéra  ,  on  a  pourtant  quel- 
que peine  à  entendre  certains  mor- 
ceaux qui  devroient  être  plutôt  dé- 
clamés que  chantés.  Que  feroit-ce  fî 
]a  danfe  s'en  mêloit  encore  ?  le  ridi- 
cule feroie  accompli.  Le  chant  &  la 
danfe  ont  donc  leurs  bornes  beaucoup 
plus  étroites  que  la  verfifîcation  :  mais 
ces  trois  chofes  ne  font  qu'un  agré- 
ment néceffaire  pour  embellir  la  na- 
ture 5  ôc  capable  d'atteindre  à  ce  but, 
quand  on   le  place  à  propos.    Une 
imitation  trop  cxade  feroit  choquan- 
te. Que  deviendroit  un  tableau ,  fî  un 
peintre  rendoit  les  vifages  précifé- 
ment  tels  qu'ils  font  î  iî  une  adion 
d'hommes,  ou  même  de  héros,  qui 
ne  font  après  tout  que  des  hommes, 
fe  montroic  précifément  à  nos  yeux 
telle  qu'elle  s'eft  paflee  ?  rien  de  tout 
cela  ne  plairoit.  Peut-être  même  tout 
nous  offenferoit.  Tant  il  eft  vrai  que 
Tefprit  humain,  qui  cherche  le  beau 
Se  le  parfait ,  veut  le  trouver  dans 
l'imitation  embellie.  Voilà  le  noeud 
fecret  qui  unit  l'art  Se  la  nature.  Celle- 
ci  fournit  les  principaux  traits  :  mais  . 

F  iv 


128  DISC.  SUR  L'ORIGINE 

c'eft  à  l'autre  de  les  orner  pour  plaire. 
Tel  efl:  le  but  des  Poètes ,  des  Mufî- 
ciens  ,  Se  des  Peintres.  Tous  font  imi- 
tateurs ,  chacun  a  fa  manière  ;  5c  pour 
nous  reiferrer  dans  le  fpedacle  d'une 
Tragédie  ,  tous  doivent  y  contribuer 
à  propos ,  comme  l'avoit  conçu  Ef- 
chyle.  J'avouç  qu'en  ceci  il  n'eft  pas 
inventeur  ;  mais  comme  nous  parcou- 
rons la  route  qu'il  a  tenue ,  il  s'agit 
de  voir ,  non-feulement  ce  qu'il  in- 
venta, mais  encore  comment  il  em- 
ploya ce  qu'il  trouva  déjà  tout  fait 
avant  lui.  Il-  retint  les  Choeurs  avec 
le  chant  &  la  danfe.  Mais  il  abrégea 
l'un  &  l'autre  ,  &  ne  les  fit  fervir 
qu'aux  intervalles  de  fes  pièces ,  per- 
fuadé  que  l'imitation  feroit  plus  gra- 
cieufe  par  ce  mélange ,  &  qu'elle  n'au- 
loit  rien  d'outré  au  moyen  de  cette 
reftridion.  Il  en  abufa  cependant  en- 
tr'autres  une  fois ,  ôc  ce  fut  dans  fes 
Euménides ,  où  les  Acleurs  du  Chœur 
parurent  fi  bien  imités  d'après  les  Fu- 
ries, que  le  fpedacle  en  fut  troublé, 
des  femmes  enceintes  en  fouffrirent, 
&  des  enfans  moururent  de  frayeur. 
C'efl:  que  l'imitation  étoit  trop  par- 
faite ,  Se  par  conféquent  vicieufe. 
C'eil  peut-être  par  cette  raifon  que 
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les  ftatues  peintes  Se  les  poupées  Al- 
lemandes ne  peuvent  être  goûtées. 
Les  unes  avec  leur  mouvement  fans 
ame  ,  les  autres  immobiles ,  font  éga- 
lement peur,  parce  qu'elles  reifem- 
blent  trop.  De  même  une  relTemblan- 
ce  trop  vraie  dans  la  Tragédie  feroit 
comme  un  corps  inanimé ,  plus  ca- 
pable d'effrayer  que  de  produire  le 
véritable  plaifir  qu'on  attend  de  l'art» 
La  mufique  Se  la  danfe  contribuent 
donc  à  ce  plaifir  du  fpedateur ,  fans 
compter  qu'elles  le  délaffent  en  con- 
tinuant doucement  l'impreffion  déjà 
commencée;  Se  c'efi:  à  quoi  princi- 
palement les  Anciens  eurent  ég^.rd. 
Ils  n'expoferent  fur  la  Scène  aucune 
chofe  qui  ne  conduisit  au  même  but  ; 
Se  ils  fçûrent  non-feulement  accom- 
moder leurs  ornemens  à  leurs  fujets, 
mais  encore  leur  donner  cette  variété 
admirable  que  demandent  les  fujets 
différens  dans  le  genre  uniforme  de  la 
Tragédie.  C'eft  ainfi  qu'en  liant  ce 
que  leurs  Ancêtres  leur  avoient  laiffé 
avec  ce  qu'ils  inventèrent  eux-mêmes, 
]e  veux  dire ,  deux  fpedacles  très-dif- 
tingués  par  leurs  caradères  ,  ils  trou- 
vèrent le  fecret  d'en  former  la  Tra- 
gédie,  &  de  l'eiuichir  d'un  ornement 
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que  nous  avons  crû  inutile  ,  peut-^ 
être  parce  qu'ils  ceflerent  eux-mêmes 
de  s'en  fervir  dans  la  dernière  forme 
qu'ils  donnèrent  à  la  Comédie. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les 
Choeurs ,  tant  pour  donner  une  idée 
complette  du  Théâtre  ancien  ,  que 
pour  faire  voir  jufqu'où  les  Grecs  por- 
tèrent l'attention  pour  plaire  au  fpec- 
tateur  ;  &c  c'eft  dans  cette  vue  que  je 
jdirai  un  mot  dans  la  fuite  des  autres 
ornemens ,  qui  font  comme  Iqs  de- 
hors de  la  Tragédie.  Reprenons  feu- 
lement ici  ce  que  nous  avons  obfer- 
vé  fur  les  perfonnages ,  à  fçavoir,  que 
c'c^oient  des  Adeurs  illuftres  ,  des 
Dieux  Se  des  Rois  toujours  accom- 
pagnés des  Choeurs,  tels  que  l'adion 
les  demandoit  ;  qu'à  ces  perfonnages 
on  en  joignoit  d'autres  moins  confî- 
•dérables  pour  faire  agir  les  premiers  ; 
qu'enfin  tout  cela  venoit  originaire- 
ment d'Homère,  même  les  Choeurs, 
quoiqu'à  les  confidérer  par  rapport  à 
î'Hfmne  Bacchique ,  ils  fuffent  peut- 
être  plus  anciens  que  lui. 
Mauis.  XVI.  Les  perfonnages  une  fois  in- 
ventés, il  fallut  les  mettre  en  adion, 
&  pour  le  bien  faire  on  fongea  d'a- 
hond  à  donner  à  jchacun  fes  véiita- 
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blés  traits.  Voilà  ce  qu'Ariftote  ap- 
pelle les  Mœurs.  Car  il  compare  Fac- 
tion à  l'ordonnance  ôc  au  deflein  d'un 
tableau  ;  6c  quant  aux  moeurs  qui  dif- 
tinguent  chaque  perfonnage ,  il  dit 
qu'elles  font  femblables  aux  couleurs 
qui  donnent  de  la  faillie  à  l'efquiffe 
d'un  deffein  tracé.  En  effet  Efchyle  3 
pu  voir  dans  Homère  que  le^;  moeurs 
de  (es  Héros  ont  un  éclat  frappant 
6c  pareil  à  celui  d'un  beau  coloris- 
Mais  il  a  dû  concevoir  que  dans  un 
fpedacle  le  coloris  des  mœurs  de- 
voir être  plus  fort.  Car  de  même  que 
les  couleurs  montrent  aux  yeux  l'âge , 
la  condition  ,  les  fentimens  ,  les  paf- 
fions ,  les  vertus ,  les  défauts  même 
d'un  perfonnage  peint  ;  ainfi  dans  un 
fpectacle  où  tout  parle  aux  yeux  &  à 
l'efprit ,  il  faut  faire  faillir  les  mœurs, 
moins  par  les  paroles  que  par  les  ac- 
tions. Hé,  Homère  même  ne  l'a-t-il 
pas  fait  dans  le  Poëme  Epique  ?  ne 
croit -on  pas  voir  agir  Achille?  at- 
tend-on fes  difcours  pour  compren- 
dre qu  il  eft  emporté ,  inexorable  ôc 
fupérieur  aux  loix  ?  par  quels  traits  ce 
héros  n'eft  -  il  pas  repréfenté  ?  mais 
combien  plus  devroit  briller  fon  ca- 
radère  dans  un  fpedacle  qui  doit  ef- 

F  vj 
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fentiellement  être  court  ôc  animé? 
c'efi;  là  fans  difficulté  la  partie  du 
Théâtre  que  les  premiers  Auteurs 
Tragiques  étudièrent  le  plus  dans  l'I- 
liade Se  rOdyffée.  Ils  remarquèrent 
d'abord  que  les  moeurs  dévoient  être 
convenables  aux  perfonnes  félon  Pa- 
ge 5  la  condition ,  Se  l'intérêt  qui  les 
fait  agir.  Un  jeune  homme  n'agit  pas 
comme  un  vieillard  ,  ni  un  Roi  com- 
me un  particulier,  ni  un  homme  paf- 
■fionné  comme  un  homme  tranquille 
Se  fans  intérêt  préfent.  Horace  a  pris 
plaifir  à  nous  m.arquer  ces  delicatef^ 
les  ;  Se  fur  la  différence  des  d.ges  il 
nous  à  laiffé  un  portrait  achevé.  Arif- 
tote  s'étend  auffi  fur  cette  matière. 
Mais  je  trouve  que  hs  anciens  Poètes 
ont  porté  plus  loin  qu'eux  leurs  ré- 
flexions fur  la  convenance  des  moeurs. 
Car  outre  les  obfervations  générales 
fur  l'âge ,  les  conditions  Se  les  inté- 
lêts  perfonnels  ,  ils  en  ont  fait  fur 
des  .bienféances  inimitables ,  &  aflez 
difficiles  à  exprimer.  Pour  l'âge,  les 
enfans  ne  parlent  pas  chez  eux.  Ils 
feroient  dégénérer  un  fpedacle  auiîi 
noble  que  la  Tragédie;  ils  paroiifent 
feulement ,  ainfi  que  dans  l'Oedipe  de 
Sophocle,  poyr  augmenter  le  trouble 


DELA  TRAGÉDIE-  ^5? 

&  l'agitation  de  la  Scène.  A  l'égard 
de  la  dignité  ,  quelle  décence  dans 
nos  trois  Poètes  Grecs  !  non  -  feule- 
ment un  Roi  y  parle  &  fe  conduit 
en  Roi ,  mais  il  n'y  paroît  jamais  en 
fécond,  &  pour  des  intérêts  étran- 
gers peu  dignes  de  fon  rang.  11  en- 
traîne à  lui  toute  l'adion  ,  &  en  fait 
l'ame  ,  comme  le  bon  fens  l'exige 
dans  la  peinture  Se  dans  la  poëlie. 
C'efl:  un  point  auquel  nos  meilleurs 
Poètes  n'ont  pas  toujours  pris  garde. 
Quel  rôle  fait  dans  le  Cid  le  Roi  de 
Caftille  ?  ce  n'efi:  qu'un  témoin  pres- 
que oifif  d'une  adlion  qui  ne  l'inté- 
reffe  que  peu.  Rodrigue  ôc  Chiméne 
attirent  toute  l'attention  du  fpeda- 
teur,  tandis  que  le  Roi  ôc  l'Infante, 
qui  devroient  faire  les  principaux  rôr- 
les,  ou  ne  point  parottre  du  tout, 
paroiffent  à  peine  en  fécond  pour  en- 
nuyer. Corneille  le  fentit  bien  :  mais 
il  ne  fit  qu'après  coup  cette  impor- 
tante remarque ,  qui  fut  mife  en  pra- 
tique par  les  Auteurs  Grecs  dès  la 
naiffance  du  Théâtre.  Enfin  quant  à 
rintérêt  qui  anime  les  Adeurs ,  avec 
quelle  juftefTe  de  différences  les  Poètes 
Grecs  n'ont-ils  pas  tracé  les  mœurs 
diverfes  d'un  même  perfonnage  en 
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différentes  fituations  !  Chez  Euripide 
Clytemneftre  éplorée  exhale  fes  fu- 
reurs contre  un  barbare  époux  deve- 
nu le  bourreau  de  fa  fille  Iphigénie. 
Que  (es  fureurs  ont  une  autre  face 
dans  ElcBre  ,  où  Tintérêt  eft  tout  au- 
tre 1  ces  changemens  ne  font  point  du 
reffart  de  la  peinture  ;  elle  ne  peut 
attraper  qu'une  fituation  unique  ,  & 
tout  au  plus  elle  laifle  deviner  celle 
qui  a  précédé  &  celle  qui  fuivra. 
Mais  la  Poëfie  dramatique  peut  & 
doit  garder  exactement  ces  différen- 
ces fines ,  fur-tout  dans  le  cours  d'une 
même  Tragédie ,  fuivant  le  change- 
ment d'intérêts.  Autre  efl  le  cour- 
roux de  Philodéte  contre  les  Grecs 
qui  Tont  abandonné  dans  une  ifle  dé^ 
ferte ,  lorfqu'il  raconte  fes  malheurs  f 
autre  fa  rage  contre  Ulyffe  ,  lorfqu'il 
voit  l'auteur  de  fes  maux,  &  qu'il  eft 
iavidime  d'une  féconde  perfidie.  Ce- 
la n'empêche  pas  que  les  moeurs 
n'ayent  une  autre  qualité  qu'Homère 
&  les  Tragiques  Grecs  leur  ont  don- 
née ,  c'eft  d'être  les  mêmes ,  &  de  ne 
pas  fe  démentir.  Car  nos  Poëtes  ob- 
îerverent  qu'Achille  paroît  toujours 
dans  l'Iliade  tel  qu'il  a  paru  dès  le 
commencement.  A  la  vérité  fa  colère 
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a  divers  afpeds  ;  mais  elle  fubfifle 
toujours  pour  le  fonds  dans  fes  dif- 
férens  effets  ,  auffi  -  bien  que  tout  le 
refte  du  earadère  de  ce  Héros.  Ces 
deux  qualités ,  à  fçavoir  la  convenan- 
ce  Se  Tégalité  ,  font  tout  l'art  des 
mœurs  dans  la  Tragédie.  Car  pour  ce 
.qui  concerne  hs  deux  autres  qu'A- 
riftote  ajoute ,  elles  fe  réduifent  à  la 
première.  Il  veut  que  les  mœurs,  fur- 
tout  du  perfonnage  fur  qui  tout  rou- 
le ,  foient  bonnes ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
ait  cette  probité  commune  qui  le  faffe 
plaindre  dans  ks  malheurs  ;  ou  bien , 
difent  quelques-uns  ,  (  car  le  paffage 
•eft  équivoque,  )  il  demande  en  géné- 
lal  que  les  mœurs  foient  bien  mar- 
quées. Il  veut  de  plus  que  celles  des 
pérfonnages  tirés  de  la  fable  ou  de 
rhiftoire  ,  ne  foient  pas  contraires  à 
J'idée  que  l'hiftoire  ou  la  fable  nous 
en  donnent  ;  qu'Ulyffe ,  par  exemple , 
ne  pafle  pas  pour  pn  brave ,  &  Achille 
pour  un  politique.  Or  cela  ne  fignifie 
autre  chofe  ,  fi  ce  n'efl  ce  qu'il  a  déjà 
dit ,  que  les  mœurs  doivent  être  con- 
venables. Car  le  feroient- elles  fi  le 
héros  de  la  pièce  étoit  un  mal-hon- 
nête -  homme  ,  ou  n'a  voit  pas  des 
traits  bien  marciués ,  (Se  fi  les  perfon-* 
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nages  connus  n'étoient  repréfentés 
tels  qu'on  les  connoît  déjà  ?  mais  fans 
entrer  dans  ces  chicanes  d'érudition, 
où  il  eft  allez  indifférent  de  prendre 
l'un  ou  l'autre  parti ,  puifque  cela  ne 
mène  à  rien  dont  on  ne  convienne 
d'une  ôc  d'autre  part ,  je  remonte  à 
la  fource ,  Se  je  retrouve  par-tout  Ho- 
mère, particulièrement  dans  ce  qui 
concerne  les  mœurs  ;  tant  le  Poème 
dramatique  doit  à  l'Epopée  î 
Diaion.  XVII.  On  l'en  a  vu  naître  Se  fe  dé- 
velopper peu  à  peu.  Il  s'agit  à  pré- 
fènt  de  le  revêtir  de  la  didion  qui 
lui  convient.  Les  vers  parurent  à  Ef- 
chyle  plus  propres  à  cela  que  la  pro- 
fe.  II  crût  qu'un  ouvrage  né  d'un  po'é- 
me ,  Se  poëme  lui-même ,  devoit  n'ê- 
tre énoncé  qu'en  langage  des  Dieux , 
fans  doute  parce  qu'il  remarqua  la  di- 
gnité Se  la  grandeur  qu'Homère  avoit 
données  à  l'Iliade  en  l'écrivant  en 
vers.  Néanmoins  pour  fuivre  toujours 
k  difFérence  qu'il  imagina  entre  l'E- 
pique Se  le  Tragique  ,  il  fe  perfuada 
que  le  vers  ïambe  convenoit  au  fé- 
cond ,  comme  le  vers  héroïque  au 
premier ,  non-feulement  parce  que  le 
vers  ïambe  a  une  nobleffe  Théâtrale 
qui  fe  Jfent  beaucoup  mieux  qu^ellq 
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ne  s'exprime  ;  mais  parce  qu'appro- 
chant plus 'de  la  profe,  il  conferve 
afTez  Pair  de  la  Poëfie  pour  flatter 
agréablement  l'oreille  ,  ôc  trop  peu 
pour  faire  fonger  au  Poëte  qui  doit 
être  compté  pour  rien  dans  un  fpec- 
tacle  où  d'autres  que  lui  font  cenfés 
parler  &  agir. 

Avant  Efchyle  lorfque  la  Tragédie 
n'étoit  encore  qu'un  fimpic  Chœur, 
ou  qu'un  récit  férieux  ou  burlefque, 
mêlé  avec  le  Chœur ,  on  fe  fervoit^ 
au  moins  pour  ce  dernier  genre,  des 
vers  tetrametres,  c'eft-à-dife ,  corn- 
pofés  de  pieds  d'une  longue  &  d'une 
brève  ,  vers  fautillans  ,  comme  s'ex- 
prime M.  Dacier,  âc  fi  propres  au 
mouvement ,  à  la  danfe ,  &  à  la  fatyre, 
que  les  Auteurs  des  pièces  Atellanes 
le  retinrent  dans  leurs  Chœurs.  ^Mai^, 
»( ajoute  *  Ariftote,)  après  que  la 
3>diâ:ion  qui  étoit  propre  à  la  Tra- 
aîgédie  fe  fut  établie,  la  nature  in- 
éventa  fans  peine  le  genre  de  vers 
»qui  lui  convenoit.  Car  l'ïambe  efl 
»  de  tous  les  vers  le  plus  propre  pour 
»la  converfation ,  &  une  marque  très- 
»  certaine  de  cela ,  c'efl  que  nous  fai- 

*  Arist,  Poët,  ch..  ^,Trad,  de  M,  Dacieiu' 
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»fons  fore  fouvent  des  vers  lambeif 
»en  parlant  les  uns  ave(f  les  autres^ 
»  &;  très-rarement  les  hexamètres ,  qui 
a»  ne  nous  échappent  que  lorfque  noiis 
aofranGhifTons  les  bornes  du  difcours 
yi  ordinaire  pour  changer  d'harmonie 
T^dc  de  ton.  „  En  effet  le  vers  héroï- 
que eft  plus  harmonieux  que  les  au- 
tres. Sur  quoi  M.  Dacier  fait  une  ré- 
flexion bien  fenfée  :  c'eft  que  notre 
Tragédie  eft  malheureufe  de  n'avoir 
qu'une  forte  de  vers ,  qui  fert  en  mê- 
me tems  à  l'Epopée  ,  à  l'Elégie ,  à 
l'Idille  5  à  la  Satyre ,  à  la  Comédie. 
On  a  beau  en  rendre  le  tour  plus  ou 
moins  fimple ,  &  plus  ou  moins  ma^ 
jeftueux  :  outre. que  cette  foupleffe  à 
changer  de  tour  eft  beaucoup  plus 
facile  au  vers  hexamètre  des  Latins 
êc  des  Grecs ,  dont  les  cadences  fonc 
fufceptibles  d'une  extrême  variété, 
elle  ne  fuffit  pas ,  ce  femble ,  pour  di* 
verfifier  des  Poëmes  d'un  goût  fi  dif«- 
femblable  ;  du  moins  elle  ne  nous  dé- 
dommage pas  de  tant  d'efpéces  de 
verlmcation  que  les  langues  fçavan- 
tes  ont  pardeiTus  la  nôtre.  Certes 
cette  attention  des  Poètes  Grecs  à 
chercher  une  efpéce  de  vers  aiïez 
fimple  pour  convenir  à  la  Tragédie, 


DE  LA  TRAGÉDIE.  135^ 
qui  n'étant  qu'une  imitation  de  Fhif- 
toire  doit  être  txès-fimple  ,  nous  mar- 
que bien  ,  comme  dit  Ariftote,  qu'ils 
étudièrent  la  nature  ,  Se  que  la  nature 
elle  -  même  leur  dida  cette  forte  de 
vers  qu'ils  choifirent.  Inftruits  par  le 
mêm.e  maître ,  ils  adoptèrent  pour  les 
Choeurs  d'autres  vers  plus  capables 
de  mouvement  Se  de  chant ,  parce 
qu'alors  la  Poëfie  doit  étaler  fes  ri- 
eheffes.  Se  qu'il  ne  s'agit  plus  d'une 
pure  converfation  entre  de  véritables 
Adeurs.  C'eft  un  embelliffement  au 
fpedacle,  Se  un  délaflement  pour  le 
fpedateur.  Ainfi  il  a  fallu  de  la  Poe- 
lie  plus  relevée  pour  la  marier  \avec 
la  danfe  Se  la  mufique.  Ce  font  là  de 
ces  attentions  dont  on  ne  fçait  nul 
gré  aux  Anciens.  Elles  difparoiifent 
prefque  dans  les  traductions  :  Se  pour 
moi  je  n'ai  pas  crû  qu'il  fût  poffi.ble 
de  les  faire  fentir  ,  même  en  tour- 
nant les  Chœurs  en  vers,  chofe  d'ail- 
leurs très-difficile ,  Se  qui  au  jugement 
de  ceux  qui  fçavent  un  peu  manier 
la  Poëfie  Françoife,  palTera  toujours 
pour  ne  pouvoir  réuffir  qu'aux  dé- 
pens des  originaux  ou  du  tradudeur.. 
Il  étoit  cependant  jufte  de  fuppléer 
à  ce  défaut  dans  ce  difcours  y  en  fai- 
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fant  voir  jufqu'où  Efchyle  pouffa  U 
pénétration  dans  les  premières  Tra- 
gédies qui  ayent  jamais  paru. 

Outre  la  verfifi cation,  je  comprends 
encore  fous  le  nom  de  didion  les 
penfées  de  les  fentimens  qui  en  font 
inféparables ,  puifqu'on  ne  les  enfante 
qu'en  les  revêtant  de  l'élocution.  Les 
fentimens  &  les  penfées  font  en  par- 
tie l'expreflion  des  moeurs  ,  &  par 
conféquent  un  des  articles  auquel  les 
Poètes  Tragiques  ont  eu  un  égard 
particulier.  Homère  leur  a  fervi  de 
guide  en  ceci,  comme  en  tout  le  refle. 
Car  commient  établit-il  les  moeurs  de 
{es  Héros  ?  c'eft  en  leur  donnant  des 
penfées  6c  des  fentimens  conformes 
à  leurs  caradères.  Ils  penfent  ôc  fen- 
tent  tous  de  la  même  manière  qu'ils 
agiffent  :  Agamemnon  en  Roi  fier  Ôc 
jaloux  de  fon  autorité ,  Achille  en 
Prince  offenfé  Se  irrité ,  Ulyffe  en  mé" 
diateur  prudent  ôc  politique.  Du  mé- 
lange de  tous  ces  caradères  réfulte 
un  conflit  de  fentimens  ôc  de  penfées 
qui  en  fe  croifant  mutuellement  for- 
ment ces  conteftations  d  propres  du 
dramatique,  ou  ces  paffions  qui  en 
font  tout  l'efprit.  Je  ne  m'arrêterai 
point  ici  à  fuivre  pas  à  pas  l'artifice 
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de  ces  deux  chofes ,  ni  à  montrer 
comment  une  penfée,  ou  un  fend- 
ment,  prennent  leur  naiffance,  leur 
progrès,  Se  leur  accroilTement  juf- 
qu'au  comble ,  comme  Corneille  nous 
Ta  fi  bien  fait  voir  dans  la  belle  fcè- 
ne  de  Sertorius  Se  de  Pompée.  Je  ne 
veux  que  faire  appercevoir  comment 
cet  artifice  a  pafle  de  l'Epique  au 
Tragique ,  toujours  avec  cette  diifé- 
rence,  qu'on  ne  peut  trop  répéter, 
à  fçavoir ,  que  le  Tragique  doit  être 
non-feulement  parfemé  ,  comme  l'E- 
popée ,  de  penfées  fortes ,  Se  de  fei> 
timens  pouiTés  au  fuprême  degré  ; 
mais  encore  qu'il  doit  en  être  entie^ 
rement  nourri  :  différence  en  eflFet 
d'autant  plus  remarquable  ,  qu'elle  a 
été  faifie  par  Efchyle  Se  par  ceux  qui 
l'ont  fuivi.  Un  fpedacle  tel  que  j'ai 
peint  la  Tragédie  ne  pouvoit  vivre 
que  d'idées  grandes,  majeftueufes , 
énergiques ,  Se  de  fentimens  qui  ré- 
pondiifent  à  ces  idées.  De- la  font 
nées  ces  penfées  graves  ou  vives  dont 
les  oeuvres  de  nos  anciens  Poètes 
font  rem pliçs,  Tantôt  ce  font  des 
tjraits  naïfs  qui  finiflfent  un  caradère 
en  un  ou  deux  mots.  Tantôt  cefonÇ 
des  çlifeoyrs  étendus ,  des  fentençes 
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raifonnées ,  difcutées»,  prouvées.  Tan- 
tôt enfin  ce  font  des  gradations  de 
mouvemens  produits  par  tout  ce  que 
la  paffion  a  de  plus  animé.  Tout  cela 
cfl:  d'ailleurs  fi  propre  de  la  Tragédie, 
que  bien  que  l'art  en  foit  puifé  d'Ho- 
mère 5  il  femble  toutefois  n'apparte- 
nir qu'au  Tragique.  Je  ne  fais  qu'ef- 
fleurer légèrement  cette  matière.  Elle 
demanderoit  feule  de  longs  volumes 
pour  la  mettre  dans  tout  fon  jour. 
Car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  pre- 
miers maîtres  ,  les  crût  -  on  fort  im- 
parfaits ,  ayent  marché  à  l'aventure 
en  faifant  agir  ou  penfer  leurs  Ac- 
teurs. Il  eft  évident  au  contraire 
qu'ils  ont  fait  ce  qu'Ariftote  &  Ho- 
race confeillent ,  qu'ils  fe  font  mis  à 
la  place  de  leurs  perfonnages  Ôc  dans 
leurs  mêmes  fituations  ,  qu'ils  fe  font 
demandé  à  eux-mêmes  comment  ils 
agiroient  &  penferoient  en  telle  ou 
telle  conjondure  ,  qu'enfin  ils  ont 
alors  fait  pafTer  leurs  penfées  ôc  leurs 
fentimens  dans  les  âmes  des  Héros 
qu'ils  évoquoient  des  enfers ,  pour 
leur  faire  jouer  fur  la  Scène  les  mê- 
mes rôles  qu'ils  avoicnt  foutenu  fur  le 
théâtre  du  monde. 

L'éiocution  d'Homère  eft  propor- 
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tîonnée  aux  fentimens  &  aux  penfées 
qu'il  veut  exprimer.  C'eft  fur -tout 
par  l'élocution  qu'il  eft  véritablement 
enchanteur.  Si  la  forme  de  fes  vers 
n'a  pas  été  tranfmife  à  la  Tragédie , 
au  moins  les  grâces  de  fon  expreffion, 
grâces  tantôt  terribles,  tantôt  aima» 
blés  5  Se  prefque  toujours  charmantes , 
palTerent  dans  la  bouche  de  fes  hé- 
ros reffufcités  ôc  produits  fur  le  Théâ- 
tre d'Athènes.  La  Tragédie ,  à  l'aide 
d'Efchyle  fon  premier  inventeur,  prie 
d'abord  un  ton  beaucoup  plus  pom- 
peux que  celui  de  l'Iliade.  Ceft  le 
inagrmm  loqui  dont  parle  *  Horace. 
Peut  -  être  même  Efchyle  qui  avoit 
conçu  toute  la  grandeur  du  langage 
Tragique ,  le  porta-t-i!  trop  loin.  Ce 
n'eft  point  la  trompette  d'Homère , 
c'eft  quelque  chofe  de  plus.  Sa  dic- 
tion trop  fiere ,  trop  enflée ,  &  pour 
tout  dire  ,  quelquefois  gigantefque , 
femble  plutôt  imiter  le  bruit  des  tam- 
bours éc  les  cris  des  Guerriers  que  la 
noble  harmonie  des  trompettes.  L'é- 
lévation de  fon  Génie  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  parler  comme  les  autres 
liommes.  Son  efprit  Tragique  paroî| 

^  De  Art.  Poçf,v,  zio. 
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fouvent  fe   foutenir  plutôt  fur  des 
cchaiTes  que  fur  le  cothurne  qu'il  in- 
venta. Sophocle  entendit  bien  mieux 
la  véritable  nobleffe  de  la  didion  du 
Théâtre.  Auffi  imita  t-il  de  plus  près 
celle  d'Homère,  en  verfant  fur  fon 
ftyle ,  outre  la  douceur  du  miel ,  ce 
qui  le  fit  appeller  une  abeille,  alTez 
de  gravité  pour  donner  à  la  Tragédie 
l'air  d'une  matrone  obhgée  de  paroî- 
tre  en  public  avec  dignité,  comme 
s'exprime  *  Horace.  Euripide  prit  un 
ftyle  moins  éloigné  de  lufage  ordi- 
naire ,  quoique  noble  ;  ôc  il  parut  ai- 
mer mieux  y  répandre  de  la  tendreffe 
ôc  de  l'élégance ,  que  de  la  force  Se 
de  la  grandeur.  Les  autres  qui  les  fui- 
virent.  Se  que  cite  Ariftote.fe  firent 
apparemment  un  ftyle ,  chacun  le  fien, 
conformément  à  leur  génie.  Mais  de- 
puis Efchyle  jufqu'à  la  décadence  de 
la  Tragédie  en  Grèce  ,  elle  fe  fou- 
tint  par  une  manière  d'écrire  qui  lui 
fut  propre ,  quoique  diverfifiée  pat 
les  diverfes  plumes  qui  fe  mêlèrent 
d'écrire  pour  le  Théâtre.  Ce  ftyle  ne 
fçauroit  aifément  fe  définir.  En  géné- 
ral il  eft,  chez  les  Anciens  qui  nous 


*HoRAT.  ^e  Art.  Foéï,  V,  i}i, 
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reftent,  naturel,  magnifique,  nom- 
breux ,  rempli  d'expreflions  fortes ,  de 
couleurs  vives ,  de  traits  hardis  ,  de  û- 
^gures  énergiques.  Mais  cette  naïveté, 
cette  pompe  ,  ce  nombre  ,  cette  for- 
ce ,  cette  vivacité,  cette hardieffe,  & 
cette  énergie  ne  reffemblent  point  à 
ces  mêmes  qualités  quand  elles  ré- 
gnent dans  TEpique  Se  dans  les  au- 
tres Poëfies  où  elles  ont  lieu.  C'eff: 
un  je  ne  fçai  quoi  que  le  goût  feul 
rend  fenfible  ;  chofe  fi  peu  aifée  à  at- 
trapper ,  qu'une  Tragédie  bien  écrite 
pafTe  aujourd'hui  pour  un  chef-d'œu- 
vre ,  fi  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  qui  blefle 
trop  le  bon  fens ,  au  lieu  qu'une  Tra- 
gédie  régulière  &  pleine  de  beaux 
traits  tombera  sûrement ,  fi  elle  man- 
que du  côté  du  ftyle  6c  de  la  verfi- 
fication.  Cette  déhcatefle  deviendra 
palpaple  pour  peu  qu'on  veuille  fe 
donner  la  peine  de  comparer  certaines 
pièces  d'Auteurs  morts  qui  ont  eu 
un  fuccès  paflager,  que  l'imprefiion 
Se  le  tems  ont  fait  oublier ,  avec  d'au- 
tres pièces  peut-être  moins  fortes, 
mais  écrites  plus  correctement ,  ôc  qui 
par  cette  raifon  attirent  les  applau^ 
diffemens  ou  l'indulgence  des  fpeda^ 
teurs,  &  même  des  ledeurs.  Ce  n'cfl 
Tome  I,  G 
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donc  pas  un  léger  mérite  pour  lei 
Anciens  d'être  parvenus  en  Ci  peu  de 
tems  au  vrai  goût  du  ftyle  Tragique 
fur  les  traces  d'Homère  ;  Se  c'efl  en 
même  tems  un  grand  malheur  pouî 
eux  de  ne  pouvoir  être  univerîelle- 
ment  Se  aifément  entendus  dans  leur 
langue.  Combien  ne  les  jugent  avec 
trop  de  rigueur ,  que  parce  qu'ils  les 
voyent  dépouillés  de  ce  coloris  pré^ 
cieux  !  combien  peu  de  ceux  même 
qui  les  lifcnt  dans  la  langue  originale 
la  fçavent  aflez  à  fonds  pour  en  fen- 
tir  toutes  les  fineffes  !  les  tradudions 
les  plus  fupportabîes  ne  fçauroient 
dédommager  entièrement  les  Grecs 
de  ce  qu'ils  perdent  de  ce  côté-là ,  fi 
le  ledeur  intelligent  ne  s'y  prête  pas , 
ôz  je  fens  trop  que  les  miennes  ont 
befoin  de  cette  précaution ,  quelque 
foin  qu'elles  m'ayent  coûté. 
LeThéâ-  XVIII.  Avant  que  de  montrer  par 
tre  scceigo  Qêuvres  de  ces  Poètes  comment 
concer-  jls  s'y  prirent  pour  la  pratique  dès 
^**  qu'ils  eurent  faili  la  Théorie ,  il  eft 
bon  de  dire  un  mot  du  Théâtre  Se  de 
fes  ornemens ,  puifque  c'eft  une  des 
inventions  d'Efchyle.  Avant  kiThef- 
pis  n'y  entendoit  point  d'autre  fineffe, 
fi  npus  eu  croyons  Horace ,  que  de 
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promener  fes  Adeurs  fur  un  Théâtre 
ambulant,   qui   n'étoit  autre  qu'un 
chariot ,  fpeâacle  fur  lequel  les  Ita- 
liens ôc  les  Allemands  ont  raffmé.  Ef- 
chyle  s'avifa  le  premier  de  conftruire 
un  Théâtre  plus  fohde,  &  de  l'orner 
de  décorations  convenables  au  Su- 
jet. *  11  mafqua  le  vifage  des  Adeurs , 
il  les  hauffa  fur  le  cothurne ,  &  les  re- 
vêtit de  robes  traînantes  pour  paroî- 
tre  avec  plus  de  majefté.   Voilà  l'é- 
bauche  extérieure    de   la  Tragédie. 
Mais  ce  ne  fut  qu'une  fuite  de  la  prin- 
cipale invention  d'Efchyle,  qui   eft 
la  Tragédie  même ,  Ôc  qu'on  ne  balan- 
cera plus  à  lui  accorder ,  fi  on  joint 
à  ce  que  j'ai  dit  le  témoignage  de  Phi- 
loftrate,  f  qui  affure  qu'Efchyle  in- 
troduiiit  fur  la  Scène  les  héros  ôc  tous 
les  perfonnages  qu'on  y  voit  d'ordi- 
naire. Sophocle  depuis  perfedionna 
les    décorations  ;  il    augmenta    les 
Choeurs  jufqu'au  nombre  de  quinze 
perfonnes ,  après  qu'Efchyle  les  eût 
bornés  à  douze ,  félon  Voffius  Ôc  quel- 
ques autres.  Il  inventa  une  chauifure 
blanche  pour  les  danfeurs,  afin  de 

C  "l 

1  (|     *  HoRAT.  de  Art.  Poè't,  v.  27p. 
^^    t  JuL.  Caes-Bui.eng.  de  Theat.  L  i.c.  i. 
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rendre  leurs  niouvemens  plus  fenfi- 
bles  &  plus  brillans  aux  yeux  des 
fpeâ:ateurs.  Enfin  il  étudia  les  talens 
de  ceux  qui  jouoient  (qs  pièces  pour 
accommoder  fes  rôles  à  leur  portée  , 
adreffe  digne  de  remarque ,  puifqu'un 
rôle  compofé  fur  le  goût  ôc  le  jeu 
d'un  adeur  ne  peut  manquer  d'être 
bien  joué. 

*  Pour  revenir  à  l'appareil  Tragi- 
que, le  Théâtre  d'Athènes  fut  d'abord 
compofé  de  planches  auiTi-bien  que 
les  Amphithéâtres,  qui  s'élevoient  par 
degrés.  Mais  un  jour  qu'un  certain  *{* 
Pratinas  donnoit  au  public  une  de  fes 
pièces ,  l'Amphithéâtre  trop  chargé 
îe  brifa  Se  fondit  tout- à-coup.  Cet 
accident  engagea  les  Athéniens ,  déjà 
fort  entêtés  de  fpeclacles ,  à  élever 
ces  Théâtres  fuperbes  ,  qu'imita  de- 
puis avec  tant  d'éclat  la  magnificen- 
ce Romaine.  Leur  enceinte  étoit  cir- 

*  On  feut  voir  un  détail  plus  étendu  de  tout 
ceci  dans  deux  dijjertations  de  M.  Boindin  ,  l'u* 
ne  fur  les  Théâtres  des  Anciens ,  T,  I,  des  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  Infcriptions ,  p,  i^6.  Vau- 
trefur  les  mafques  T.  I^»P'  152,.  Voyez  encore 
le  Jefuite  Tarquinius-Gallucius.  De  Trag» 
&  Corn.  Roma  an,  i6ii»  ôc  avant  eux  Vx- 

TRUVE. 

t  Suidas  in  Pratina. 
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culaire  d'un  côté  ,  &  quarrée  de  l'au- 
tre. Le  demi -cercle  contenoit  hs 
fpedateurs  rangés  par  étages  les  uns 
au  -  deffus  des  autres  ,  Se  le  quarrc 
long  fervoit  aux  Adeurs  ôc  au  fpeda- 
cle.  Il  y  avoir  des  machines  de  tou- 
tes les  fortes  pour  les  Divinités  des 
eaux ,  du  ciel  Ôc  des  enfers.  On  y 
voyoit  des  palais ,  des  temples ,  des 
places  en  perfpedive ,  ôc  des  villes 
dans  l'enfoncement.  Les  changemens 
de  décorations ,  les  vols  ,  les  Gloires, 
&  tout  ce  qu'étalent  les  Théâtres 
d'Europe  y  étoit  employé,  mais  avec 
plus  de  dépenfe  ôc  de  grandeur.  Car 
lans  recourir  à  Vitruve  ôc  à  ceux  qui 
ont  détaillé  toute  cette  pompe  des 
Grecs  ôc  des  Romains  ,  il  fuffit,  pour 
en  juger ,  de  fe  rappeller  que  les  frais 
du  Théâtre  ôc  des  pièces  fe  faifoient 
aux  dépens  de  l'Etat  chez  les  Athé- 
niens, ôc  qu'ils  dépenferent^lus  pour 
ces  fortes  de  divertiiïemens,  que  pour 
plufieurs  de  leurs  guerres.  "^ 

*  Plut.  trad.  d'Amyot  au  Tr ah é  intitulé ^  Si 
h  s  Athéniens  ont  plus  excellé  en  armes  qu'en  let- 
tres ,  dit  en  parlant  d'eux  ,  =>  qui  voudra  faire 
»  le  compte  combien  leur  a  coûté  chacune 
33  Comédie  ,  il  fe  trouvera  que  le  peuple  Athé- 
79  nien  a  plus  dépendu  a  faire  jouer  les  Tra-, 

G  iij 


ï;o    DISC,  sur  L'ORIGINE 

Sous  les  demi-cercles  concentriques 
où  étoient  les  fpedateurs,  on  avoit 
ménagé  des  portiques  pour  fe  retirer 
en  cas  de  mauvais  tems.  Car  il  eft  re- 
marquable que  les  anciens  Théâtres 
fuffent  prefque  entièrement  décou- 
verts. Pour  fe  garantir  des  ardeurs 
du  foleil  on  étendoit  des  voiles,  quel- 
quefois précieux ,  fur  des  cordages  at- 
tachés aux  extrémités ,  Se  afin  qu'il  ne 
manquât  rien  à  la  commodité  &  au 
plaifir  des  fpedateurs  ,  on  porta  la 
délicateffe  Se  le  luxe  jufqu'à  pratiquer 
dans  les  flatues  qui  faifoient  le  cou- 
ronnement,  de  petits  canaux* fans 
nojnbre  ,  d'où  tomboit  une  rofée 
d'eaux  parfumées. 

L'emploi  de  Comédien  fut  long- 
temps en  honneur  chez  les  Grecs. 
Leurs  Poètes  repréfentoient  eux-mê- 
mes Iqs  principaux  rôles ,  &  Sopho- 
cle qui  s'en  difpenfa  le  premier  ne 
le  fît  que  par  le  défaut  de  voix  Se 
de  talent.  Lfchine  Se  Ariftodeme ,  ces 

39  gédies  des  Bacchantes ,  ou  des  PhœniiTes  , 
33  ou  des  Oèdipes ,  ou  Antigone,  ou  à  faire 
M  repréfenter  les  Ades  d'uîie  Médée,  ou  d'une 
w  Eledra  ,  que  non  pas  à  faire  la  guerre  aux 
33  Barbares ,  pour  acquérir  empire  fur  eux ,  ou 
3>  pour  défendre  la  liberté  contr'eux. 
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deux  grands  Orateurs  Athéniens,  donc 
le  dernier  fut  envoyé  en  ambaffade  à 
Philippe ,  n'avoient  pas  rougi  de  mon- 
ter fur  le  Théâtre.  Efchyle  avant  eux 
n'en  fit  pas  difficulté.  Auffi  voit-on 
par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
qu'il  ennoblit  la  Scène ,  après  en  avoir 
été,  pourainfi  parler,  le  créateur.  II 
fut  le  premier  qui  au  lieu  de  défigu- 
rer avec  la  he  les  vifages  de  fes  Ac- 
teurs, les  habilla  y  comme  s'exprime 
Boileau  ,  d'un  mafque  plus  honnête.  Il 
faut  toutefois  convenir  que  ce  maf- 
que joint  à  tous  les  autres  ornemens 
devoit  ôter  en  partie  la  grâce  de  l'a- 
ftion.  Mais  d'un  autre  côté  \ts  fpec- 
tateurs  éloignés  n'auroient  pu  en  ap- 
percevoir  \ts  traits  délicats.  Ainfi  ce 
fut  un  facrifice  devenu  néceffaire  à 
hlefure  que  les  Théâtres  s'augmen- 
tèrent. Un  homme  qui  repréfentoic 
un  Dieu  ou  un  héros  paroiifoit  un 
Géant.  Il  avoit  une  tête ,  des  jambes, 
des  bras  poftiches  ;  êc  tout  le  reflc 
répondit  à  cette  énorme  grandeur 
pour  égaler  la  taille  des  héros ,  fur- 
tout  d'Hercule ,  qu'on  dit  avoir  été 
de  huit  pieds.  Car  tel  étoit  le  pré- 
jugé populaire  que  les  grands  hom- 
mes des  tems  héroïques  avoienc  eu 

G  iv 
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une  taille  extraordinaire.  Auffi  Juve-' 
nal  nous  peint-il  des  enfans  effrayés 
à  la  vue  de  ces  perfonnages  ,  ôc  fe 
cachans  dans  le  fein  de  leurs  mères. 
Le  mafque  avoit  quelque  chofe  de 
lingulier.  L'immenfe  ouverture  de  la 
bouche  étoit  tellement  figurée^qu'elle 
augmentoit  le  fon  de  la  voix,  vrai 
porte- voix  en  effet,  néceffaire  d'ail- 
leurs pour  remplir  la  capacité  du  lieu, 
auiïî-bien  que  les  vafes  d'airain  pla- 
cés dans  ÏQs  intervalles  de  l'amphi- 
théâtre. Ces  vafes  ajuftés  aux  diffé- 
rens  tons  de  la  voix  humaine  &  des 
inftrumens   rendoient  par  leur  con- 
fonnance  hs  fons  plus  agréables ,  plus 
forts  ,  6c  plus  diftinds.  La  voix  étoit 
le  principal  objet  du  foin  des  Adeurs. 
Jls  n'om.ettoient  rien  pour  fe  la  ren- 
dre fonore.    Dans  le  feu  même  de 
l'action  ils  fuivoient  le  ton  que  leur 
donnoient  les  inftrumens  ,  pour  le 
iiauffer   ou   le  baiffer  à  propos ,  Se 
pour  marquer  jufte  les  éclats  que  de- 
mandoient  les  paffions.  C'eft  appa- 
remment ce  qui  a  fait  croire  à  quel- 
ques-uns que  les  Tragédies  Grecques 
fe   chantoient  entièrement  ,  ou    du 
moins  que  c'étoit  une  déclamation  • 
modulée  ôç  notée  dans  les  formes» 


DE  LA  TRAGÉDIE,  tjj^ 

Il  n'y  a  nulle  apparence  à  ceci.  Tout 
cet  aflemblage ,  comme  on  voit ,  étoit 
trop  machinal ,  âc  n'avoit  point  le  na- 
turel de  l'adion  toute  nue.  Mais  c'eft 
un  article  que  j'ai  crû  devoir  indiquer 
en  paiTant,pour  donner  une  idée  com^' 
plette  du  Théâtre  des  Grecs. 

DISCOU  RS 

SUR  LE   PARALLELE 
DES    THEATRES. 

I.  i^Nne  fait  aucune  difficulté  de  compà- 
Vy  comparer   la   peinture   ou   ladwla-ks 
fculpture  moderne  avec  l'ancienne; plus  dit- 
ceux  même  qui  excellent  aujourd'hui  ^;^^ 'JIJ^ 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  arts  con-  autres 
viennent  fans  en  rougir  ,  que  malgré  g"^u* 
les  efforts  des  plus  fiiblimes  Génies 
dont  les  oeuvres  feront  l'admiration 
de  tous  les  fiécles  qui  les  verront , 
l'antique  Grec  conferve  toujours  la 
fupériorité  fur  ce  que  nous  avons  de 
plus  parfait  en  ce  genre.  Il  n'y  a  pas 
deux  voix  là-deifus  :  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  des  ouvrages  d'efprit.   La 
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coniparaifon  du  moderne  avec  l'an- 
cien femble  odieufe  à  quelques-uns, 
téméraire  à  plufieurs ,  hardie  à  ceux 
qui  fans  être  idolâtres  de  l'antiquité  , 
ne  laiiTent  pas  de  la  refpeder  encore» 
Le  goût,  qui  doit  être  le  fouverain 
juge  dans  ces  deux  genres  ,  n'eft-il 
donc  pas  le  même?  il  l'eflfans  doute. 
Mais  il  va  plus  sûrement  en  fait  de 
peinture  Se  de  fculpture,  étant  guidé 
par  les  yeux  ,  &  plus  timidement  en 
matière  d'écrits  ,  où  il  n'a  pour  guide 
qu'une  vue  toute  Spirituelle ,  qu'une 
lumière  fi  épurée  ,  fi  fine  Se  fi  déliée, 
(  s'il  efl  permis  de  parler  ainfî  ,  )  que 
les  moindres  ombres  du  préjugé  la 
brouillent  fur  le  champ  ,  Se  la  chan- 
gent en  ténèbres.  Ofons  toutefois  ba- 
zarder l'ufage  de  cette  lumière ,  Se 
confronter  le  Théâtre  ancien  avec  le 
moderne ,  pour  atteindre  du  moins  à 
marquer  à-peu-près  l'étendue  Se  les 
limites  que  le  goût  donne  à  ce  pa- 
rallèle ,  Se  pour  tirer  en  faveur  de  l'un 
Se  de  l'autre  des  conféquences  fi  net- 
tes que  la  partialité  ne  puifie  Iqs  dé- 
favouer. 
Néceffité      II.  Comme  les  fpeftacles  ont  été 
de  con-  faits  pour  les  fpeclateurs  Se  fuivant  * 

noirre  le  ,  *    a  iî  a  i    r   • 

Génie  des  Icuf  gouc ,  quc  1  OH  3  cu  grand  foin 
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d'étudier,  il  faut  ava-nt  toutes  chofes ^pei^^*- 
fe  bien  repréfenter  le  génie  des  fpec-G"ecs.' 
tateurs  anciens  Se  modernes.  On  con- 
noît  aflez  ceux-ci  ;  il  efl  jufte  de  fe 
faire  une  idée  précife  de  ceux-là. 
Pour  y  réuffir,  reprenons  les  chofes 
de  plus  haut  ;  Se  loin  de  nous  écar- 
ter de  notre  fujet,  tout  ce  que  nous 
dirons  ne  fervira  qu'à  nous  faire  en- 
trer plus  profondément  dans  Tefprit 
des  Tragédies  Grecques  :  efprit  qu'on 
ne  reconnoîtroit  plus  en  elles  fans 
tous  les  préparatifs  que  j'apporte 
pour  le  rallumer,  pour  le  tirer  de  (es 
cendres  ,  &  pour  en  remplir  mes  lec- 
teurs ,  avant  que  de  les  introduire 
dans  le  Cirque  des  Grecs. 

III.  A  la  nailTance  de  la  Tragédie  i^ée  gé- 
fous  Efchyle  ,  fuivant  l'époque  déter- r^f^aie^ 
minée  dans  le  fécond  Difcours ,  Athè-net^^*^ 
nés  s'éleva  au  plus  haut  point  de  fa 
gloire.  Elle  avoit  eu  des  Rois  dès  fon 
origine  ;  mais  des  Rois  tels  que  So- 
phocle ôc  Euripide  peignent  *  Thé- 
fée  ,  c'eft-à-dire  ,  des  Rois  qu'une  au- 
torité très'bornée  faifoit  plutôt  regar- 
der comme  les  premiers  citoyens  que 
comme  les  chefs  de  l'Etat.  Ces  Sou- 

"^  Voyez  rOëdipe  à  Colone ,  &  les  Sup- 
pliantes d'EuRlPlWE. 

G  vj 
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verains  populaires  faifoient  conMéC 
leur  autorité  à  partager  avec  le  peu- 
ple ,  ou  plutôt  à  lui  conferver  l'au- 
torité fouveraine.  C'étoit  fe  confer- 
ver eux-mêmes  ;  tant  la  Démocratie 
avoit  toujours  eu  d'appas  pour  les 
Grecs  ;  je  dis  pour  tous  les  Grecs  ; 
car  *  les  Rois  de  Thébes  6c  de  Lacé- 
démone  n'étoient  pas  beaucoup  plus 
privilégiés  que  ceux  d'Athènes.  Ceux 
de  Lacédémone  fe  faifoient  honneur 
d'obéir  aux  loix ,  jufqu'au  point  d'a- 
bandonner des  conquêtes  avancées , 
fur  un  feul   mot  dts  Ephores.    La 
Royauté  dans  toutes  les  parties  de  la 
Grèce  n'étoit  guère  que  l'appui  de 
la  liberté  ;  &  jamais  la  liberté  Grec- 
que ne  fut  Ci  heureufe  ni  fi  entière 
que  fous  les  aufpices  de  cette  efpéce 
iinguliere  de  Monarchie.   Les  révo- 
lutions arrivées  depuis ,  montrèrent 
bien  que  c'étoit  là  le  point  fixe  de 
la  véritable  liberté ,  Se  le  milieu  pré- 
cis entre  la  licence  Républicaine  ,  Se 
le  defpotifme  tyrannique  des  Denys, 
C'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
envifager  les  Rois  que  nous  repréfen- 

"^  Ceux-là  étoient  pourtant  Mona'-ques;  & 
c'eft  pour  cela  qu'Athènes  méprifoit  leur  gou- 
vernement. Voyez  les  Suppliantes  d'EuRipiDEiç 
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tent  nos  Poètes  Tragiques,  Rois  dont 
les  mœurs  &  la  popularité  cefferonc 
de  choquer  quand  on  aura  bien  con* 
çû  comment  ôc  à  quel  prix  ih^étoient 
Rois.  Creon  chez  Sophocle ,  &  Hip-  Bans 
polyte  chez  Euripide  ,  dédaignent  laj^o,^'^'^* 
couronne.  Cela  paroîtroit  incroyable  i^^ns 
de  nos  jours.  En  efFet ,  fuivant  lesiy^çf^"^ 
idées  reçues  ,  cela  pafTe  la  vraifem- 
blance  du  Théâtre  ;  la  modération  du 
cœur  humain  ne  va  point  là.  Mais 
les  idées  étoient  bien  différentes ,  par- 
ce que  la  chofe  l'étoit.  Le  rang  feul 
diflinguoit  les  Rois  Grecs  ,  &  pref- 
que  rien  au-delà.  Toutefois  ce  rang, 
tout  ft érile  qu'il  étoit ,  ne  laiffoit  pas 
de  flatter  extrêmement  l'ambition  hu- 
maine ,  comme  il  paroît  par  Phiftoi^ 
xe  *  d'Eteocle  &  de  Polynice.  Ré- 
gner en  un  mot ,  ce  n'étoit  qu'être 
parmi  les  Grecs,  l'homme  de  l'Etat, 
la  tête  dans  le  cabinet ,  &  le  bras  dans 
la  euerre.  La  guerre  même  faifoit  le 
capital  de  cette  fouveraine  dignité  , 
qui  en  tiroit  toute  fa  grandeur  ,  à- 
peu-près  comme  le  titre  de  Général 
d'armée  de  nos  jours  ,  titre  fi  appro- 
chant de  la  Royauté ,  au  gré  des  Ro- 

*  Aufïi  ctoit-ce  à  Thébes,  non  à  Athènes» 
Voyez  les  Fhénichnms  d'i;uRipiD£» 
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mains,  que  par  une  défiance  politique 
ils  ne  manquèrent  prefque  jamais  de 
révoquer  leurs  plus  habiles  Généraux 
avant  la  fin  de  la  plus  brillante  cam- 
pagne. Telle  eft  l'idée  de  la  Royauté 
dont  jouirent  les  dix-fept  Rois  que 
l'on  compte  pour  Athènes  depuis  Ce- 
crops  jufqu'à  Codrus ,  dont  on  fçait  le 
généreux  dévouement  pour  fa  patrie. 
Après  lui,  cette  ombre  de  dignité 
fut  convertie  en  Magiftrature  ou  Pré- 
ture  5  fous  le  nom  d^ Archonte ,  qui  pa- 
rut moins  odieux  ,  &  plus  propre  à 
diiïiper  les  ombrages  attachés  à  la  qua- 
lité de  Monarque.  Ces  Magiftrats  ou 
Archontes  étoient  perpétuels ,  &  il  y 
H^.ans.en  eut  treize  qui  remplirent  fuccef- 
fivement  un  peu  plus  de  trois  fié- 
cles ,  à  compter  depuis  Medon  juf- 
qu'à Alcméon.  Mais  comme  la  per- 
pétuité parut  encore  avoir  un  air  trop 
impérieux  à  un  peuple  devenu  cha- 
touilleux fur  la  liberté  à  force  d'être 
libre,  on  réduifît  la  durée  de  cette 
charge  à  dix  années ,  &  il  y  eut  de 
fuite  fept  Archontes  décennaux.  En- 
fin la  licence  croiiTant  avec  la  liberté , 
on  les  rendit  annuels  *  dans  la  vingt- 
"^  Année  2.  de  la  2  5 .  Olympiade  :  de  la  fon- 
dation de  Rome  67,  avant  notre  Ere  687. 
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troifiéme  Olympiade,  6c  ceux-ci  con- 
tinuèrent long-tems. 

Il  efl:  remarquable  que  les  Athe'- 
niens  ne  foient  arrivés  que  par  degrés 
à  la  forme  de  gouvernement  qui  fut 
depuis  établie  tout  d'un  coup  par  les 
Romains  après  qu'ils  fe  furent  défaits 
des  Rois.  Cette  différence  même  eft 
d'autant  plus  confidérable ,  que  les 
Romains  n'établirent  ôc  ne  prolongè- 
rent Tadminifiration  extraordinaire 
de  leurs  Didateurs  ,  que  dans  les  be- 
foins  preffans  de  l'Etat ,  au  contraire 
des  Athéniens ,  qui  allèrent  toujours 
en  diminuant  celle  de  leurs  Archon- 
tes, à  mefure  que  la  néceflité  croif^ 
foit  ;  comme  ils  n'avoient  guère  d'en- 
nemis au -dehors  ,  la  liberté  mal  en- 
tendue leur  en  fufcitoit  au -dedans. 
Les  diffenfions  domeftiques  produifî- 
rent  prefque  les  mêmes  effets  dans 
Athènes  que  dans  Rome.  Mais  \qs 
Athéniens ,  naturellement  plus  incon- 
ftans  que  les  Romains,  fe  déterminè- 
rent à  changer  la  forme  d€  leur  Gou- 
vernement. Ils  crurent  que  des  loix 
écrites ,  (ôc  écrites  avec  le  fang,)  fe- 
roient  plus  refpedées  que  la  voix  des 
hommes.  Dracon  fut  choifi  pour  Lé- 
giilateur ,  ôc  leur  en  fît  de  fi  rigides  ^ 
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qu'elles  ne  durèrent  que  26  ans  juf- 
qu'à  Solon.  Celui-ci  prié  d'en  faire 
d'autres ,  étudia  avec  foin  le  génie  de 
fa  nation ,  médita  beaucoup  ,  fit  de 
fon  mieux  ,  Se  réuflit  peu.  Toutefois 
durant  les  24  années  ou  environ 
qu'Athènes  fe  régla  par  {es  loix ,  elle 
fentit  la  différence  qu'il  y  a  entre 
une  autorité  raifonnable ,  &  une  rigi- 
dité inflexible  ,  ou  une  licence  effré- 
née. Mais  comme  l'empire  de  la  rai- 
fon  n'efl:  pas  ordinairement  plus  du- 
rable que  celui  de  la  févérité ,  cet 
empire  fi  doux  ne  furvécut  pas  dans 
toute  fa  pureté  à  fon  auteur.  Solon 
ne  put  prévenir  les  fadions  au  fujet 
du  gouvernement.  Il  s^en  forma  plu- 
fieurs  :  ôc  Pififlrate  profitant  habile- 
ment de  cette  divifion  intefline ,  fe 
fervit  d'une  de  ces  fadions  pour  s'é- 
tablir un  thrône.  Cette  ufurpation 
imprévue  réunit  tous  les  partis,  8c  fie 
ouvrir  les  yeux  aux  Athéniens.  Mais 
il  n'étoit  plus  tems.  Trois  fois  le  Ty- 
ran fut  chaffé  ;  fa  confiance  l'empor- 
ta enfin  fur  les  efforts  redoublés.  II 
régna  :  fon  règne  fut  long  :  mais  il  le 
rendit  heureux  par  fa  modération  ôc 
par  fon  exactitude  à  obferver  les  loix» 
Cependant  les  Athéniens ,  fécondés 
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des  Spartiates  ,  Se  fe  rappellant  le 
goût  de  leur  ancienne  liberté  ,  fe- 
couerent  le  joug  pour  toujours.  Ils 
chalTerent  Hippîas ,  fils  aîné  de  Pifi- 
ftrate  ,  Ôc  fon  fuccefTeur.  Il  fe  réfugia 
en  Perfe  chez  Darius  fils  d'Hyflaf- 
pes  ;  il  revint  même  avec  des  trou- 
pes :  mais  inutilement.  Les  négocia- 
tions entre  Athènes  ôc  Darius  furent 
fuivies  d'une  guerre  ouverte  ;  ôc  voilà 
le  commencement  du  fiécle  le  plus 
brillant  d'Athènes  ,  du  fiécle  de  la 
grandeur  ,  de  la  magnificence ,  des  ri- 
chelTes  ,  des  monumens  Se  des  fpeda- 
clés  ;  du  fiécle  des  Poètes ,  ^  des  Phi- 
lofophesjdes  Orateurs,  des  Hifioriens, 
des  Héros ,  ôc  des  grands  hommes  en 
tout  genre.  C'eft  celui  de  la  Tragé- 
die fur-tout ,  ôc  de  (es  trois  Auteurs 
qui  relevèrent  au  point  où  nous  la 
repréfentons  aujourd'hui  dans  cet  ou- 
vrage. 

Après  avoir  coulé  légèrement  fur 
les  fiécles  antérieurs  d'Athènes ,  il  me 
paroît  nécefiaire  d'infifter  un  peu  plus 
fur  celui  qui  fut  la  fource  de  tant  de 
merveilles ,  foit  en  paix,  foit  en  guer- 
re. Il  femble  que  le  deftin  de  chaque 

*   AnaXAGORas  ,    SOCRATE  9    PeRICLES  y 

Jhucydide,  &c. 
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nation  foit  d'avoir  fon  bel  âge  Se  font 
comble  de  grandeur  où  elle  arrive  par 
des  progrès  infenfibles ,  Se  dont  elle 
defcend  enfuite  imperceptiblement  5c 
par  degrés.  Tel  fut  le  fiécle  d' Au- 
gure ;  &  tel  a  été  long-tems  aupara- 
vant celui  d'Adiènes.  Athènes  ofa 
compter  fur  fes  forces  qui  n'étoient 
rien  en  comparaifon  de  celles  de  la 
Perfe  &  du  grand  Roi  ;  ainfi  nom- 
moit-on  le  Roi  de  Perfe.  Une  Répu- 
blique très  bornée  eut  la  hardiefle  de 
porter  fes  armes  dans  le  fein  d'une 
vafle  Monarchie  ,  ôc  m.it  toute  fa  po- 
litique à  empêcher  l'ennemi  de  la  pé- 
nétrer elle-même.  Elle  y  réuflit.  Da- 
tis ,  Général  des  Perfes ,  voulut  par  ré- 
préfailles  entrer  bien  avant  dans  l'At- 
tique,  Les  Athéniens  k  préviiicem. 
Ils  allèrent  à  fa  rencontre.  Secondés 
feulement  de  ceux  de  Platée;  ôc  con- 
duits par  Miltiade  ,  ils  gagnèrent  la 
célèbre  bataille  de  *  Marathon  ,  où 
fe  trouva  Efchyle  aufli  grand  guerrier 
que  bon  Poète.  Cette  vidloire  qui 
coûta  la  vie  à  Hippias ,  6400  hom- 
mes aux  ennemis,  Ôc  moins  de  deux 

*  La  3.  année  de  l'OIymp.  72.  &  400.  ans 
devant  notre  Ere, de  la  fondation  de  Rome' 

an.  2^4, 
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cens  aux  Athéniens  ,  enfla  extrême- 
iTient  le  coeur  de  ces  peuples  redeve- 
nus libres  &  républicains.  La  terreur 
qu'elle  répandit  chez  les  Perfes ,  les 
préparatifs  de  trois  années  aufqueis 
elle   les   engagea  pour    réparer  cet 
échec,  l'eilime  où  elle  mit  Athènes 
dans  toute  la  Grèce  Se  chez  les  na- 
tions voifines ,  lui  infpirerent  ces  fen- 
timens  de  grandeur  Ôc  de  fierté  dont 
les  Tragédies  d'Efchyle  font  remplies. 
Les  Athéniens  fe  crurent  les  arbitres 
fuprêmes  de  la  Grèce  qu'ils  défen- 
doient ,  &  par  cette  orgueilleufe  opi- 
nion ils  fe  frayèrent  peu  à  peu  une 
route  pour  le  devenir  en  elret.    Ce 
fut  alors  qu'Efchyle  ,  nourri  dans  les 
idées  de  dans  les  exercices  de  la  guer- 
re ,  forma  ôc  enfanta  la  véritable  Tra- 
gédie ,  comme  nous  l'avons  expliqué. 
Ses  exemples  lui  fufciterent  des  ri- 
vaux. Mais  l'inventeur  l'emporta  fou- 
vent  par  le   fuccès  de  l'exécution. 
Tandis  qu'il  floriiloit,  on  vit  naître 
Sophocle  qui  devoir  l'imiter  Se  le  fur- 
pafler.  Quinze  ans  après  naquit  Eu- 
ripide, concurrent  de  ces  deux  grands 
Poètes  5  Se  qui  a  laillé  la  vidoire  in- 
décife  entre  Sophocle  Se  lui.  Il  vint 
au  monde  dix  ans  après  la  bataille  de 
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Marathon ,  Tannée  même  que  fe  don- 
na fur  mer  celle  de  *  Salamine ,  où 
Léonidas  commandoit  en  chef  à  la 
tête  des  Lacédémoniens ,  tous  les  al- 
liés Grecs  ,  quoique  les  Athéniens , 
fous  la  conduite  de  Thémiflocle,  euf- 
fent  mené  la  plus  grande  partie  des 
vaifleaux.  Aujfïi  s'en  attribuèrent -ils 
tout  l'honneur.  Cette  journée  Ci  iion- 
teufe  pour  Xerxès ,  ôc  fi  glorieufe  pour 
eux  ,  fut  fuivie  de  celle  de  Platée. 
Mardonius  que  Xerxès  avoir  laifTé  en 
Grèce  à  fa  place  y  fut  tué  ;  Se  pour 
dernier  effort  de  gloire  ôc  defuccès, 
un  combat  naval  à  Mycale  délivra  en- 
tièrement les  Grecs  de  l'inondation 
des  Perfes.  Les  Athéniens  célébrè- 
rent à  Salamine  ces  éclatantes  vidoi- 
res  par  un  trophée  ôc  par  des  hymnes 
que  -j*  chanta  Sophocle  ,  encore  jeu- 
ne ,  à  la  tête  de  la  jeuneffe  Athénien- 
ne. Athènes  J  de  plus  en  plus  énor- 

*  An.  1.  de  la  7^.  Olymp.  avant  notre  Ere 
4;  o.  de  la  fondation  de  Rome  274. 

t  Athene'e  Dc'ipnojoph.  l.   i. 

5  3'  Athènes  fut  très-tiorilTante ,  tant  que  le 
»  luxe  y  régna.  Ce  fut  le  règne  des  héros.  Ils 
»  étoienc  revêtus  de  manteaux  de  pourpre ,  & 
»  ils  portoient  delTous  des  veftes  rayées  de  di- 
3>  veriès  couleurs.  Ils  avoient  les  cheveux 
w  noués  décemnient,  &  ils  y  mettoieiit  depe- 
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gueJIlie  par  Tes  fuccès  redoublés ,  prie 
un  nouvel  éclat  de  cet  orgueil  même, 
dont  elle  anima  le  génie  de  ks  guer- 
riers ,  de  Tes  Orateurs  ,  (Se  de  fes  Poè- 
tes. Elle  poffédoit  l'empire  de  la  mer 
par  fes   nombreux  vaifleaux  ;  Ôc  ce 
point  feul  lui  faifoit  regarder  les  au- 
tres villes  de  la  Grèce ,  comme  des 
Etats  deftinés  à  devenir  fes  provin- 
ces. Lafle  de  céder  le  pas ,  elle  af- 
fedoit    une    émulation  dédaigneufe 
avec  Lacédémone,  ôc  avec  Thébes  ; 
Se  cette  émulation  dégénéra  en  haine 
pour  Tune ,  &  en  mépris  pour  Pautre. 
Ce  fut  là  dans  la  fuite  la  fource  de  fa 
perte  ;  mais  elle  en  tira  d'abord  fa  fu- 
prême  grandeur.  Cependant  ces  fen- 
timens  n'éclatoient  pas  encore  ou- 
vertement. Elle  mit  toute  fon  atten- 
tion à  le  bien  fortifier ,  fous  le  pré- 
texte réel  ôc  non  fufped  de  fe  mettre 
en  état  de  n'être  pas  infultée  par  les 
Perfes  ,  <Sc  d'ofer  continuer  la  guerre 

05  tits  ornemens  d'or  en  forme  de  cigales ,  qui 
95  environnoient  ia  chevelure  &  le  front.  Des 
9>  valets  portoient  derrière  eux  des  déges 
w  plians ,  pour  s'arrêter  plus  commodément 
w  quand  il  leur  plaiibit.  Tels  furent  les  héros 
93  de  Marathon  ,  Sec. 

Athene'e  Deipnofoph.  /.  ii.  ^Elien  FaTt 
Hifior,  l,  4,  c,  i2,  ^  autres  avfUit  eux. 
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à  leurs  dépens.  La  guerre  fut  en  effet 
réfolue.  Xerxès  qui  avoic  trop  éprou- 

.  vé  les  forces  d'une  République  dont 
les  citoyens  naiflbient  guerriers ,  eut 
recours  à  la  négociation.  Il  ofFroit 
même  de  réparer  le  dégât  dont  il 
avoit  lailîe  de  trilles  veftiges  dans 
l'Attique  ;  &  ces  offres  de  la  part  d'un 
ennemi  puiiïant,  quoi  qu'humilié,  pa- 
roifToient  n'être  pas  à  dédaigner.  On 
y  prêtoit  l'oreille.  Mais  Themiflocle 
s'j  oppofa  fi  vivement ,  qu'il  fit  chan- 
ger les  avis  ,  ôc  conclure  à  la  guerre, 
Jufques-là  toute  la  Grèce  avoit  dé- 
féré le  commandement  de  Ces  armées 
aux  Lacédémoniens.  Paufanias  leur 
chef  avoit  commandé  dans  l'affaire 
de  Platée.  Mais  depuis  il  devint  fuf^ 
pecl  ou  coupable  de  trahifon  ;  &  ce 
fut  un  prétexte  aux  Athéniens  pour 
lever  le  mafque.  lis  faifirent  avide- 
ment ce  prétexte  ;  ils  le  firent  valoir 
dans  toutes  les  villes  Grecques;  6c 
après  les  avoir  gagnées  ,  ils  obtinrent 
le  commandement  de  la  guerre  de 

^Ferfe.  C'en  fut  affez  pour  aller  plus 
loin.  De  la  primauté  ils  pafferent  à  la 
fouveraineté ,  6c  de  la  fouveraineté 
à  la  tyrannie.  Leur  délicateiTe  s'of- 
feafoic  de  tout ,  6c  alloit  jufqu'à  trai- 
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ter  les  Grecs  moins  en  alliés  qu'en 
fujetSv  Cependant  ils  amaflbient  à^s 
richeffes  fans  nombre  ,  &  ils  acqué- 
roien*  une  autorité  fans  bornes.  Car 
fuivant  la  convention  chaque  ville 
Grecque  leur  payoit  une  fomme  an- 
nuelle ;  &  ils  Pexigeoient  moins  à  ti- 
tre de  quote-part  pour  la  guerre  dont 
ils  s  etoient  chargés ,  qu  à  titre  de  tri- 
but. Dans  les  commencemens  ce  n'é- 
toit  qu'un  dépôt  confacré  au  bien  pu- 
blic ,  &  que  l'on  cachoit  avec  foin 
dans  le  Temple  de  Delphes.  L'on  n'y 
touchoit  qu'avec  de  grandes  précau- 
tions pour  les  frais  de  la  guerre  ,  foie 
pour  Técarter ,  foit  pour  la  prévenir. 
Mais  bientôt  les  Athéniens  s'en  firent 
les  arbitres  fans  fe  rendre  compta- 
bles ;  (Se  la  République  ,  fous  prétexte 
qu'elle  étoit  feule  le  bouclier  &  l'é- 
pée  de  la  Grèce ,  difpofa  à  fon  gré  du 
tréfor  commun.  Ainli  trouva-t-elle  le 
moyen  de  fournir  ,  non -feulement 
aux  frais  des  guerres ,  mais  encore  & 
beaucoup  plus  à  fon  luxe  ,  qu'elle 
porta  au  degré  fuprême ,  tandis  que 
Lacédémone,  quoique  très-riche ,  s'en 
tenoit  encore  à  la  frugalité  ordonnée 
par  les  loix  de  Lycurgue.  C'efl:  à  la 
faveur  de  cet  argent  ^  de  fes  grands 
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revenus  qu'Athènes  s'orna  de  Tem- 
ples ,  de  Théâtres ,  de  Cirques ,  de 
Colonnes  5  de  Statues,  de  Portiques, 
de  Bains  &  d'une  quantité  prodigieu- 
fe  d'édifices,  où  toute  la  délicatefle 
des  arts ,  Ôc  toute  la  fomptuofité  d'un 
grand  &  riche  Etat  s'immortaliferent 
pour  fervir  un  jour  de  modèle  au  luxe 
des  Romains  ,  6c  à  celui  des  autres 
nations  futures  ,  en  fait  de  magnifi- 
cence ôc  de  goût. 

Un  demi  fiécle  fe  paffa  ainfi  depuis 
les  vidloires  reaiportées  fur  les  Per- 
fes  ,  fans  que  Lacédémone  renfermée 
dans  fa  vertu  philofophique ,  osât  ré- 
primer ouvertement  la  fierté  d'une 
République  qui  l'emportoit  fi  fort  fur 
le  refte  de  la  Grèce  par  la  fplendeur , 
les  richefies  ,  ôc  la  fupériorité  d'un 
Empire  ufurpé.  Mais  le  terme  de  la 
patience  arriva  enfin.  Ces  reffenti- 
mens  de  Sparte,  fécondés  de  plufieurs 
villes  Grecques ,  éclatterent  tout-à^ 
coup  contre  Athènes  ,&  donnèrent  le 
branle  à  la  guerre  du  Péloponnèfe , 
qui  commença  à  la  cinquantième  an- 
née d'Euripide.  *  Athènes ,  foutenue 
par  fes  armées  navales  ôc  par  les  Etats 

'^  L'an  2.  de  la  87.  Olymp.  avant  notre  Ere.  • 
451.  de  la  fond,  de  Rome  313» 

Grecs 
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Grecs  que  fa  puiiTance  &  la  crainte 
retenoient  dans  (es  intérêts ,  foutint 
durant  20.  ans  cette  guerre  fans  beau- 
coup d'embarras ,  âc  fans  prefque  fe 
reflentir  de  fes  pertes  qu'elle  étoit  en 
état  de  fupporter.    Mais  le  fiége  de 
Syracufe  ,  témérairement  entrepris  , 
l'épuifa  d'hommes   &  d'argent.    La 
pefte  acheva  ce  que  la  guerre  avoit 
commencé.  Sqs  alliés  mirent  bas  tou- 
te crainte,  ôc  l'abandonnèrent.  Vérita- 
blement fon  nom  ôc  fon  courage  la 
maintinrent  encore  fept  années.  Mais 
il  lui  fallut  enfin  fuccomber  fous  les 
efforts  des  Lacédémoniens ,  qui  ap- 
pellerent    les  Perfes  à  leur  fecours- 
Athènes  *  fut  prife  par  Lyfander,  un 
an  après  la  mort   de  Sophocle ,  ôc 
perdit  fon  empire  qui  paffa  aux  Lacé- 
démoniens ,  pour  y  durer  peu.   Car 
trente  ans  après,  Athènes,  avec  le 
même  fecours  dont  on  s'étoit  fervi 
contr'elle ,  reprit  le  deffus ,  Ôc  tira  du 
moins  les  Grecs   de   l'efclavage   de 
Sparte ,  qui  n'avoir  pas  mieux  ufé  de 
fon  pouvoir  qu'elle.  Thébes  parut  à 
fon  tour  fur  la  fcène  avec  fon  Epa- 
minondas  ;  ôc  depuis ,  la  balance  pan- 

*  L'an  I.  de  la  9^.  Olymp.  avant  notre  Ere, 
404.  de  la  fond,  4e  Rgme  350. 
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cha  tantôt  d'une  part ,  tantôt  de 
l'autre ,  jufqu'à  ce  que  Philippe  ,  père 
d'Alexandre  le  Grand,  fixa  enfin  à  la 
Macédoine  l'empire  fur  la  Grèce ,  que. 
ces  trois  Etats  s'étoient  fi  long-tem^ 
êc  fi  opiniâtrement  difputé.  En  voi- 
là affez  pour  donner  une  idée  géné- 
rale de  la  fituation  où  étoit  la  Gré- 
ce  dans  le  fîécle  de  nos  Poètes  tra- 
giques. 

Revenons  au  génie  de  leurs  fpec- 
tateurs.  L'orgueil  fomenté  parles  vic- 
toires ôc  les  grandes  richeffes  ,  l'in- 
dépendance ,  fruit  d'une  liberté  por- 
tée à  l'excès ,  6c  je  ne  fçai  quoi  d'im- 
périeux dans  l'air  Se  les  manières  quo 
donne  ordinairement  à  (es  moindres 
citoyens  la  fupériorité  de  ville  fou- 
veraine,  tout  cela  formoit  d'Athènes 
une  affemblée  de  gens  qui  fe  regar- 
doient  comm.e  autant  au-dcffus  des 
autres  hommes ,  que  l'homme  efl  au- 
deffus  de  la  bête.  Cette  vanité  alloit 
jufqu'à  traiter  de  barbares ,  non-feule- 
ment les  Etrangers ,  mais  les  Grecs 
rnêmes  qui  n'étoient  pas  de  l'Afrique. 
L'Attique  ,  idolâtre  d'elle-même  ,  ne 
fonge  qu'à  s'encenfer ,  ôc  folle  de  fes 
chimères ,  elle  les  transforme  en  di- 
vinités. C'eft  Minerve ,  la  Vç^^q  des 
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beaux  arts ,  qui  lui  accorde  fon  nom 
Se  fa  protedion.  ^  La  ftatue  de  Diane 
ne  peut  refter  chez  les  Thraces ,  bar- 
bares indignes  d'elle.  Orefte  la  vole 
de  concert  avec  Iphigénie ,  Se  la  trans- 
porte dans  l'Attique  Ton  véritable  fé- 
jour.  Le  célèbre  Aréopage  foumet  à 
fes  décifions ,  non-feulement  des  hé- 
ros ,  mais  des  Dieux.  Mais  lui-même 
eft  obligé  de  fubir  fon  jugement.  Les 
Euménides,  toutes  fières  qu'elles  font, 
perdent  leur  procès  contre  Orefte  à 
ce  tribunal ,  trop  heureufes  d'accep- 
ter des  autels  à  Athènes  pour  faire 
leur  paix.  L'Attique  feule  poffede  les 
monumens  les  plus  redoutables  à  fes 
ennemis  ,  tels  que  le  corps  d'Oedipe , 
qui  lui  fert  de  boulevart  contre  les 
entreprifes  des  Thébains ,  &  les  corps 
des  chefs  Argiens  qui  la  maintiennent 
contre  Argos.  Tout  fon  terrain  eft  il- 
luftre  par  des  prodiges.  Tout  en  ua 
mot  eft  grand  Se  divin  chez  les  Athé- 
niens. L'abondance  &  la  profpérité 
y  produifent  le  goût  dQs  arts  Se  des 
fciences.  La  Tragédie  Se  la  Comédie 
y  naiifent  fucceffivement ,  Se  y  font 

*  Iphigénie  en  Tauride,  d'EuRiPiDE.  Les 
Buménides^y  à'EscHYLE.  Les  EleCires^Ats  troi« 
Ppëtes,  Oedi2e  à  Cologne,  de  Sophocle,  &c« 
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reçues   avec  une  efpéce  d'idolâtrie. 
Lgs  cérémonies  facrées  fe  changent 
en  divertiiïemens.  L'émulation  multi- 
plie les  Poètes ,  Se  leur  nombre  fait 
établir  des  difputes ,  des  prix ,  des 
couronnes.  Le  peuple  paflionné  pour 
les  amufemens  du  Théâtre,  en  devient 
infatiable.  Les  Théâtres  s'agrandif- 
fent,  l'emportent  fur  les  Temples,  Se 
toute  Athènes  fe  trouve  raffemblée 
dans  leur  enceinte.  On  s'infatue  de 
vers  jufqu'à  apprendre  par  cœur  hs 
Tragédies  entières  ,  à  mefure  qu'on 
les  joue  ;  manie ,  qui  devint  utile  aux 
foldats  faits  prifonniers  dans  la  dé- 
faite de  Sicile,  C'étoit  aifez  de  fça- 
voir  des  vers  d'Euripide  pour  enchan- 
ter  les  Siciliens ,  ce  qui  fonda  ce  pro- 
verbe ,  il  eft  mort  en  Sicile  ,  ok  il  y  r/- 
cite  des  vers.  Les  Rois  même  des  Etats 
voifins  combloient  de  carefTes  les  bons 
Poètes  Athéniens,  Se  fe  croyoient  heu- 
reux de   pouvoir  les  attirer  à  leur 
Cour.  Euripide  éprouva  fouvent  leurs 
faveurs  ;  mais  la  plus  flatteufe  étoit 
l'applaudifïement  d'un   peuple  auflî 
éclairé  qu'avide  de  fpeftacles  Se  de 
nouveautés.  Car  ce  n'étoit  pas  feule- 
ment la  Poëfie  qui  faifoit  fortune  à 
Athènes,  La  Philofophiç  y  tengiç  ua  , 
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rang  diftingué.  Socrate  ne  parut  fur 
les  rangs  qu'après  quantité  d'autres 
qui  y  avoient  joué  de  grands  rôles. 
L'Eloquence  fur-tout,  y  tenoit  la  pre- 
mière place.  Athènes  en  un  mot,  paf- 
foit  (  comme  le  dit  Cicéron  )  pour 
l'inventrice  &  la  mère  de  tous  les  arts. 

IV.  L'inconftance  <Sc  la  légèreté,  caraaa. 
défauts  fi  naturels  à  une  multitude  i^,^«  a- 
libre  &  indocile  ,  étoient  particuliè- 
rement ceux  des  Athéniens  de  ce  fié- 
de.  Leurs  Héros  guerriers ,  les  Mil- 
tiades ,  les  Thémiflocles ,  les  Ariftides, 
les  Periclès  ,  l'éprouvèrent  à  leurs  dé- 
pens, &  à  la  honte  de  leur  patrie. 
Nos  Poètes  même  en  reiTentirent 
quelcjuefois  de  triftes  effets.  La  fu- 
perfîirion  étoit  à  la  mode  ,  comme 
elle  le  fut  depuis  à  Rome.  Mais  il  pa- 
roît  par  les  ouvrages  de  nos  Poètes , 
qu'elle  n'y  dominoit  pas  au  point  de 
s'allarmer  de  quelques  railleries.  Il  eft 
vrai  qu'Efchyle,  accufé  une  fois  com- 
me impie ,  auroit  été  vidime  de  la 
vengeance  Athénienne,  fi  un  de  fes^ 
.frères ,  qui  avoir  perdu  un  bras  à  la 
•bataille  de  Salamine ,  n'eût  redeman- 
dé au  peuple  un  frère  qui  avoir  lui- 
même  fi  bien  payé  de  fa  perfonne  en 
faveur  de  la  patrie.  Mais  d'un  autre 
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côté  il  efl  difficile  d'accorder  les  rî- 
fées  de  ce  peuple  au  fujet  des  raille- 
ries furies  Dieux ,  qu'Ariftophane  met 
dans  la  bouche  de  Socrate ,  avec  la 
condamnation  de  ce  même  *  Socrate. 

"*  Dans  laComédie  desNuées  &  aiIIeurs,voyez. 
la  troîiîéme  partie ,  &  l'explication  de  ce  Pro- 
blème à  la  lin  de  tout  l'ouvrage.  En  attendant, 
je  prie  le  ledeur  de  f  ire  attention  à  cette  No- 
ie. Plutarque  (traité  de  la  manière  de  lire 
les  Poètes  y  traduti.  d'Amyot)  parlant  des  fie*» 
tions  des  Poètes  bien  différentes  de  la  religion 
payenne,  cite  entr'autres  chofes  le  bel  endroit 
où  Homère  dit  de  Jupiter  ,  qu'il  pela  dans  Is 
balance  les  forts  d'Achille  &  d'Hedor.  33  Es- 
B3  CHYLUS,  continue-t-il ,  a  ajouté  à  cette  fic- 
33  tion  toute  une  Tragédie  entière ,  Inquelle  il 
M  a  intitulée ,  le  poids  ou  la  balance  àts  ames> 
33  faifant  afllfîer  à  l'un  des  bafllns  de  la  baian- 
M  ce  ,  d'un  coté  Thétis ,  &  de  l'autre  l'Aurore^ 
a»  lorlqu'elies  prient  pour  leurs  liis  qui  corn- 
•3  batient  :  &  néanmoins  il  n'efc  homme  qui 
»ne  voye  clairement  que  c'eft  chofe  feinte, 
»3  &  fable  controuvée  par  Homère  pour  don- 
33  ner  plai/ir  &  apporter  ébahiifement  au  lec- 
33  teur ,  &c.  33  Voilà ,  je  crois ,  la  folution  d'u- 
ne difficulté  très-grande  qui  fe  rencontre  danf 
les  Ecrits  àes  Poètes  Grecs  ,  (ùr-tout  d'ARis- 
TOPHANE ,  fçavoir  leur  extrême  liberté  à  raiK 
1er  les  Dieux.  La  précifîon  eil  aifée  à  faire. 
Il  avoit  une  Religion  férieufe ,  &  une  fabu- 
leufè ,  l'une  de  pratique ,  &  l'autre  de  Théâtre. 
Celle-ci  ne  lailToit  pourtant  pas  de  nuire  à 
celle-là  :  c'eft  pourquoi  Platon  ,  1.  2.  de  la 
Républ.  blâme  Eschyle  d'avoir  admis  une 
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Généralement  parlant ,  les  Athéniens 
d'alors  étoient  vains,  diffimulés,  poirl^ 
tilleiix ,  întéreffés ,  médifans,  ôc  grands 
amateurs  des  diofes  nouvelles.  Quanc 
à  leurs  mœurs  populaires,  elles  font 
peintes  dans  les  Tragédies  Grecques. 
L'égalité  qui  regnoit  entre  des  ci* 
toyens  libres ,  les  faifoit  tous  marchet 
de  pair  fans  attirail  ^  fans  cérémonie  ^ 
fans  pompe ,  fans  efclaves ,  fans  ar- 
mes*   On  voyoit  le  Magiftrat  alleiî 
Hcheter  lui-même'au  marché  les  cho^ 
fes  dont  il  avoit  befoin.  Les  rues  âc 
les  places  publiques  étoient  remplies 
de  gens  oïûk  en  apparence  ,  Se  fou- 
Vent  en  efret.  On  les  eût  pris  pour 
tels  dans  tous  les  tems ,  à  les  voir 
s'entretenir  par  groupes  dans  les  rues, 
ou  s'attrouper  dans  les  Amphithéâ- 
tres pour  y  raifonner  des  affaires  d'E- 
tat ,  de  Philofophie  ,  ou  de  nouvelles. 
La  ville  entière  étoit  à  la  République 
êc  au  particulier,  comme  une  inaifon 
eft  à  l'égard  d'une  nombreufe  famille. 

fable  indigne  des  Dieux.  Il  condamne  en  par- 
tie Homère  par  la  méine  railon.  Mais  (on 
ièntiment  particulier  ne  conclut  rien  contre 
l'ufage.  La  fable  en  un  mot  étoit  reçue  pour 
la  Poèlîe  &  ie Théâtre,  malgré  les  iaconvé- 
Biens. 

II  iv 
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Ils  auroient  été  bien  furpris  de  vorr 
un   Pari^  où  l'on  palfe  rapidement 
fans  fe  connoître ,  Ôc  fans  fe  parler. 
Rien  de  plus  fimple  que  leurs  maniè- 
res :  mais  rien  de  plus  rafiné  que  leur 
goût.  L'Atticifme  dont  ils  étoient  (î 
jaloux  5  fe  com.muniquoit  aux  derniers 
du  peuple.  Chacun  dans  le  commerce 
ordinaire  fe  piquoit  de  parler  jufle  Ôc 
poliment ,  témoin  cette  femme  qui 
vendoit  des  herbes  ,  ôc  qui  reconnut 
Théophrafte  pour-étranger,  à  je  ne 
fçai  quoi  d'Attique  qui  lui  manquoit, 
foit  dans  quelques  exprelTions ,  foit 
dans  Taccent ,  dont  un  long  féjour  à 
Athènes  n'avoit  pu  le  corriger. 

Cet  Atticifme,  qui  devint  urbanité 
chez  les  Romains  ,  paiTa  plus  tard 
chez  eux  à  proportion.  Ils  ne  Pacqui- 
rent  qu'à  force  d'années  ôc  de  travail. 
Mais  la  nature  en  fît  préfent  aux 
Grecs.  Les  Romains  s'aviferent  tard 
des  pièces  Théâtrales ,  ôc  ils  eurent 
de  la  peine  à  y  réuiïîr.  Ce  ne  fut  que 
du  tems  d'Augufle  que  la  Tragédie 
exilée  d'Athènes  reprit  tout  fon  éclat, 
au  lieu  qu'elle  s'étoit  perfedionnée 
chez  les  Athéniens  dès  fa  nailfance. 
Ciceron  contribua  des  premiers  à  at- 
tirer la  Fhilofophie  d'Athènes  à  Ra- 
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me.  Enfin  tous  les  ans  fe  tranfporte- 
rent  lentement  de  Tune  à  l'autre  Ré- 
publique ,  ce  qui  fait  bien  voir  la  dif- 
férence de  leurs  génies ,  quoique  l'in- 
dépendance ôc  la  fierté  lufreiit  éga- 
lement l'ame  de  ces  deux  Etats.  Mais 
cette  liberté  Se  cet  orgueil  écoient 
chofes  fort  différentes  de  part  ôc  d'au- 
tre. Les  vieux  Romains  approchoien': 
plus  des  Spartes  que  des  Athéniens. 
Chez  ceux-là  on  alloit  plus  au  folide 
qu'au  brillant  :  ôc  chez  ceux-ci  on 
trouvoit  le  fecret  d'alHer  la  politeHb 
à  l'utilité  publique.  On  peut  regar- 
der Rome  comme  un  plan  d'arbres 
tardifs ,  mais  dont  les  fruits  devinrent 
exquis;  &  Athènes  comme  un  verger 
de  plantes  ôc  de  fleurs  qui  forment 
un  printems  perpétuel. 

V.  Par  le  caradère  du  peuple  Athé-  confof> 
nien  ,  l'on    peut  marquer  celui  des  ^'^'^^/^*' 
Tragédies  Grecques.  Les  Athéniens  diescrec- 
ëtoient  fous  de  la  liberté ,  idolâtres  ^^Salîff 
de  leur  patrie  ,  adorateurs  Je  leurs  desAthi- 
ufages  ,   dédaigneux  ou-  indifFérens  "^^*" 
pour  tout  ce  qui  n'étoit  point  d'eux. 
C'eft  par-là  principalement  qu'Efchy- 
le  ôc  fes  fuccefleurs  les  ont  flattés* 
Les  Rois  repréfentés  fur  leur  fcèn^ 
four  plus  fouveat  immolés  à  l'orgueiî 
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Athénien  qu'à  leurs  infortunes.  Quels 
éloges  d'Athènes  !  il  n'y  a  prefque 
pas  une  pièce  de  celles  qui  nous  ref- 
tent ,  où  elle  ne  foit  encenfée ,  foit 
pour  la  fageffe  de  fa  politique ,  foit 
pour  la  prééminence  des  arts  ,  foit 
pour  la  primauté  fur  le  refte  de  la 
Grèce.  Tout  femble  tendre  à  la  flat- 
ter. Il  y  a  des  Tragédies  entières  dont 
c'efl:  l'unique  but.  A  l'égard  des  cou- 
tumes ôc  des  ufages ,  on  les  voit  imi- 
tés dans  tous  ces  fpeclacies.   Même 
façon  de  contefter  ,  de  haranguer ,  de 
fe  défendre  ,  de  pleurer  les  morts  , 
d'avoir  recours  aux  Dieux  ;  même  li- 
berté dans   les  chœurs ,  images  du 
peuple  ;  mêmxe  choix  de  fentences  ; 
en  un  mot  même  tour  d'efprit ,  ôc 
toujours  Athénien.  Non  pas  que  tous 
les  héros  des  trois  Poètes  forent  pu- 
rement Athéniens ,  comme  on  nous  a 
reproché  de  rendre   tous  les  nôtres 
François.    Ils  ne  démentent  ni  leur 
caradère ,  ni  leur  pays.  Mais  comme 
ils  font  tous  tirés  de  la  fable  ou  de 
rhiftoire  Grecque ,  il  a  été  pkis  aifé 
<le  leur  donner  un  air  Attique ,  fans 
les  déguifer  tout-à-fait ,  qu'il  ne  l'a 
été  à  Corneille  de  peindre  de  vieux 
Romains  devant  les  François ,  fans 
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leur  donner  un  peu  les  manières  Fran- 
çoifes  ,  ou  du  moins  un  air  uniforme^ 
L'air  des  iiéros  tragiques  de  l'antiqui- 
té n'eft  diverfifîé  qu'autant  qu'il  faut 
pour  les  reconnoître.  Ils  dévoient  en 
effet  être  peu  difFérens  ,  puifqu'ils; 
étoient  tous  Grecs.  Car  les  trois  Poè- 
tes n'ont  point  cherché  leurs  fujets 
ailleurs  que  dans  la  Grèce.  Les  Grecs 
croient  trop  fiers  pour  goûter  le  fpec- 
tacle  des  mo^rs  barbares  qu'ils  mé- 
prifoient ,  à  moins  qu'il  ne  fût  quef- 
tion  des  Perfes  avec  qui  ils  s'étoient 
mefurés ,  ôc  qu'Efchyle  leur  facrifia  , 
pour  ainfi  dire ,  dans  la  pièce  qui  por- 
te ce  nom.  D'ailleurs  l'amour  naturel 
pour  ce  qui  touche  de  plus  prèsy  por- 
toit  les  Grecs  à  n'eftimer  que  ce  qui 
venoit  de  leurs  fonds ,  bien  difFérens^^ 
en  ceci  des  François  ,  qui  contenu 
d'eux-mêmes  pour  refprit  cScle  goût, 
préfèrent  ordinairement ,  en  fait  de 
plaifir,ce  qui  efl:  étranger  Se  rare  à 
ee  qui  naît  chez  eux.  Nous  parlerons' 
bientôt  de  cette  différence  de  goût 
qui  caradérife  les  fujets  des  Tragé- 
dies Grecques  <Sc  Françoifes.  Remet- 
tons-nous feulement  ici  devant  les^ 
yeux  l'amour-propre  d^Athènes  donc: 
les  Poètes  étudioient  le  foible ,  ôc  qui 
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vouloit  des  éloges  éternels  pour  elle; 
des  Rois  humiliés  par  contrafle  à  la 
liberté  Républicaine ,  des  perfonna^ 
ges  tout  Athéniens ,  ou  du  moins  tout 
Grecs  ,  des  origines  Romanefques  de 
leurs  fêtes  ,  de  leurs  jeux  ,  de  leurs  vil- 
les ;  chofes  dont  les  Tragédies  Grec- 
ques font  remplies.  Car  tous  les  Poè- 
tes fuivirent  ce  goût  jufqu'à  nous 
peindre  Athènes  &  fes  mœurs ,  telles 
que  je  viens  de  les  ébaucher. 

Ils  allèrent  plus  loin.  Non -feule- 
ment le  Théâtre  Comique  ,  mais  le 
Tragique  même,  devinrent  une  faty- 
re  des  peuples  ou  des  perfonnes  qui 
déplaifoient  au  public.  Je  ne  parle 
pas  feulement  dAriflophane  qui  épar- 
gna fi  peu  nos  trois  Poètes  avec  leurs 
parti  fans  ou  leurs  cenfeurs ,  Se  dont 
la  Mufe  Parricide  fit  périr  (dit- on)  '^  le 
plus  fage  des  Grecs.  Je  parle  encore 
du  Théâtre  férieux ,  dont  les  fujets 
femblent  prêter  moins  à  la  faryre  ou  à 
la  politique.  L'une  &  l'autre  fit  pour- 
tant couler  plufieurs  traits  de  la  plu- 
me des  Efchyles,  des  Saphocles,& 
fur -tout  d'Euripide.  On  y  voit  un 
progrès  d'émulation  Ôc  de  rivalité  en- 

^  SocRATE.  On  verra  en  fou  lieu  le  dé-^ 
noueraent  de  ce  dit-ou^ 
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tre  Athènes  Se  Sparte  ,  très-bien  mar- 
qué. On  élève  Athènes  aux  Cieux  ; 
on  met  Sparte  ,  par  grâce ,  au  fécond 
degré ,  parce  qu'Athènes  afpiroit  au 
fouverain.  Quelquefois  la  haine  fe  dé- 
couvre ,  6c  on  lance  fur  les  Lacédé- 
moniens  des  mots  extrêmement  pi- 
quans.  L'on  n'épargne  pas  plus  les 
Thébains ,  quand  ils  commencent  à 
faire  parler  d'eux  pour  la  primauté. 
Difons  un  mot  de  ces  deux  Etats.  Ce 
fera  la  clef  de  ce  qu'on  trouvera  fur 
leur  compte  dans  les  Tragédies  ,  à 
mefure  qu'on  les  lira. 

VL  Sparte  fut  long-tems  l'arbitre  idécd» 
de  la  Grèce.  La  vertu  ,  le  défîntéref-  Lacédé^ 
fement ,  &  la  confiance  qui  en  réfulte, 
lui  procurèrent  cet  empire.  Sa  dureté 
6c  la  jaloufie  d'Athènes  le  lui  enlevè- 
rent. Les  Lacédémoniens  foumis  à 
des  Rois ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  à  des> 
Loix  fouveraines ,  prirent  de  Lycur- 
gue  le  caradère  qui  leur  eft  reflé  de-^ 
puis.  Il  leur  diâa  fes  Loix ,  les  obli- 
gea par  ferment  de  les  garder  jufqu'à 
fon  retour,  &  difparut  pour  toujours. 
Ces  Loix,  à  quelques  articles  près , 
ont  toute  la  fé vérité  de  la  vertu  la 
plus  épurée.  On  y  bannît  le  luxe  <Sc 
le  plaifir ,  au  point  de  porter  la  mo- 


mone. 
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deftie  ôc  la  frugalité  à  (quelque  forte 
d'excès  ;  ce  qui  faifoit  dire  à  Alcibia- 
de  :  Ils  exjJofe?7t  volontiers  leur  vie  :  fen^ 
fuis  peu  furpris  ;  la  mort  efl  un  présent 
-pour  eux.  L'argent  s'y  introduifit  fans 
\ts  corrompre  ;  c'efl:  la  pierre  de  tou- 
che pour  la  vertu.  L'Etat  étoit  ri- 
che ,  ^  &  le  particulier  laborieux.  La 
fourmi  avoit  été  fans  doute  îe  mo- 
dèle  que  Lycurgue  s'étoit  propofé 
pour  faire  de  Sparte  une  communau- 
té de  citoyens  uniquement  appliqués 
au  travail,  &  jaloux  de  l'épargne  juf^ 
qu'à  la  pratiquer  dans  les  paroles.  Le 
fl:yle  Laconique  a  pafle  en  proverbe. 
Par  cette  fimple  ébauche  on  voit  qu'il 
y  avoit  entre  les  Lacédémoniens  <Sc 
les  Athéniens  ,  la  même  différence 
qu'y  trouva  Diogène ,  quand  il  dit  à 
fon  retour  de  Sparte  dans  TAttique  y 
qu'il  paflbit    de   l'appartement    des 
hommes  à  celui  des  femmes.  Les  A- 
théniens  polis ,  doux ,  amis  d'une  joie 
modérée  <Sc  de  l'humanité ,  ne  pou- 
voient  fouffrir  la  vertu  trop  pure,  pour 

*  Dans  le  i.  Alcibiade  de  Platon  ,  So- 
CRATE  dit  qu'on  peut  appliquer  la  fable  d'E- 
fope  à  Lacédémone  ,  &  qu'on  voit  \q%  traces 
de  l'argent  immenfe  qui  y  entre,  mais  nui 
veftige  d'argent  qui  en  forteo 
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ne  pas  dire ,  un  peu  trop  fauvage ,  dcS' 
Spartiates.  Les  Poètes  qui  amufoient 
il  agréablement  les  uns ,  dévoient  être 
fort  mal  fatisfaits  des  autres  ,  qui 
avoient  banni  les  fpedacles.  L'ambi- 
tion &  la  foif  de  l'empire  fouverain 
fe  mêla  à  l'antipathie  ,  ôc  la  fortifia  de 
plus  en  plus.  Mais  on  ufoit  de  mé- 
nagemens  ;  ôc  ce  n'ëtoit  pas  PafFaire 
d'un  jour  pour  Athènes  ,  de  délivrer 
la  Grèce  de  la  dépendance  de  Lacé- 
démone  pour  l'aiîervir  à  fon  tour^ 
Ainfi  les  traits  qui  échappent  à  nos 
Poètes  fur  le  compte  de  Sparte,  font 
voir ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins 
acérés ,  le  degré  de  haine  ou  de  crain- 
te qui  regnoit  dans  le  cœur  des  fpec- 
tateurs  Athéniens  ,  ôc  la  difpofition 
préfente  d'Athènes  à  l'égard  de  fcs 
voifins. 

VIL  II  en  eft  de  même  de  Thébes.  idée  do 
Car  Thébes  voulut  auflî  jouer  fon  rô-'^^^''^^ 
le  ôc  prétendre  à  l'Empire.  Ce  fut 
affez  tard,  ôc  après  les  Poètes  dont 
nous  parlons  :  mais  de  leur  tems  mê- 
me elle  fe  préparoit  les  voyes  ,  Ôc  ne 
laiiToit  pas  de  figurer  dans  la  Grèce, 
ôc  de  mériter  ^attention  d'Athènes ,  en 
bien  ou  en  mal.  Son  ancienneté  la 
rendoit  refpedable,  auJÛî-bicn  que  les 
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cvénemens ,  tant  vrais  que  fabuleujf^ 
de  fes  premiers  {îécles  ,  comme  l'a-c 
Ventnre  de  Cadmus  ôc  celle  d'Oedi- 
pe.  Elle  comptoit  des  Dieux  pour  ci- 
toyens ,  fur-tout  Bacchus  Se  Hercule, 
Le  fiége  qu'elle  avoit  foutenu  contre 
les  fept  Chefs,  eft  célébré  par  Efchyle  : 
Se  c'eft  le  plus  ancien  des  fiéges  de 
la  Grèce.   La  fin  tragique  d'Eteocle 
Se  de  Polynice  ,Ies  malheurs  de  leur 
foeur  Antigone ,  ôc  de  toute  la  pofté- 
rite  d'Oedipe ,  les  crimes  involontai- 
res de  ce  dernier  ,  Se  fon  tombeau  à 
Colone ,  *  outre  quantité  d'autres  par- 
ticularités ,  font  la  matière  brillante 
des  plus  belles  Tragédies  Grecques. 
Toutefois  l'air  épais  de  Béotie ,  qui 
pafToit   quelquefois  jufqu'à  l'efprit , 
rendoit  les  Thébains  un  objet  de  railr 
lerie ,  Se  un  fujet  de  proverbe  aux 
Athéniens ,  dont  la  fine  politefle  fe 
choquoit  arfément  de  la  grolTiéreté  Se 
de  la  rudeffe  Béotienne.  Thébes  avoir 
pourtant  des  Pindares  à  oppofer  aux 
Sophocles.  Loin  de  paroître  afpirer 
au  premier  rang  dans  le  fiécle  dont 
nous  parlons  ,xlle  fe  contentoit,  en 
apparence  ,  de  fe  maintenir,  Se  de 
s'appuyer  tantôt   d'Athènes   contre 
^  Bourg  de  l'Atti^ue, 
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Sparte  ,  ôc  tantôt  de  Sparte  contre 
Athènes.  C'eft  par  ces  différens  inté- 
rêts de  liaifon  ,  qu'on  peut  expliquer 
ce  qu'en  difent  nos  Poètes,  tantôt  en 
bien  ,  tantôt  en  mal ,  fur-tout  Sopho- 
cle dans  Ton  Oedipe  à  Coione.  Ce 
malheureux  Prince  dit  à  Théfée,  com- 
me par  un  efprit  prophétique  ,  que 
Thébes  ôc  Athènes  auront  un  jour  des 
démêlés  cruels  :  ^  mais  que  le  tom- 
beau d'Oedipe  fera  fouvent  rougi  du 
fang  Thébain  ,  Se  deviendra  le  plus 
ferme  rempart  d'Athènes.  11  cd  vifi- 
ble  que  dans  cette  pièce  Sophocle  fait  - 
alluiîon  aux  guerres  des  deux  Etats, 
ôc  que  fon  but  ell:  de  fciire  envifager  le 
tombeau  d'Oedipe  comme  un  épou- 
ventail  pour  les  Thébains ,  ce  qui  rend 
cette  Tragédie  toute  politique,  ainfi 
que  quelques  autres  dont  la  ledure 
nous  deviendroit  plus  agréable ,  fl 
nous  fçavions  au  julle  les  anecdotes 
d'Etat  fur  lefquelles  on  les  faifoit  rou- 
ler à  mots  couverts. 

VIII.  En  effet  la  Tragédie  même  Tragédie 
ne  laiffoit  pas  d'avoir  ks  vues  f  poli-  ^^ç^àiaii 

*  Il  fut  joué  durant  la  guerre  du  Pelopon- 
nèfe ,  Voyez  T.  IIL  ACl.  IL 

t  Voyez  T.  V,  Dîfcours  &  Comédies  ii'ARis-* 
:roPHANE. 
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que  la  tiques  chez  des  Républicains  qui  met-» 
j^^*^"  toient  tout  à  profit  pour  donner  des 
avis  énigmatiques  ôc  colorés.  Il  y  a 
quantité  de  Sentences  dans  les  Tra- 
gédies Grecques ,  dont  le  fens  natu- 
rel ne  nous  frappe  plus  ;  mais  qui  en 
avoient  un  très-fin ,  quoi  qu'envelop* 
pé,par  l'application  qu'en  faifoit  le 
parterre  qui  n'étoit  rempli  que  de 
bons  entendeurs.  C'efl:  ce  que  les  Ro- 
mains n'ont  pas  compris,  eux  qui  ne 
firent  des  Tragédies  que  pour  imiter 
les  Grecs ,  &:  pour  faire  des  Tragédies. 
Les  Sentences  éternelles  de  Sénéque 
font  des  lieux  communs  qui  ne  difent 
rien ,  ou  qui  n'ont  qu'une  morale  phi- 
îofophique  &  guindée.  Celles  des 
Grecs ,  quoique  générales  en  appa- 
rence ,  avoient  leurs  allufions  en  efîet. 
II  en  eft  de  ces  traits  comme  des  Epi- 
grammes  de  Martial,  dont  plufieurs 
nous  paroiflent  vuides  de  fens  Se  de 
fel ,  parce  que  le  fens  délicat  &  vrai 
nous  efl:  inconnu  aujourd'hui  :  ou  , 
(  pour  faire  une  comparaifon  plus  pro- 
pre à  notre  fujet,;  il  en  elî  de  ces 
traits  comme  de  quelques  vers  de 
Corneille  ou  de  Racine ,  qu'on  fçait 
avoir  été  faits  par  allufion  aux  mœurs 
du  tems,  ôc  qui  ne  s'entendront  plus 
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que  dans  un  Cens  plus  général  par  la 
poftérité.  Si  nous  ne  pouvons  rendre 
raifon  par-rout  des  allufîons  Grec- 
ques dont  je  parie  ,  c'efl:  parce  qu'on 
ne  les  a  pas  toutes  confervées  jufqu'à 
nous  ,  oc  qu'il  leroit  ridicule  de  devi- 
ner. Mais  il  eil  fenfé ,  &  il  fuffit  de 
remarquer  que  les  Grecs  éroient  ex- 
trêmement amateurs  de  ces  allufîons,* 
parce  que  cette  obfervation  feule  nous 
porte  à  ne  pas  blâmer  dans  eux  ce 
que  nous  n'entendons  pas ,  ôc  contri- 
bue à  marquer  le  caradère  de  leur 
Tragédie  ,  but  unique  qu'il  faut  ici  fe 
propofer.  On  comprendra  affez  quel- 
ques-uns de  ces  traits ,  quand  il  ne 
fera  queftion  que  de  l'éloge  de  l'Etat 
Républicain  ,  Se  de  fes  avantages  pré- 
tendus fur  l'Etat  Monarchique,  cho- 
fes  qu'on  trouvera  femées  dans  ces 
écrits ,  Se  quelquefois  traitées  à  fonds, 
même  ailez  malignement.    Mais  on 
aura  plus  de  peine  à  démêler  les  pe- 
tits traits  particuliers  &  malins  fur  le 
gouvernement  même  des  Athéniens , 
traits  qui  coûtoient  quelquefois  plus 
d'un   repentir  à  l'auteur,  quand  ils 
ctoient  décochés  trop  ouvertement, 

*  Nous  enverrons  bien  nettement  la  preuve 
dans  les  Comédies  d' Aristophane» 
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ôc  fans  adrefle  ;  mais  qu'on  paflbrt 
lorfqu'ils  partoient  avec  finelTe  ôc  avec 
art.  Car  les  fpe6lateurs  Athéniens 
avoient  cela,  qu'ils  ne  s'offenfoient 
pas  d'un  bon  mot ,  même  contr'eux» 
quand  il  étoit  affez  fin  Se  affez  voilé 
pour  les  faifir  d'abord  ,  Se  pour  enle- 
ver leurs  premiers  applaudiffemens. 
Ils  aimoient  mieux  rire  d'eux-mêmes , 
que  de  ne  point  rire  du  tout.  Ainfî 
paiïerent-ils  à  Euripide  le  portrait 
qu'il  fait  allez  évidemment  d'eux  dans 
p.  j^i.fon  Hipj^olyte ,  ôc  qu'il  met  dans  la 

i'.38o.   bouche  de  Phèdre.   Ainfi  firent- ils 

'    '  grâce  à  la  préférence  que  le  Choeur 

donne  à  l'Etat  Monarchique  *  fur  le 

T/.  4^14.  Républicain ,  dans  AndrGmacjUë ,  ou  du 
moins  à  la  peinture  fatyrique  de  ce 
dernier  Etat.  Ainii  nefe  formahferent- 

-y.  15^4.  ils  pas  de  voir  dans  V Hélène  le  gou- 
vernement à^s  Spartiates  finement 
préféré  à  celui  d'Athènes  :  c'eft-à  dire, 
TAriflocratie  à  la  Démocratie.  Mais 
il  falîoit  que  le  Poète  étudiât  bien  foa 
parterre  ,  &  mefurât  bien  fon  coup 
pour  ne  pas  le  porter  à  faux. 

*  Platon  ,  I.  9.  de  la  Republique ,  loue 
EuRiPiDiî  comme  un  Poète  excellent.  Maw 
il  lui  reproche  d'avoir  loué  les  Rois  &  ia 
Alonarchie. 
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Ceci  fuffic  pour  montrer  à  quel 
point  le  génie  Grec  étoit  monté  par 
rapport  à  la  Tragédie.  Nous  vien- 
drons à  un  détail  plus  circonftancié, 
quand  nous  aurons  dit  quelque  chofe 
de  perfonnel  des  trois  Poètes  Athé- 
niens qui  nous  relient.  On  ne  fera 
pas  fâché  de  les  connoître  fur  le  peu 
de  faits  que  nous  en  ont  laiffé  les  An- 
ciens :  mais  on  les  connoîtra  mieux 
encore  par  leurs  propres  écrits,  Je 
commence  par  Efchyle. 

IX.  Efchyle  naquit  à  Athènes  la  Efchyie 
première  année  de  la  60,  Olympiade, 
54.0.  ans  avant  notre  Ere.  "^  Il  naquit 
brave  ,  Se  il  embraffala  profeffion  des 
armes  dans  un  tems  où  les  Athéniens 
comptoient  autant  de  héros  que  de 
citoyens.  Il  avoit  deux  frères  guer^ 
riers  &  braves  comme  lui.  Avec  l'un, 
nommé  Cynegire ,  il  fe  trouva  à  la 
journée  de  Marathon ,  c!^  depuis  à  cel- 
les de  Salamine  A  de  Platée  avec 
l'autre ,  appelle  Amynias ,  5ç  avec  Cy- 
negire. Tous  trois  firent  bien  leur  de- 
voir. Cynegire  fut  tué  à  la  journée 
de  Salamine  ,  Se  Amynias  y  perdit  un 
bras.  L'air  militaire  parole  bien  dan^ 

*  De  la  foni.  de  Rome  zi4^ 
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les  pièces  d'Efchyle.  Tout  y  refpîre 
les  combats  ;  &  il  femble ,  en  le  lifanr, 
que  l'imagination  foit  frappée  d'un 
bruit  de  guerre.  Ce  père  de  la  Tra- 
gédie ,  confus  d'avoir  été  vaincu  par 
Sophocle  encore  jeune,  ou,  félon 
d'autres ,  par  Simonide ,  dans  un  com- 
bat d'Elégie  fur  les  braves  de  Mara- 
thon ,  fe  retira  de  dépit  en  Sicile 
chez  le  Roi  Hiéron  ,  le  protecteur  Se 
l'ami  des  Sçavans  mécontens  d'Athè- 
nes. Il  y  fit  même ,  à  ce  qu'on  dit ,  une 
Tragédie  au  fujet  d'une  ville  qu'Hié- 
ron  avoit  bâtie  ôc  nommée  Mtna. 
Quelques-uns  difent  qu'il  y  vécut  trois 
années  comblé  d'honneurs  ,  Se  qu'il 
y  mourut  *  enfin  à  l'âge  de  65.  ans, 
d'une  manière  fort  finguliere ,  fuivant 
un  prétendu  Oracle ,  qui  difoit  qu'il 
ne  mourroit  que  d'un  trait  du  Ciel. 
En  effet,  ajoute-t-on,  un  Aigle  qui 
avoit  enlevé  une  tortue  lâchant  fa 
proye  ,  ou  par  hazard ,  ou  pour  la  bri- 
fer  fur  un  rocher ,  la  tortue  tomba 
malheureufement  fur  la  tête  d'Efchy- 
le ,  Se  lui  fracaffa  le  crâne.  On  lui  et 
de  magnifiques  funérailles  ,  Se  l'on 
grava  fur  fon  tombeau  une  Epitaphe 

*  La  2.  année  de  TOl/mp.  j6  :  avant  notre 
Ere  la  47^,  dôid.  fondation  de  Home  z-j9* 
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Grecque  ,  qu'un  tradudeur  de  la  vie 
d'Efchyle  ,  faite  par  un  Auteur  incer- 
tain ,  a  rendue  en  cette  manière  : 

Etiphorione  patte  ,  &  fatriâ  JEfchyîus  ortus 
Athenis 

Mortuus  ad  lati  conditur  arva  Gela, 
Vinutis  fpecimen ,  Marathonie  campe  ^faterisy 

Atq^ue  experte  tuo ,  Mtde  comate,  malc^ 

Cette  Epitaphe  donne  à  Efchyle  un 
Euphorion  pour  père ,  Athènes  pour 
patrie,  Marathon  pour  champ  de  bra- 
voure, &  les  Etats  d'Hiéron  pour 
tombeau.  On  y  dit  que  les  Médes , 
(  ainlî  appelloit-on  les  Perfes  dans  le 
cours  de  la  guerre  contre  les  Grecs,  ) 
avoient  éprouvé  fa  valeur  à  leurs  dé- 
pens. Mais  on  ne  parle  point  de  {t$ 
Tragédies.  *  C'eft  qu'elles  étoient  af- 

*  Athene'e  (Delpnofoph,  1.  14.)  dit  que 
9î  bien  qu'EscHYLE  le  fût  acquis  une  gloire 
93  immortelle  par  Ces  Tragédies ,  il  préféra  les 
K>  honneurs  de  la  bravoure  à  ceux  de  la  Pcëfie, 
95  &  voulut  lui-même  qu'on  gravât  cette  Epi- 
w  taphe  fîir  Ton  tombeau.  35  II  faut  donc  join- 
dre TAuteur  incertain  avec  Athene'e. 

Le  même  Athene'e  (Deipnof.  1.  8.)  dit 
>ï  que  ce  Poète  étoit  un  grand  Fhilofophe  ,  8c 
«qu'ayant  quelquefois  été  vaincu  par  d'indi» 
¥>gnes  concurrens,  (félon  le  témoignage  de 
?>Theophraste  ou  die  ChemiKieQn  ,  au  Uv. 
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fez  connues.  Elles  furent  plus  applau- 
dies après  fa  mort  que  durant  fa  vie. 
Dans  la  carrière  tragique  il  remporta 
treize  victoires  de  fon  vivant ,  Se  quan- 
tité d'autres  étant  mort.  Car  Teftime 
des  Athéniens  pour  ce  Poëte  ,  alla 
jufqu'à  porter  un  décret  par  lequel 
l'Etat  s'engageoit  à  fournir  le  Choeur, 
c'eft-à-dire ,  les  frais  du  fpedacle  qui 
alloient  très- loin ,  à  quiconque  vou- 
droit  repréfenter  les  pièces  d'Efchyle. 
Honneur  unique ,  Se  qui  confirme , 
pour  le  dire  en  paflant ,  ce  que  j'ai 
avancé  fur  l'origine  de  la  Tragédie  en- 
tièrement due  à  Efchyle.  C'étoient 
quelquefois  des  particuliers  qui  fai- 
foient  généreufement  ces  dépenfes. 

M  du  plaifîr,)  il  difoit  qu'il  confàcroit  Ces 
»>  œuvres  à  la  poftérité ,  içachant  bien  qu'on 
»  leur  rendroit  un  jour  la  juftice  qu'elles  mé- 
oaritoient, 

»  .£scHYLus  (dit  Vlutar.  traité  de  la  man, 
33  de  lire  les  Poètes ,  trad.  d'AMYor)  étant  un 
»  jour  à  regarder  l'ébcittement  àes  jeux  Iftmi- 
»  ques ,  l'un  des  combattans  à  refcrime  des 
9>  poings  ayant  reçu  un  grand  coup  de  poing 
33  fur  le  vilage,  Taflemblée  s'en  écria  tout  haut; 
»  &  lui  fe  prit  à  dire  :  Voyez  ce  que  fait  i'ac- 
wcoutumance  &  l'exercitation  :  ceux  qui  re-, 
w  gardent  crient ,  &  celui  qui  a  reçu  le  coup  ne 
w  dit  mot, 

Thémiftocle 
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Thémiftocle  la  fit  une  fois  pour  Phry- 
nîcus. 

X.  Sophocle ,  fils  de  Sophile ,  naquît  sc^pko- 
à  Colone ,  Bourg  de  l'Attique ,  la  deu-  c^^« 
xiéme  année  de  la  71.  Olympiade.  * 
Il  célébra  fa  patrie  par  fon  Oedipe  à 
Colone.  Son  père ,  félon  quelques- 
uns  ,  étoit  forgeron ,  Se  félon  d'au- 
tres ,  maître  d'une  forge.  C'efl:  par  la 
différence  de  ces  mêmes  emplois  que 
les  uns  ont  avili ,  &  les  autres  un  peu 
relevé  Démofthène  ,  qui  fe  trouva 
dans  le  même  cas  que  Sophocle.  Quoi 

Îu'il  en  foit  de  leur  origine,  comme 
)émofthène  devint  depuis  le  plus  fer- 
me appui  d'Athènes  contre  Philippe 
Roi  de  Macédoine  ,  ainfi  Sophocle 
devint-il  avant  lui  un  citoyen  confî- 
dérable ,  un  guerrier  diftingué  jufqu'à 
commander  une  armée  +  avec  Péri- 
"clès.  Mais  le  plus  grand  luftre  qui  lui 
refte,  efl:  celui  de  fon  mérite  Poéti- 
que ,  qu'il  porta  jufqu'au  fuprême  de- 
gré. Après  avoir  été  écolier  d'Efchy- 
le,  il  fe  mit  en  état  de  lutter  avec 

*  Avant  notre  Ere  la49j.de  lafond.de 
Rome  259. 

t  Pericle*s  difoit  de  Sophocle  ,  qu*il  étoît 
bon  foldat  &  mauvais  Capitaine.  ArKEift 
Dei^nof.  /.  1 4, 

Tome  U  I  . 
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lui ,  &  même  de  le  furpaffer.  Il  ne  re* 
préfenta  pas  toujours  fes  pièces ,  com- 
me faifoient  les  autres  Poètes ,  à  caufe 
de  fon  peu  de  voix.  Mais  il  donpa 
tout  un  autre  air  à  la  Tragédie.  ^  II 
eut  plufieurs  enfans ,  dont  un  entr'au- 
très  fe  fignala  dans  le  talent  de  fon 
père.  Il  éprouva  leur  ingratitude  vers 
la  fin  de  Tes  jours.  Comme  ils  s'en-r 
nuyoient  d^une  dépendance  trop  lon- 
gue à  leur  gré ,  ils  s'aviferent  de  le  dé- 
férer en  juftice ,  comme  incapable  de 
gouverner  fes  biens  <Sc  fa  famille.  So- 
phocle les  confondit  par  un  trait  au- 
quel on  ne  s'attendoit  pas.  Pour  tout 
plaidoyé  il  pria  les  juges  de  lui  per- 
mettre de  lire  la  dernière  Tragédie 
qu'il  avoitcompofée.  (C'étoit  Opdi- 
pe  à  Colone.)  Ils  en  furent  fi  charmé^ 
qu'ils  le  renvoyèrent  comblé  d'élo- 
ges ,  ôc  fes  enfans  chargés  de  confu- 
fion.  A  cette  petite  hiftoire  que  rap- 
portent Cicéron  f  Se  Plutarque ,  l'Au- 

*  »  Sophocle  difoit  qu'il  vouloit  changer 
M  la  hautefîe  de  Tinvention  d'EscHYLus,  puis 
>j  fa  fâcheufe  &  laborîeufe  difpofîtion  ,  &  en 
»  tiers  lieu  refpéce  de  fon  élocution.  3>  Piu- 
TARq.  tr,  du  profit  dans  la  venu ,  trad,  d'A" 

t  »  Sophocle  étant  appelle  en  juftice  p^f 
» (qs propres  enfans,  «jui  lui  mettoientfus  ^u'il 
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tcur  incertain  de  la  vie  de  Sopho- 
cle ,  ajoute  que  ce  Poëte  fit  une  ef- 
péce  de  Comédie  où  il  peignoit  au 
naturel  cet  événement.  Je  ne  m'aiv 
rête  point  aux  petites  fables  que  rap-- 
porte  cet  Auteur  fur  une  vifion  d'Her- 
cule 5  &  chofes  femblables.  Il  en  ré- 
fulte  feulement  que  Sophocle  étoit 
un  parfaitement  honnête-homme ,  ôc 

3î  radotoit  &  étoit  retourné  en  enfance  pour 
95  fon  grand  âge  ,  afin  que  par  autorité  do 
»>  juftice  il  lui  ï'ùt  baillé  un  curateur ,  leut  de- 
93  vant  Ie€  juges  Tentrée  du  Chœur  de  la  Tra» 
»  gédie ,  que  Ton  furnomme  Oedipus  en  C03 
93  Iqne ,  qui  le  commence  ain|î  : 

ïftrangcr ,  ru  as  fait  entrée 
En  cette  fertile  contrée 
Par  le  Bourg  Colone  nonunc. 
Pour  fes  bons  chevaux  renommé. 
Là  où  le  gracieux  ramage 
Du  Rolïîguql  fait  le  bocage 
Des  vaux  verdoyans  refonacr 
Plus  qu'ailleurs  on  ne  l'oit  foner . 

»a  Et  pour  ce  que  le  Cantique  en  pleut  merreîl- 
••leulement  à  l'afliftance,  chacun  Ce  leva, 
»  l'accompagna ,  &  le  reconduifît  jufqu'à  la 
temaifon  avec  de  grandes  acclamations  dç 
9>  joie ,  &  battemens  de  mains  à  fon  honneur^ 
93  comme  Ton  failbit  au  fortir  du  Théâtre  g» 
»  quand  il  avoit  fait  jouer  quelqu'une  de  fes 
»  Tragédies.  »  Plutarq.  tr.Jl  le  vieillard 
doit  encore  fe  mêler  des  affaires  publiques^, 

I  ij 
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qu'il  craignoit  les  Dieux ,  quoi  qu'A^ 
thenée  *  ne  le  peigne  pas  d'une  ma- 
nière fi  favorable.  Il  fut  couronné 
ato.  fois  ;  &  nul  mécontentement  ne 
l'obligea  d'écouter  les  propofitions 
des  Rois  voifins  qui  vouloient  l'atti- 
rer à  leur  Cour.  Il  fît  en  cela  plus 
qu'Efchyle  &  qu'Euripide.  On  racon- 
te fa  mort  différemment.  Les  uns  veu- 
lent qu'il  foit  mort  étouffé  d'un  grain 
de  raifin  qui  ne  put  paffer  ;  d'autres , 
qu'il  ait  rendu  l'ame  en  récitant  fon 
Antigone ,  faute  de  pouvoir  repren- 
dre fon  haleine ,  après  un  effort  vîor 
lent  pour  prononcer  de  fuite  une  lon- 
gue période  ;  d'autres  enfin ,  que  la 
joie  de  fe  voir  un  jour  couronné  le  fit 
expirer  fur  le  champ.  On  mit  fur  fon 

*  Sophocle  &  Euripide  étoîent  fort  dé- 
bauchés dans  le  particulier.  Eschyle- &  Aris- 
tophane aimoientle  vin,  &  ne  compolbient 
jamais  que  dans  le  vin,  ce  qui  fit  dire  à  So- 
phocle :  M  Je  fçais,  Eschyle  ,  que  vous  réuP- 
»  iîiTez,  mais  vous  faites  bien  fans  le  fçavoir.w 
Athen.  Deipnof,  1.  lo.  &  ailleurs.  Cepen- 
dant Platon  ,  1.  i.  de  la  République,  dit  que 
Sophocle  étant  interrogé  fur  ce  qu'il  pen- 
foit  de  Tamour ,  répondit ,  m  qu'il  s'en  étoie 
*>  échappé  comme  d'un  maître  dur  &  impi-. 
*»toyable.3>  Platon  çft  plus  digne  de  fc^ 
£U*At»ene'£, 
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tombeau  la  figure  d'un  effain  d'A- 
beilles ,  pour  perpétuer  le  nom  d'A- 
beille ,  que  la  douceur  de  fes  vers  lui 
avoir  procuré  :  ce  qui  apparemment 
fit  imaginer  que  des  mouches  à  miel 
s'étoient  arrêtées  fur  ks  lèvres ,  lors- 
qu'il étoit  au  berceau.  Il  mourut  âgé 
de  90.  ans ,  '^  après  avoir  furvécu  à 
Euripide  ,  qui  étoit  beaucoup  plus 
jeune  que  lui. 

XI.  Ce  dernier  naquit ,  comme  j'ai  ^"">'- 
dit ,  à  Salamine ,  f  ou  Mnefarque  fon 
père ,  Ôc  fa  mère  Clito ,  s'étoient  reti- 
rés ,  quand  Xerxès  préparoit  fa  gran- 
de expédition  contre  la  Grèce.  Il  vint 
au  monde  au  milieu  de  la  pompe , 
des  trophées  &  des  triomphes ,  au  fu- 

i'et  des  batailles  de  Salamine  &  Platée, 
1  n'avoir  pas  le  génie  guerrier  com- 
me fes  deux  prédéceffeurs.  Son  père 
Se  le  train  des  affaires  le  portèrent  à 
s'attacher  aux  Philofophes.  Son  maî- 
tre principal  fut  le  célèbre  Anaxago- 
ras ,  de  la  Philofophie  duquel  Cicé- 
ron  5  après  d'autres  Anciens ,  nous  dit 

'^  La  4.  année  de  la  <?  j .  Olymp.  avant  notre 
Ere  la  405.  delà  fond,  de  Rome  549.  D'au- 
tres marquent  leur  mort  la  même  année. 

t  La  1.  année  de  la  75,  Olymp.  avant  notre 
^re  la  475».  de  la  fond.  deRojne  2,7^- 

liij 


5ïp8   DISC.  SUR  LE  PARAL^ 

tant  de  belles  chofes.  La  Philofophfe 
€n  effet  devint  plus  brillante  &  pins 
éclairée  au  tems  d'Euripide.  Mais  l'at- 
tachement de  ce  Poète  aux  Philofo- 
phes  répandit  fur  fes  œuvres  je  ne  fçaî 
quel  air  d'école  que  les  Critiques  an- 
ciens ôc  modernes  lui  ont  un  peu  re- 
proché. Comme  Anaxagoras  penfa 
ctre  la  vidime  de  fes  fentimens  Philo- 
fophiques,  ôc  qu'il  eut  de  la  peine  à 
fauver  fa  vie  par  l'exil,  (même  en  em- 
ployant la  faveur  de  fon  difciple  Pé- 
riclès ,  )  pour  avoir  avancé  que  le  fo-' 
leil  n'étoit  qu'un  globe  de  feu ,  Euri- 
pide ,  effrayé  de  ce  traitement ,  aban-^ 
donna  la  profeffion  de  Philofophe, 
qu'il  changea  en  celle  de  Poète.  Il  fe 
trouva  pour  le  Théâtre  un  talent  qu'il . 
ignoroit ,  <Sc  il  le  mit  fi  heureufement 
en  œuvre  qu'il  entra  en  lice  avec  les 
grands  maîtres  dont  nous  venons  de 
parler.  Socrate  même ,  le  fage  Socrate 
qui  n'avoir  point  la  folie  cies  fpeda- 
clés  comme  les  autres  Athéniens  ,  ne 
manquoit  guère  d'aller  aux  nouvelles 
repréfentations  des  pièces  d'Euripide, 
par  pure  eftime  pour  fa  fageffe  ôc  pour 
la  vertu ,  que  Socrate ,  (  au  rapport  ^ 

*  JEu AN  y  Var,  Hijl,  c,  13.  Voyez  ce  chap, 
Jans.  les  hluéçs  T.  V. 
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^^iîlien  )  croyoit  voir  exprimées  dans 
les  pièces  de  ce  Poëte  Philorophe. 
Aurîi  le  P.  Thomaflln  y  a-t-il  plus 
trouvé  de  matière  pour  fon  deflein 
que  dans'  aucun  autre  Poëte  de  l'an- 
tiquité ;  &  pour  citer  une  autorité 
plus  ancienne,  Cicérori,  par  cet  en- 
droit, étoit  fur-tout  épris  d'Euripide. 
On  l'a  accufé  d'avoir  trop  maltraité, 
outre  les  Lacédémoniens  (nous  en 
avons  apporté  la  raifon  ,  )  Menelas 
leur  Roi ,  \ts  femmes  en  général ,  ôc 
fur-tout  Medée.  On  veut  même  qu'il 
air  reçu  des  Corinthiens  cinq  talens 
pour  jctter  fur  cette  Princeffe  l'hor- 
reur du  meurtre  de  ks  fîls  ,  dont  les 
Corinthiens  même  étoient  \qs  au- 
teurs. D'autres  le  juftifîent  de  cette 
accufation.  Mais  fans  difcuter  cent 
chofes  pareilles  ,  qui  font  peu  im- 
portantes pour  le  but  que  nous  nous 
propofons  ,  attachons-nous  à  ce  qui 
regarde  la  perfôflîie  d'Euripide.  Athé- 
née ,  après  Ion  &  Theopompe ,  ne  dit 
pas  grand  bien  dts  mœurs  de  ce 
Poëte.  Il  traite  auffi  mal  Sophocle  & 
Socrate  ,  le  tout  à  caufe  de  Socrate. 
Mais  tous  les  trois  ont  Suffi  leurs  dé- 
fenfeurs  qui  paroiflentplus  croyables. 
Euripide  ne  remporta  que  cinq  vic- 

I  iv 
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toires  félon  *  Aulugelle  ,  ôc  quînz€ 
fuivant  d'autres  qui  corrigent  fon  tex- 
te. Auffi  étoit-ce  une  multitude  fou- 
vent  paiTionnée  qui  prononçoit ,  de 
forte  que  f  Menandre ,  loin  de  rou- 
gir d'avoir  été  vaincu  par  un  certain 
Philémon ,  n'en  avoit  tenu  compte , 
ëc  lui  demandoit  froidement  à  lui- 
même  5  s'il  ne  rougiffoit  pas  d'avoic 
été  fon  vainqueur.  Euripide ,  dans  fa 
jeuneiTe ,  fe  brouilla  avec  Sophocle , 
chofe  peu  furprenante  entre  beaux 
cfprits  qui  couroient  Ja  même  carriè- 
re. Mais  ils  devinrent  depuis  fort 
amis.  Cette  amitié  &  cette  brouille- 
lie  font  détaillées  dans  une  des  cinq 
lettres  attribuées  à  Euripide.  Mais 
comme  il  eft  bien  difficile  de  décider 
qu'elles  ne  font  pas  fuppofées ,  nous 
n'y  infifterons  point.  On  fçait  par 
d'autres  fources  qu'Euripide  fut  fi  bien 
reçu  d'Archelaiis ,  Roi  de  Macédoine, 
qu'il  devint  fon  favori  ôc  fon  confi- 
dent. L'honneur  efl:  prefqu'égal  pour 
la  mémoire ,  &  d'un  Poëte  de  ce  mé- 
rite j  &  d'un  Roi  qui  tâchoit  d'attirer 
à  fa  Cour  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur,  en  fait  d'arts  &  d'efpritSji 

*  AuL.  Gell.  noCî,  Art,  /.  17,  c.  4. 
t  Idem,  Uid, 
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dans  Athènes.  Euripide  pafîbit  pour 
être  fort  défintéreffé ,  quoiqu'à  en 
croire  fes  lettres  il  fut  accufé  par  fes 
ennemis  d'avoir  quitté  Athènes  pour 
s'être  laiffé  éblouir  de  la  faveur  ôc 
des  préfens  d'Archelaiis.  Ce  Prince 
l'en  avoit  en  effet  comblé.  Il  lui  fit 
entr'autres  un  préfent  plus  honorable 
que  précieux.  *  Un  courtifan  lui  de- 
mandoit  en  termes  afTez  clairs  un  vafe 
d'or  dont  il  avoit  envie ,  ^'on  Upor^ 
te ,  dit  Archelalis ,  à  Euripide  :  vous  mé^ 
ritez,  de  le  demander ,  &  il  mérite  de  le 
recevoir  [ans  V  avoir  demandé.  Un  jour 
le  Roi  lui  fit  reproche  en  badinant 
de  ce  que ,  contre  l'ufage  des  cour- 
tifans ,  il  ne  lui  avoit  rien  apporté  au 
jour  de  fa  nailTance  :  Vous  donner ,  re- 
partit le  Poëte  5  ceferoit  vous  demander, 
Archelalis  avoit  envie  que  le  Poëte  le 
célébrât  par  quelqu'œuvre  Tragique. 
Mais  Euripide  répondit  ingénieufe- 
ment  :  flaire  au  Ciel  quil  ne  vous  arrive 
jamais  rien  qui  vous  rende  lefujet  d'une 
Tragédie.  Un  brutal  lui  reprocha  une 
fois  d'avoir  l'haleine  forte.  CV/,  dit- 
il  ,  que  fai  bien  desfecrets  enfevelis  dans 
mon  fein, 

*  Plutarq»  aahé  de  la  mauTaile  hontf  » 

ly 
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Après  trois  ans  de  féjour  en  Macé- 
doine ,  il  eut  le  malheur  de  fe  trouver 
feul  dans  un  lieu  écarté ,  où  des  chiens 
furieux  fe  jetterent  fur  lui  6c  le  déchi- 
rèrent à  belles  dents  ,  de  manière 
qu'il  mourut  quelques  tems  après , 
âgé  de  7y.  ans.  ^  Aulugelle  dit  que  les 
Athéniens  envoyèrent  en  Macédoi- 
ne pour  demander  le  corps  d'Euripi- 
de ;  mais  que  les  Macédoniens  le  re- 
fuferent  conftamment ,  afin  d'honorer 
leur  contrée  par  le  tombeau  magnifi- 
que f  qu'ils  lui  firent  dreffer  :  ce  qui 
obligea  Athènes  de  fe  contenter  d'un 
monument  vuide  fur  lequel  on  grava 
le  nom  d'Euripide. 

Il  efl:  certain  que  malgré  la  Comé- 
die d'Ariftophane  ,  intitulée  les  Gre* 
nouilles ,  f  où  cet  ancien  Comique , 
contemporain  d^s  Auteurs  de  la  Tra- 
gédie ,  traite  allez  cavaherement  nos 

*  Un  Auteur  de  fa  vie  aflure  que  ce  genre 
dé  mort  lui  fut  procuré  par  un  Poète  jaloux. 

f  II  mourut  en  Macédoine  ,  &  fut  enterré 
ptès  de  la  ville  d'Aréthufe.  La  foudre  tomba 
fur  Ton  tombeau,  comme  elle  avoit  fait  fur  ce- 
lui de  Lycurgue.  Voyez  Plutarq.  dans  Ly- 
furgue  ,  voyez  aujji  Ammien  Marcellin, 
l.  27. 

5  Voyez-la  dans  la  III.  Partie  de  cet  Ow 
Tiage, 
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trois  Poètes ,  on  rendit  alors  Se  de- 
puis, tant  à  leurs  ouvrages  qu'à  leur 
mémoire,  des  honneurs  très-diftin- 
gués.  On  leur  érigea  des  flatues  par 
Edit ,  Se  l'on  conferva  leurs  ouvrages, 
la  plupart  autographes ,  dans  les  ar- 
chives publiques.  Ce  fut  apparem- 
ment ceux  qu'un  Roi  d'Egypte  vou- 
loir avoir ,  au  rapport  de  Galien  ,  fur- 
tout  les  manufcrits  d'Euripide,  qui 
contenoient  75.  Tragédies ,  pour  em- 
bellir fa  Bibhothéque  Alexandrine.  Il 
les  demanda  aux  Athéniens ,  qui  les 
refuferent.  Il  leur  refufa  à  fon  tour 
des  bleds  dans  un  befoin  ,  jufqu'à  ce 
qu'ayant  enfin  reçu  ce  qu'il  deman- 
doit ,  il  oubha  le  refus  Se  la  mauvaife 
grâce  du  préfent ,  témoigna  noble- 
ment fa  reconnoiflance ,  Se  permit  aux 
marchands  d'Athènes  d'emporter  au- 
tant de  bled  qu'il  leur  plairoit ,  fans 
payer  le  tribut  ordinaire.  Il  eft  inu- 
tile de  rapporter  tous  les  éloges  qu« 
les  Grecs  Se  les  Romains  ont  prodi- 
gués aux  trois  Poètes. 

XII.  Tels  étoient  les  maîtres  de  la  Diftinc- 
Scène  Athénienne.  Mais  le  caradère^'^"^." 
de  leurs  Ecrits  nous  mtereiiant  beau-  générai 
coup  plus  que  celui  de  leurs  perfon-  f^j?^'^'' 
nés,  c'eft  ici  le  lieu  de  le  marquer  fi  des  oeu. 

Ivj 
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vrespoë-bien  qu'on  puifle  ne  le  perdre  pas 
ti<iues.  yj^  moment  de  vue  dans  le  parallèle 
que  nous  entreprenons.  Faifons  d'a- 
bord attention  que  les  hommes  con<- 
temporains  ôc  citoyens  du  même  pays 
ont  dans  leur  caradère  quelque  cho- 
fe  de  général  qui  s'étend  à  tous ,  6c 
quelque  chofe  de  perfonnel  qui  les 
diftingue  entr'eux.  On  reconnoît  un 
Italien ,  un  Anglois ,  un  Efpagnol ,  un 
François  d'un  coup  d'oeil.  Tous  mar- 
chent ,  tous  penfent ,  tous  agiffent. 
Mais  ils  n'agilîent ,  ni  ne  penfent ,  ni 
ne  marchent  du  même  air.  La  diffé- 
rence faute  aux  yeux.  Une  différence 
plus  fine  &  moins  apperçûe  eft  celle 
qui  fe  trouve  dans  chaque  homme 
de  la  même  nation.  Car  le  caradère 
univerfel  fe  fous-divife  prefqu'à  l'infi- 
ni ;  Se  plus  cette  divifion  eft  étendue, 
plus  a-t-on  de  peine  à  la  déchiffrer. 
Le  livre  immortel  de  la  Bruyère ,  nos 
bonnes  fables ,  ôc  nos  meilleures  Co- 
médies ne  font  que  des  ébauches  de 
ces  chiffires  nombreux  qui  caradérl- 
fent  les  hommes  d'un  même  climat* 
Il  en  efl:  de  même  des  ouvrages  poé- 
tiques. Efchyle,  Sophocle  ,'&  Euri- 
pide ,  ont  un  air  Athénien  ,  fans  fe  ref- 
fembier.  Corneille  ôi  Racine  ont  la 
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'phyfionomie  Françoife  ,  fans  aucun 
autre  rapport.  Il  y  a  plus.  Car  les 
Théâtres  de  la  Grèce ,  de  l'ancienne 
Rome,  de  l'Italie  moderne,  de  l'Ef- 
pagne,  de  l'Angleterre  &  de  la  Fran- 
ce ,  ont  quelque  chofe  de  commun  ; 
mais  ils  ont  en  même  tems  des  diffé- 
rences fi  marquées,  qu'une  feule  fcène 
fuffit  pour  les  faire  fentir  aux  moins 
connoiffeurs ,  même  en  fupprimant  le 
nom  du  pays.  Le  terroir  fe  fait  d'a- 
bord reconnoître  au  fruit.  Il  y  a  un 
tour  d'efprit  qui  frappe  auffi  vi- 
vement l'imagination  qu'un  accent 
étranger  frappe  l'oreille.  Or  c'efl ,  eu 
égard  à  ces  différences ,  que  le  paral- 
lèle devient  difficile.  On  peut  le  por- 
ter jufqu'à  un  certain  point ,  au-delà 
duquel  le  fil  de  la  comparaifon  fe 
perd.  C'eft  qu'il  y  a  une  régie  ^xq  , 
&  une  régie  arbitraire,  dont  l'une  eft 
inféparable  de  Tautre  quand  il  s'agit 
de  comparer  le  moderne  avec  l'an- 
cien. Prefque  toute  comparaifon  a  ce 
défaut;  mais  particulièrement  celle 
dont  nous  parlons ,  dans  laquelle  le 
goût  univerfel  n'eft  le  fouverain  juge 
que  jufqu'aux  limites  ,  où  le  goût  ar- 
bitraire commence  fon  empire  avec 
un  defpotifme  qui  empiète  le  plus 
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fouvent  fur  la  jurifdidion  du  premier. 
Entrons  dans  le  détail ,  6c  détermi- 
nons ,  autant  qu'il  eft  pofîible ,  les  bor- 
nes de  ces  deux  goûts. 

Princire  XIII.  Lcs  Poëces  Grecs,  ainfî  que 
^u parai- les  nôtres  ,  avoient  à  divertir  Se  à  inf- 
truire  des  hommes  raifonnables  par 
un  fpediacle  majeflueux  ;  car  il  ne 
faut  confldérer  d'abord  les  fpedateurs 
que  comme  des  hommes.  Les  Anciens 
èc  les  Modernes  s'y  font  pris  par  les 
mêmes  voyes  générales  pour  leur 
plaire.  Même  but,  mêmes fujets,  mê- 
me oeconomie  ,  pour  le  fonds  :  c'eft- 
à-dire  ,  deOfein  d'émouvoir  une  agréa- 
ble trifteffe  ,  fujets  grands  Ôc  nobles 
de  part  &  d'autre ,  œconomie  régu- 
lière ,  félon  l'idée  de  régularité  que 
chacun  s'efl:  formée..  Tout  cela  mé- 
rite un  examen  férieiix.  Mais  pour  ne 
pas  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au 
fecohd  difcours  fur  les  parties  prin- 
cipales de  la  Tragédie,  ne  les  confi- 
dérons  ici  que  du  côté  qui  touche 
les  fpedateurs ,  je  veux  dire  par  les 
rapports  qu'elles  ont  avec  des  hom- 
mes ,  ôc  des  hommes  de  telle  ou  telle 
nation. 

s«jet.  XIV.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  le 
but  de  la  Tragédie  ayant  été  bien 
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conçu  dans  les  divers  tems  de  fa  fplen- 
deur  5  on  fe  foit  accordé  à  ne  choifir 
que  des  fujets  nobles.  Quoique  l'ar- 
chitedure  foit  différente  félon  les 
tems  ,  la  grandeur  Ôc  la  magnificence 
y  font  toujours  égales  pour  les  Tem- 
ples Se  pour  les  Edifices  publics.  On 
n'a  point  varié  là-deflus ,  non  plus 
que  fur  l'idée  d'une  grande  ôc  riche 
taille.  Mais  il  paroît  d'abord  étonnant 
que  la  Tragédie  n'ait  jamais  fouffert 
de  fujets  feints.  Car  combien  peu 
d'Auteurs  moderfies  l'ont  tenté,  6c 
avec  quelfuccès?  la  Comédie  toute- 
fois donnoit  quelque  lieu  de  le  faire; 
au  moins  la  nouvelle.  On  fçait  que 
les  fujets  étoient  réels  dans  l'ancien- 
ne ,  auffi-bien  que  les  noms  ;  qu'il  n'y 
avoit  que  les  noms  de  fuppofés  dans 
la  moyenne  ,  ôc  qu'enfin  la  nouvelle 
fe  fervoit  de  noms  Se  de  fujets  fup- 
pofés.  Cela ,  dis- je ,  a  dû  fou  vent  faire 
naître  l'idée  de  donner  des  Romans 
au  lieu  de  Tragédies.  Cependant  au- 
cun fiécle  n'en  a  été  duppe  ;  ôc  la 
Tragédie  ne  s'eft  point  fous-divifée 
en  Tragédie  réelle ,  ôc  Tragédie  de 
pure  imagination.  Je  crois  en  trouver 
une  raifon  dans  la  nature  de  Tefprit 
humain.  Il  n'y  a  que  la  vraifemblance 
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dont  il  puifle  être  touché.  Or  il  n'efî 
pas  vraifemblable ,  que  des  faits  auffi 
grands  que  ceux  de  la  Tragédie ,  des 
faits  qui  n'arrivent  que  dans  les  mai- 
fons  des  Rois ,  ou  dans  le  fein  des 
Empires ,  foient  abfolument  incon- 
nus. Si  donc  le  Poëte  invente  tout 
fon  fujet  jufqu'aux  noms  ,  l'efprit  du 
fpedlateur  fe  révolte  ;  tout  lui  paroît 
incroyable,  <Sc  la  pièce  manque  fon 
effet  faute  de  vraifemblance.  Mais 
comme  la  Comédie  ne  touche  que  la 
vie  commune  Se  fes  ridicules ,  le  fpec- 
tateur  peut  fuppofer  6c  fuppofe  en 
effet ,  en  fe  laiffant  aller  à  l'enchan- 
tement du  fpedacle,  que  le  fujet  qu'on 
lui  préfente  eft  un  fait  réel,  quoi- 
qu'il ne  le  connoiffe  pas.  11  n'en  fe- 
roit  pas  de  même  fi  le  fujet  comi- 
que avoit  du  merveilleux.  Car  il  fau- 
droit  alors  l'autorifer  fur  des  fables 
connues ,  qui  font  le  même  effet  que 
l'hiftoire ,  parce  que  l'habitude  nous 
les  a  fait  ranger  dans  l'ordre  du  vrai- 
femblable. Il  eft  aifé  de  tirer  de  cette 
raifon  une  régie  fûre  pour  fçavoic 
comment  &  jufqu'où  l'on  peut  infé- 
rer des  changemens  dans  un  fujet  con- 
nu pour  ajufter  la  pièce  au  Théâtre. 
Outre  que  le  fujet  Tragique  n'eft- 
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pas  feint  chez  les  Grecs,  non  plus 
que  chez  nous ,  il  eft  tiré  de  l'hiftoirc 
ou  autorifé  par  les  traditions  popu- 
laires ,  qui  font  des  annales  vivantes. 
Mais  en  ceci  nous  commençons  à 
appercevoir  une  différence  notable 
entre  nous  Se  les  Grecs.  Nous  pui-« 
fons  à  la  vérité  dans  la  fource  de 
Thiftoire,  comme  ils  ypuiferent.  Mais 
cela  même  fait  la  différence  dont  je 
parle.  Car  les  Grecs  ne  tîroient  point 
leurs  fujets  hors  de  l'enceinte  de  la 
Grèce.  L'hifloire  ou  les  fables  de 
leur  pays  étoient  pour  eux  des  fonds 
înépuifables,  &  leurs  uniques  fonds. 
Le  relie  du  monde  étoit  prefque  auilî 
étranger  à  leur  Théâtre  qu'à  eux-mê- 
mes. Nous  faifons  tout  le  contraire. 
Notre  Théâtre  tragique  emprunte 
d'ailleurs  fa  matière,  ôc  très-rarement 
la  prend-t-il  dans  l'hifloire  du  pays. 
L'Italie  Se  la  Grèce ,  voilà  nos  mines 
les  plus  fécondes  ;  l'Univers  entier 
nous  en  fournit.  Quant  à  nos  Rois 
&  à  nos  événem.ens  ,  ils  ne  nous  plaî- 
fent  guère  fur  le  Théâtre.  Et  c'efl: 
ici  qu'il  faut  commencer  à  regarder 
les  fpedlateurs  François  &  Athéniens, 
non  plus  comme  de  iîmples  hommes, 
mais  comme  des  peuples  dont  les 
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idées  ordinaires  ne  fe  reffemblent  pin  J. 
L'orgueilleufe  Grèce  n'eftimoit  qu'el- 
le, ôc  comptoît  les  autres  nations 
pour  rien.  Athènes  fur-tout ,  fe  regar- 
doit  comme  le  centre  de  Pefprit  Ôc 
de  la  politefle  des  Grecs.  A  peine 
croyoit-elle  qu'il  y  eût  du  fens  com- 
mun ailleurs.  Tout  étoit  barbare  à 
fon  égard.  Ce  double  orgueil  déter- 
mina les  Poètes  à  fervir  les  Athéniens 
&  les  Grecs  à  leur  gré.  Leurs  nom- 
breufes  Tragédies  ne  furent  que  l'hif- 
toire  fabuleufe  ou  véritable  de  la 
Grèce  ,  matière  propre  à  .flatter  Se  à 
nourrir  la  vanité  Athénienne.  La  nô- 
tre ,  quoiqu'elle  foit  la  même  à  cer- 
tains égards ,  ne  va  pas  à  exclure  de 
notre  Scène  ce  qui  efl  étranger.  Elle 
ne  va  qu'à  lui  donner  un  air  Fran- 
çois. Augufte  ôc  Mécène  ,  tels  que 
nous  les  peint  Horace ,  ne  nous  plai-^ 
roient  pas.  Il  faut  qu'ils  prennent  un 
peu  nos  manières.  Pour  l'antiquité  de 
notre  Monarchie ,  la  grandeur  de  nos 
événemens,  Ôc  les  exploits  de  nos  hé- 
ros ,  ces  fujets  nous  font  plaifir  dans 
Thifloire.  Ils  nous  intérefîent  nécef- 
fairement  par  l'amour  naturel  de  la 
patrie.  Mais  nous  ne  les  fouffrons 
pas  aifément  fur  le  Théâtre,  foit  que 


DES  THEATRES,     in 

lîotre  vanité  fe  choque  de  voir  des 
vérités  prendre  l'air  de  la  fable  dans 
vn  pur  fpeâ:acle  ;  foit  que  notre  cu- 
riofité  veuille  une  forte  de  merveil- 
leux que  nous  ne  trouvons  pas  dans 
la  fimplicité  de  nos  annales  ;  foit  en- 
fin qu'une  longue  habitude ,  née  d'u- 
ne tradition  prefqu'immémoriale ,  ait 
comme  confacré  au  Théâtre  des  faits 
étrangers ,  dont  l'antiquité  ou  l'éloi- 
gnement  impofe  beaucoup  plus  que 
des  objets  nouveaux  ou  préfens.  En- 
core une  raifon  imperceptible,  quoi- 
que réelle  ,  c'eft  que  la  plupart  de 
nos  noms  antiques  ,  tout  refpedables 
qu'ils  font,  portent  à  l'oreille  je  ne 
fçai  quoi  de  barbare  Se  de  gothique 
qui  la  choque  &  qui  gâte  la  plus  belle 
Poëfie.  Ceft  par  ces  raifons  fecrétes 
que  le  fiége  de  Troye ,  qui  au  fonds 
n'approche  pas  de  nos  moindres  fié- 
ges,  fait  pourtant  fur  notre  efprit  une 
imprefîlon  de  refped  qui  nous  en- 
chante &  qui  enlève  nos  fuffrages. 
Il  en  eft  comme  des  médailles.  Les 
étrangères  nous  font  plus  précieufes 
que  les  nôtres.  Chez  les  Grecs  le 
goût  étoit  bien  différent ,  parce  que 
k  Tragédie  étant  née  Grecque ,  ils  lui 
donnèrent  la  deftination  qu'ils  vou- 
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lurent ,  Se  la  tournèrent  en  întércf 
domeftique.  Auiïi  voyons-nous  qu'il 
n'y  a  pas  une  ville ,  pas  une  fête , 
pas  un  monument  chez  eux  dont  l'o- 
riginc  n'ait  été  célébrée  par  un  ou 
plufieurs  fpedacles.  Il  n'a  donc  pas 
été  inutile  de  montrer  d'abord  ,  com- 
me nous  l'avons  fait ,  quel  étoit  le 
génie  des  fpeélateurs  Grecs ,  &  de  les 
rapprocher  des  fpe(^ateurs  d'aujour- 
d'hui ,  qui  n'ont  hérité  de  la  Tragé- 
die, (aufli-bien  que  les  Romains,) 
que  comme  d'un  plaifir  étranger  dont 
l'ame  par  conféquent  devoit  être 
toute  étrangère.  A  la  vérité  la  Comé- 
die que  nous  avons  auffi  reçue  par 
imitation  n'a  pas  eu  le  même  fort. 
Elle  a  pris  les  mœurs  &  les  manières 
de  tous  les  peuples  qui  l'ont  adoptée. 
Mais  c'étoit  fon  unique  deftination  : 
fans  cela  elle  n'auroit  jamais  pu  at- 
teindre à  fon  but  5  qui  eft  de  rendre 
ridicules  les  vices  populaires.  Cepen- 
dant combien  n'a -t- il  pas  fallu  de 
tems  pour  la  rendre  toute  Françoifeî 
Ce  n'eft  que  par  Molière  qu'elle  l'efl: 
devenue. 
Perfon-  XV.  Après  avoir  réfléchi  fur  les  fu- 
»^g«-  jets  5  jettons  les  yeux  fur  les  perfonna- 
ges  que  préfentent  la  Scène  Grecque 
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&  celle  de  nos  jours.  Ce  font  des  hé- 
ros &  des  Rois  de  part  &  d'autre  : 
mais  les  idées  de  ThéroiTme  &  de  la 
Royauté  ont  fi  fort  changé ,  qu'Aga- 
memnon   &  Achille ,  l'un   Roi   des 
Rois  ,  &  l'autre  héros  des  héros ,  (  s'il 
eft  permis  d'ufer  de  cette  expreffion,  ) 
ne  font  plus  \qs  mêmes  hommes  dans 
Euripide  &  dans  Racine ,  quoique  le 
fonds  de  leur  caradère  foit  le  même; 
6c  il  a  fallu  fans  doute  que  cela  fût 
ainfi ,  parce  que  le  point  de  vue  de 
les  yeux  étant  tout  différens ,  les  ob- 
jets ont  aulTi  dû  l'être.   Imaginons- 
nous  une  affemblée  innombrable  de 
Républicains  d'un  côté  ;  6c  de  l'autre 
une  foule  aiTez  petite  de  citoyens  ha- 
bitans  de  la  plus  riche  Monarchie. 
Ceux-là  n'ont  eu  l'idée  que  de  petits 
Rois  dont  l'Empire  avoit  fouvent  les 
mêmes  bornes  que  leur  ville,  Rois  fi 
peu  Monarques  ,  qu'ils  n'en  avoient 
pas  même  le  nom.  Ceux-ci ,  après  une 
lorigue  révolution  d'années ,  ont  vu 
paffer  fous  leurs  yeux  des  Empires  <fc 
des  Monarchies  redoutables  parleur 
pouvoir  &  par  leurs  richefTes ,  parti- 
culièrement l'Empire  Romain  devenu 
prefque  Monarchique.  Les  premiers 
tie  veulent  de  Rois  fur  la  Scène  qu^ 
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pour  jouir  de  leur  abaiffemenc ,  paf 
une  haine  implacable  de  la  dignité 
fuprême  :  les  féconds  ne  peuvent  les 
voir  humiliés  que  pour  rehauffer  la 
majefté  ou  plutôt  la  tyrannie  Romai- 
ne. Les  uns  ne  connoifTent  de  héros 
que  des  hommes  diflingués  du  vul- 
gaire par  les  qualités  perfonnelles  au^ 
tant  du  corps  qu^  du  cœur ,  par  la 
force  Se  la  taille  autant  que  par  la 
valeur  ôc  la  prudence.  Lqs  autres  ac- 
coutumée à  une  efpéce  de  bravoure 
plus  fine ,  regardent  les  héros  par  les 
îentimens  ôc  par  les  paroles  beaucoup 
plus  que  par  les  effets.  Les  Rois  ôC 
les  héros  ne  font  que  des  hommes 
chez  les  premiers  ,  ou  du  moins  ils 
ne  cefTent  pas  de  l'être.  L'égalité  Ré- 
publicaine les  ramène  à  leur  condi- 
tion naturelle.  Ils  font  un  ordre  à 
part  chez  les  féconds  :  ce  ne  font  plus 
des  hommes ,  ce  font  des  Dieux ,  6c 
même  quelque  chofe  de  plus.  Ils  n^ 
reffemblent  aux  Dieux  &  aux  hom- 
mes  que  par  les  foiblelTes  de  l'amour* 
pu  refte  ils  font  infiniment  au-deifus 
des  hommes  ;  Se  fur  la  Scène  ils  s'ar- 
rogent le  droit  dlnfulter  les  Dieux.  . 
De  ces  idées  contradidoires  des  fpec- 
dateurs  anciens  6:  modernes ,  nous  ti^ 


DES  THEATRES,     arf 

ferons  des  conclufîons  bien  précifes. 
Car  il  faut  juger  des  autres  perfonna- 
ges  fubalternes  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  des  plus  confîdérables* 
Je  ne  dis  rien  ici  des  Efclaves  Se  des 
Divinités  qui  paroiffoient  fur  la  Scè- 
ne Grecque.  Le  changement  d'idées 
efl:  vifible  en  ce  point.  Nous  en  ap- 
porterons bientôt  la  raifon.  Pourfui^ 
vons  le  parallèle  des  fpectateurs ,  ôç 
paflbns  à  l'œconomie  des  Tragédies. 

XVI,  Celle  qu'avoient  imaginé  les  oecono- 
Grecs  étoit  fi  naturelle  ôc  fi  conforme  ^"j^  '^^ 
au  bon  fens ,  qu'on  n'a  pu  fe  difpen-  Tragi- 
fer  de  la  fiiivre,  ou  plutôt  d'en  ap-^""* 
procher,  autant  que  le  génie  des  fpec- 
tateurs ,  qu'il  a  mllu  contenter ,  a  pu 
le  permettre.  On  a  conçu  de  part  ôc 
d'autre,  tout- à- coup  en  Grèce,  Ôç 
;  3eu-à-peu  en  France ,  que  le  vraifem- 
îlable  feul  devoit  régler  ôc  arranger 
e  fpedacle.  On  s'efl:  donc  fixé  à  dif- 
pofer  tellement  fon  fujet ,  qu'il  y  eût 
au  moins  une  apparence  d'unité  de 
tems  ôc  de  lieu ,  une  ombre  d'adion 
ou  une  adion  réelle,  une  forte  de 
commencement,  de  progrès,  ôc  de 
fin  ;  une  expofîtion  ,  une  intrigue ,  ôç 
un  dénouement.  Nous  iious  fommes 
afTez  étendus  à  ce  fujet  au  fecpnçl 
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difcours  ;  (Se  il  fuffit  qu'on  fente  que 
les  Poètes  de  tous  les  tems  n'ont  fait 

3ue  refferrer  ou  étendre  les  bornes 
e  ces  principes.  Les  Grecs ,  par  une 
raifon  fcrupuleufement  exade ,  les  ont 
rendues  très-étroites.  Les  Efpagnols 
les  ont  reculées  tant  qu'il  leur  a  plu. 
Mais  les  autres  nations  chez  qui  le 
Théâtre  a  le  plus  éclatté,  &  (pour 
venir  au  vrai  point  de  fa  fplend^ur,) 
les  Corneilles  Se  les  Racines  ont  cher- 
ché plus  ou  moins  à  entrer  dans  ces 
bornes ,  fans  fe  mettre  à  l'étroit.  On 
fçâit  affez  combien  Tun  vouloit  plus 
que  l'autre  fe  réduire  à  la  févérité 
des  Grecs.  On  verra  de  combien  les 
Grecs  l'emportent  de  ce  côté-là  fur 
eux.  Mais  il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos de  rechercher  comment  &  pour- 
quoi nos  grands  maîtres  avec  tant 
de  lumières  fe  font  cru  obligés  de 

Î>écher  contre  l'art  pour  embellir  l'art. 
I  en  réfultera  une  différence  eflen- 
tielle  entre  le  Théâtre  ancien  Se  Iç 
moderne,  tirée  encore  du  côté  des 
Îpe6lateurs. 
sîmpiî-     XVIL  Les  Grecs  avoîent  un  goût 
Grecs^ôc  conformc  à  leurs  moeurs  ;  Se  la  fim- . 
muki-    plicité  de  ces  mœurs  faifoit  celle  du 
S'éy^c-  S^û-t.  Un  objet  fimple ,  mais  confi- 

déré 
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déré  dans  toutes  les  fituations ,  fuffi-  m^ns 
foit  pour  les  réjouir  ou  pour  les  oc-  Théâcrc 
cuper,  La  variété  chez  eux  confiftoit  moder- 
moins  dans  la  multitude  des  objets ,  "^' 
que  dans  les  manières  diverfes  de  les 
envifager.  Une  queftion  agitée  à 
fonds ,  foit  dans  les  Entretiens  ordi- 
naires ,  foit  dans  le  barreau ,  foit  dans 
le  Lycée ,  attachoit  leur  efprit  ami  de 
l'application.  Le  génie  Républicaia 
les  rendoit  attentifs ,  &  par  confé- 
quent  capables  de  contempler  long- 
tems  un  même  objet  fans  fouhaiter 
de  pafler  rapidement  de  l'un  à  Tautre. 
Notre  génie  eft  fort  différent ,  quelle 
qu'en  foit  la  caufe ,  qui  peut  venir, 
ou  de  la  nature  du  climat ,  ou  de  no- 
tre pareffe  naturelle ,  entretenue  par 
l'éducation  un  peu  molle ,  ou  enfin 
d'une  certaine  légèreté  attachée  au 
caradère  vif  de  la  nation ,  qui  nous 
porte  à  effleurer  divers  objets  fans 
nous  arrêter  à  un  feuî.  De  ces  deux 
caractères  nak  la  diverfe  cbnftitution 
des  pièces  antiques  Se  modernes  en 
fait  de  Théâtre.  Car  les  Poètes  ont 
fuivi  le  goût  dominant. 

Rien  de  plus  fimple  que  les  avions 
des  Tragédies  Grecques.  Nul  Epifo- 
de  5  nul  perfonnage  étranger,  nul  ref 
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fort  pour  ménager  ee  qu'on  appelle 
aujourd'hui  des  Situations  ;  non  qu'il 
n'y  en  ait ,  &  des  plus  intéreflantes  : 
mais  le  progrès  tout  uni  de  l'aclion 
les  amène  fans  machine,  Ôc  fans  re- 
cherche affeélée.  Ce  font  des  fleurs 
qui  naiffent  fous  les  pas.  On  ne  les 
verfe  point  à  pleines  corbeilles.  Nos 

frands  maîtres  ont  crû  devoir  pren- 
re  un  tout  autre  procédé  pour  pi- 
quer leurs  fpe(^ateurs  ,  ou  trop  lents 
à  fe  paffionner ,  ou  trop  amateurs 
d'une  grande  multiplicité  d'événe- 
mens.  Ils  ont  fait  ce  que  Térence  fit 
des  Comédies  de  Ménandre  ,  dont 
deux  lui  fuffifoient  à  peine  pour  en 
faire  une.  Chaque  perfonnage  a  fou- 
yent  chez  nous  fon  intérêt  Se  fon  ac- 
tion à  part;  &  nous  avons  vu  des 
f}iéces  où  il  a  été  difficile  de  démê- 
er  l'adion  principale  d'avec  les  ac- 
tions fubalternes,  dont  elle  étoit  com- 
pofée ,  pour  ne  pas  dire  accablée.  Du 
moins  n'y  en  a-t-il  prefqu'aucune , 
Se  même  des  plus  brillantes  ,  où  il 
n'y  ait  tourbillon  dans  tourbillon, 
événement  fur  événement,  compli- 
cation d'intérêts  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  ce 
qu'on  eft  convenu  de  nommer  Epfo^, 
d(s.  Athalie  efl  la  feule ,  que  je  fça- 
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che  ,  où  il  n'y  en  ait  point ,  non  plus 
que  de  Confidents.  Mais  pour  y  fup- 
pléer ,  l'Auteur  a  fous-divifé  fon  évé- 
nement,  Se  l'a  multiplié  avec  tanc 
d'art ,  qu'il  a  joint  en  quelque  forte 
la  fimplicité  Grecque  avec  toute  lat 
vivacité  Françoife. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
les  Grecs  manquent  de  feu.  Tout  s'a- 
nime au  contraire  ,  tout  parle ,  tout 
agit  dans  leurs  Ecrits.  Mais  c'eft  plus 
Tadion  &  le  fpe^lacle  que  les  paroles. 
Se  plus  la  pafîion  Se  le  fentiment  que 
le  difcours  ;  au  lieu  que  les  François 
ont  fouvent  donné  dans  le  difcours 
&  les  paroles  pour  fuppléer  au  fpeda- 
cle  ou  à  la  paffion.  Combien  de  por- 
traits, de  fentences  ,  Se  de  lieux  com- 
muns bien  frappés  ,  ont  arraché  des 
applaudiffemens  qui  dévoient  être  ré- 
fervés  à  Témlotion  Théâtrale  qu'on  ne 
fentoit  pas  ?  ce  n'eft  que  le  fang  froid 
qui  applaudit  à  la  beauté  des  vers  dans 
un  fpedacle. 

Revenons  aux  Scènes  de  furprife  Ôc 
de  fituation  ;  pour  les  faire  éclore 
coup-fur-coup,  il  a  fallu  lier  plufieurs 
incidens  ,  Se  pour  venir  à  bout  de  les 
coudre ,  il  a  été  néceffaire  de  fc  re- 
lâcher de  la  rigueur  des  régies.  Coca- 
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ment  aurions-nous  fans  cela  un  Cid , 
un  Cinna  ,  &  des  Horaces  ?  verroit- 
on  Rodrigue  &  Chimène  s'entretenir 
deux  fois  dans  le  même  lieu  où  s'efl 
pafTé  la  querelle  du  Comte  de  Gor- 
mas ,  &  où  fe  prononce  la  fentence 
du  Roi  ?  verroit-on  une  conjuration 
tramée  dans  l'appartement  d'Augufte, 
ôc  prefque  fous  fes  yeux  ?  verroit-on 
dans  Tefpace   de   peu  d'heures  des 
amours  ,  des  combats ,  des  meurtres , 
un  jugement  dans  les  formes ,  ôc  cent 
chofes  qui  demanderoient  une  lon- 
gue fuite  de  tems  ;  en  un  mot  ver- 
roit-on tant  de  beautés  raffemblées , 
fi  l'on  s'étoit  fixé  à  faire  un  Tout- 
cnfemble  bien  proportionné?  il  n'y 
avoit  point  de  milieu.   Il  falloit  op- 
ter entre  l'exadlitude  &  la  variété  ;  & 
l'on  a  cru  devoir  facrifîer  l'une  à  l'au- 
tre ,  ôc  devenir  moins  févère ,  afin  d'ê- 
tre plus  agréable  à  des  efprits  aifez 
vifs  pour  voltiger  d'objets  en  objets , 
&  trop   peu  attentifs  pour  fe  cho- 
quer du  pafTage  fubit  des  uns  aux  au- 
tres ,  ou  d'un  manque  de  régularité. 
le       XVIII.  Le  retranchement  du  Chœur 
Chœur,  a  été  cncote  une  fuite  néceffaire  d& 
l'attention  des  François  à  prendre 
toutes  fortes  de  fujets ,  ôc  à  charger 
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toute  l'adion  d'événemens  &  de  fur- 

f)rires.  Car  comment  ces  fujets ,  ces 
urprifes ,  &  ces  événemens  auroient- 
ils  pu  avoir  lieu  dans  un  endroit  pu- 
blic expofé  à  la  vue  des  Courtifans 
ou  du  peuple ,  tandis  que  le  fonds  de 
la  plupart  de  nos  Tragédies  ne  roule 
que  fur  des  affaires  particulières ,  où 
la  Cour  ôc  le  peuple  n'entrent  fou- 
vent  pour  rien  ?  Les  fpedateurs  Athé- 
niens ,  accoutumés  à  fe  mêler  des  af- 
faires publiques  avoient  fur  cela  un 
tout  autre  goût  que  les  fpedateurs 
François,  qui  ne  fe  mêlent  de  rien 
dans  une  Monarchie  heureufe  ôc  tran- 
quille. 

Je  ne  parle  point  d'une  autre  raifoti 
pour  retrancher  les  Chœurs.  C'eft  la 
trop  grande  régularité  qu'ils  exigent 
pour  la  conftitutiou  d'une  Tragédie. 
La  néceffité  d'un  Chœur  nous  auroit 
certainement  privés  de  quantité  de 
magnifiques  fujets ,  que  nous  voyons 
fi  heureufement  ôc  fi  noblement  trai- 
tés. L'on  s'efl:  ôté  un  bien  pour  s'en 
procurer  un  autre  qu'on  juge  plus  fo- 
lide.  Sans  examiner  ici  fi  l'on  a  bien 
ou  mal  fait ,  ni  fi  l'inconvénient  des 
confidens ,  ôc  la  perte  de  la  partie  la 
plus  pompeufe  du  fpedacle  font  affez 
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dédommagés  par  d'autres  avantages  , 
il  faut  nous  contenter  de  faire  quel- 
que attention  à  ce  retranchement  dA 
Choeurs ,  à  fa  caufe ,  &  à  fon  effet , 
afin  de  fçavoir  où  s'en  tenir  dans  la 
eomparaifon  des  deux  Théâtres. 
l'A-  XIX.  Une  autre  différence  très- 
confidérable,  prife  entièrement  du  cô- 
té des  fpedateurs  ,  c'eft  la  galanterie 
Se  l'amour.  Il  n'y  en  a  prefque  point 
chez  nos  Poètes  Grecs.  Les  fpeda- 
teurs  plus  politiques  Se  plus  ambi- 
tieux que  tendres  Se  galans,  s'en  fe- 
roient  choqués  comme  d'une  foibleffe 
indfgne  de  la  majeflé  du  Théâtre 
Tragique.  Le  renverfement  des  Etats, 
la  fplendeur  des  Républiques ,  le  jeu 
des  grandes  pafTions  ,  étoient  pour 
eux  des  objets  conformes  à  leur  carac- 
tère orgueilleux  Se  fier ,  quoique  poli. 
La  politefle  Françoife  devenue  moins 
fîère  Se  moins  ambitieufe  dans  l'Etat 
florilfant  du  gouvernement  Monar- 
chique ,  s'eft  fait  par  habitude  un  goût 
tout  contraire  ,  que  les  faifeurs  de 
Spedacles  Se  de  Romans  ont  eu  grand 
foin  d'entretenir  par  leur  attention  à 
gagner  les  fuffrages  des  fouveraine^ 
arbitres  du  goût.  Les  fpedatrices  A- 
théniennes  n'étoient  pas  celles  qui 
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donnoient  la  vogue.  Différence  fi 
marquée ,  que  l'amour  occupe  fou- 
vent  les  trois  quarts  des  Tragédies 
Françoifes  ,  au  lieu  que  les  Grecques 
fe  foutiennent  d'un  bout  à  l'autre  par 
la  feule  force  de  l'adion  qui  en  eft  le 
fonds. 

XX.  L'étude  égale  des  Poètes  de  carafts» 
différens  tems  à  plaire  à  leurs  fpeda-  "^* 
teurs ,  a  encore  influé  dans  la  manière 
de  peindre  les  caradères.  Ceux  qui 
paroiffent  fur  la  Scène  Angloife ,  Ef^ 
pagnole  ,  Françoife ,  font  plus  An- 
glois  ,  Efpagnols ,  ou  François  ,  que 
Grecs  ou  Romains ,  çn  un  mot  que  ce 
qu'ils  doivent  être.  11  ne  faut  qu'ua 
peu  de  difcernement  pour  s'apperce- 
voir  que  nos  Céfars  ôc  nos  Achilles, 
en  gardant  même  une  partie  de  leuc 
caradère  primitif,  prennent  droit  de 
naturalité  dans  le  pays  où  ils  font 
tranfplantés ,  femblables  à  ces  por- 
traits qui  fortent  de  la  main  d'un 
Peintre  Flamand ,  Italien  ,  ou  Fran- 
çois ,  ôc  qui  portent  l'empreinte  du 
pays.  On  veut  plaire  à  fa  nation  ,  Se 
rien  ne  plaît  tant  que  la  reffemblance 
de  manières  &  de  génie.  Lqs  Poètes 
Grecs  n'ayant  eu  prefque  à  peindre 
gue  des  Grecs  ou  des  Barbares  voi- 
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fins  5  ont  eu  moins  de  peine  à  donner 
des  cara<^ères  tout-à-fait  vrais,  &  fans 
mélange  ni  altération.  Peut-être  auffi 
ont-ils  pris  plus  à  tâche  d'attrapper 
cette  partie  effentielle  du  fpedacle. 
carac-  XXI.  Reprenons  nos  brifées ,  & 
Î^M  Ti  ^P^^^  avoir  diftingué  ce  que  le  Théâ- 
Poètes  tre  moderne  Se  ancien  ont  de  corn- 
1l&!'  ^"^  ^  ^^  particulier  par  rapport  au 
goût  des  fpedateurs  anciens  Se  mo<- 
dernes ,  voyons  d'abord  ce  qui  frappe 
le  plus  les  mêmes  hommes ,  (  les  Fran- 
çois par  exemple  ,  )  dans  les  Tragé- 
dies Grecques  Se  Françoifes  ,  foit  en 
bien ,  foit  en  mal.  Ce  fera  là  le  carac- 
tère commun  des  unes  Se  des  autres. 
L'intervention  des  Dieux  eft  un  dey 
pivots  du  Tragique  Grec  ,  comme  de 
l'Epique.  Prévue  point  de  pièces  où 
les  Dieux  mêlés  avec  les  hommes  ne 
faflent  leur  rôle ,*  & ,  (ce  qui  cho- 
quoit  le  plus  M.  de  Saint  Evremond,) 
les  Dieux  y  jouent  avec  des  partions 
toutes  humaines.  Ils  n'ont  pardefTus 
les  hommes  que  leur  dignité  de  Dieux, 
& ,  à  cela  près ,  ce  font  de  véritables 
hommes  divinifés.  La  Scène  Fran- 
çoife  ne  les  a  point  admis,  ou  les  a* 
rélégués  à  l'Opéra  Se  aux  Comédies^ 
Elle  a  eu  égard  au  vraifemblable  du 
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fiécle  avec  grande  raifon.  Les  mœurs 
&  les  idées  ayant  changé,  il  auroit 
été  ridicule  de  prétendre  faire  envifa- 
ger  aux  François  les  Divinités  payen- 
nés  avec  des  yeux  Grecs.  Racine  mê^ 
me  qui  étoit  fi  fort  amateur  du  goût 
Grec ,  ne  les  a  employées  qu'indirec- 
tement Se  fans  les  faire  paroître ,  com- 
me Neptune  Se  Venus  dans  Phèdre. 
Mais  fi  Ton  accorde  que  ces  Dieux 
feroient  un  jnauvais  effet  aujourd'hui, 
il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en  fût  ainfi 
autrefois.  La  penfée  même  de  M.  de 
Saint  Evremond  &  de  {qs  partifans 
eft  trop  forte ,  quand  ils  blâment  gé- 
néralement les  Poètes  Chrétiens  d'a- 
voir perpétué  la  fable  payenne.  Le 
pays  de  la  fable  confidérée  comme 
fable,  eft  fi  fertile  en  beautés  poëti- 

Sues ,  que  d'en  vouloir  bannir  la  Poë- 
e ,  ce  feroit  la  dépouiller  de  fon  plus 
riche  domaine.  D'ailleurs  ce  pays  fa.t 
buleux  eft  un  climat  univerler,  où 
les  Poètes  de  toutes  les  nations  deve- 
nus contemporains  peuvent  fe  raflem- 
bler  en  citoyens ,  &  s'entendre  fans 
avoir  befoin  d'interprète.  La  Religion 
Chrétienne  eft  trop  refpedable ,  ôc  fes 
myftèires  font  trop  fubhmes  pour  four- 
nir à  la  Foëfie  un  fupplém-ent  à'  h 

K  V 


a^6  DISC.  SUR  LE  PARAL. 
fable  ,  comme  le  fouhaitent  M.  de 
Saint  Evremond  ,  Se  quelques-uns 
après  lui ,  auffi  peu  Poètes  que  lui» 
Car  les  vrais  Poètes  font  bien  éloi-^ 
gnés  d'admettre  cette  réforme  chimé- 
rique. Il  vaut  mieux  écouter  *  Boi- 
ieau ,  qui  dit  très-bien , 

pe  la  Religion  les  myftères  terribles^ 
•  ;D'ornemens  égayés  ne  font  pas  fiifceptiblcj. 

Et  qu^on  ne  dife  pas ,  après  avoir  exa- 
miné en  Philofophe  ou  en  Géomètre 
la  plupart  des  fables  anciennes,  qu'el- 
les pèchent  contre  le  bon  fens.  Elles 
ont  fans  doute  peu  de  folidité  à  les 
regarder  avec  la  févénté  Philofophî- 
que.  Mais  leur  merveilleux  a  l'air  d'un 
enchantement.  Se  cet  enchantement 
cft  reçu  de  tout  le  monde.  C'eft  un 
ftyle  5  ôc  cela  fufBt  pour  les  juftifier 
du  crime  de  choquer  la  raifon ,  & 
beaucoup  plus  pour  ne  les  pas  trouver 
ctrangères  dans  les  Tragédies  Grec- 
ques ,  où  elles  fe  font  incorporées  > 
après  avoir  régné  dans  le  Poëme  Epi- 
que ,  fource  unique    du  Tragique. 
Quelle  que  foit   enfin   l'impreuion 
qu'elles  nous  font ,  il  eft  toujours  cejtr  ' 

i ^.BoiuukV  > wtfr/,  Pûé>. chant  5. 
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taîn  que  le  Théâtre  ancien  les  admet- 
toit  comme  un  ornement ,  &  que  le 
moderne  ne  les  fouiFrc  plus  qu'avec 
beaucoup  de  précaution. 

Ce  n'eft  pas  que  nos  Tragédie» 
Françoifes  ,  dépouillées  de  ce  mer- 
veilleux ,  en  ayent  moins  de  nobleiSe 
&  de  grandeur.  Ceft  au  contraire 
par  ce  point  là  même  qu'elles  fe  font 
remarquer.  Quelle  pompe  que  celle 
de  notre  Théâtre  élevé ,  ce  femble , 
au-deffus  même  de  la  grandeur  Ro- 
maine par  le  grand  Corneille  !  les  mer- 
veilles éteintes  revivent  pour  nous, 
&  revivent  d'autant  plus  divinement, 

3ue  leur  nouvelle  vie  a  quelque  chofe 
e  plus  magnifique  encore  que  la  pre- 
jaiiere.  Les  Romains  furent-ils  jamais 
fi  majeftueux  dans  leurs  fentimens  & 
dans  leurs  idées  qu'ils  le  font  fur  no- 
tre Théâtre  ?  quelle  profondeur  de  po- 
litique !  quel  raffinement  de  fierté  ! 
font-ce  des  héros  de  ce  monde  ?  font- 
ce  des  génies  d'un  monde  fupérieur  ? 
tout  tremble,  tout  s'abbaifre  devant 
eux  ;  ôc  ils  croyent  faire  honneur  aux 
Rois  de  les  fouler  aux  pieds.  Mais 
quelle  autre  efpéce  de  nobleiTe  élé- 
gante dans  Racine  :  s'il  nous  rappelle 
au  monde  que  nous  voyons ,  fans 
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nous  élever  à  cet  autre  Univers  qui 
n'appartenoit  qu'à  Corneille  ,  avec 
quel  charme  nous  fait -il  retrouver 
nous-mêmes  dans  ceux  qu'il  nous  pré* 
fente  !  de  quelles  couleurs  fçait-il  re- 
lever &  embellir  les  objets  fans  les 
rendre  méconnoiffables  !  les  héros  de 
l'antiquité ,  fi  célèbres  dans  les  Tra- 
gédies Grecques ,  ne  feroient-ils  point 
agréablement  furpris  de  fe  trouver 
ainû  rehaufîes  par  de  nouvelles 
moeurs,  qui  à  la  vérité  leur  étoient 
inconnues,  mais  qui  ne  leurmefliéent 
point  ?  Il  faut  l'avouer ,  en  mettant 
à  part  des  défauts  fouvent  néceffai- 
res  ,  le  Théâtre  François  a  un  air  de 
dignité  ôc  d*élégance  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  qui  le  caradérife  :  ôc  cet  air  cou- 
vre fi  bien  fes  défauts  qu'ils  difpa- 
roiflent  prefqu'entierement  fur  la  Scè- 
ne ,  quelques  vifibles  qu'ils  foient 
d'ailleurs  au  moyen  d'une  ledure  ré- 
fléchie. C'eft  ce  que  devroient  obfer- 
ver  les  cenfeurs  étrangers,  dont  la 
critique  ne  s'attachant  qu'aux  défautSj 
fans  mettre  les  beautés  dans  la  balan- 
ce,  fe  trouve  démentie  aux  repréfen- 
tations  des  pièces  de  Corneille  ou- 
de  Racine.  Ces  Poètes  n'ont  en  effet 
qu'à  fe  remontrer  pour  faire  de  leurs 
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critiques  autant  d'admirateurs  Se  de 
partifans. 

Il  en  étoît  autrefois  aînfi  des  Poëtes 
Grecs.  Mais  ils  ne  peuvent  plus  ef- 
pérer  la  même  grâce  aujourd'hui  que 
les  mœurs  anciennes  font  devenues 
auffi   odieufes   &  aufTi  barbares  que 
les  modernes  nous  font  chères  6c  per- 
fonnelles.  Le  caradlère  fingulier  qui 
perce  à  travers  ces  mœurs  antiques  , 
&  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
fentir,  fi  l'on  n^eft  entièrement  dé- 
pourvu de  goût ,  n'eft  véritablement 
pas  cette  noblefîe ,  cette   pompe  ^ 
cette  magnificence  élégante  ôc  recher- 
chée des  fentimens  de  notre  Théâtre.- 
On  y  voit  tout  cela ,  mais  réduit  aux 
bornes  de  la  Cmple  nature ,  ôc  dé- 
pouillé de  cet  éclat  qui  eft  propre 
des  Monarchies ,  ôc  de  cet  art  que  l'é- 
ducation ajoute  à  la  nature,  tn  ré- 
compenfe  la  fimplicité ,  la  régularité  , 
la  vérité,  la  juftefle  de  la  conduite, 
&  des  paffions  font  le  coin  auquel 
font  marquées  les  Tragédies  ancien- 
nes. Tout  l'appanage  de  la  pure  ôc 
belle  nature  y  eft  étalé  ,  mais  avec 
une  précifion ,  une  délicatefTe ,  &  une 
naïveté  qui  femblent  ne  tenir  rien  de 
Fart.  Qu'on  mette  à  part  les  mœur^ 
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&  les  coutumes,  Oedipe  ,  Philodéte, 
Iphigénie,  Hippolyte,  font  des  ouvra- 
ges  divins  ;  ôc  Scaliger   n'en  aura 
point  trop  dit  en  les  qualifiant  de  ce 
nom.   Je  ne  crains  pas  même  d'en 
être  défavoué  par  des  ledeurs  judi- 
cieux 5  qui  auront  la  tête  aflez  forte 
pour  fe  mettre  au-deffus  du  préjugé 
des  mœurs,  lis  reconnoîtront  la  belle 
antiquité  à  ce  caradlère  général ,  ca- 
radère  fimple  Se  noble  par  la  fimpli- 
cité  même,  dénué  d'ornemens  em- 
pruntés  ôc  d'épifodes,  régulier  juf- 
qu'au  fcrupule ,  vrai  comme  le  natu- 
rel,  &  fi  jufte  dans  le  jeu  des  paf- 
fions ,  qu'elles  vont  frapper  Tame  du 
fpedateur  à  coup  fur,  &  jamais  à 
faux,  comme  le  font  beaucoup  de 
Scènes  Françoifes. 
^j^j.      XXIL  Ce  caraélère  général  laiflfe 
t^e  par-  toutefois  cntrcvoir  dans  les  trois  Poë- 
*'"^'"*  tes  Grecs  des  différences  qui  font  leur 
caradère  particulier ,  comme  les  maî- 
tres de  la  Scène  Françoife  ont  char 
cun  le  leur.   Car  de  même  que  Cor- 
neille, après  s'être  ouvert  une  carrière 
toute  nouvelle ,  & ,  (  fi  j'ofe  parler 
ainfi ,  )  un  nouveau  Ciel  &  des  rou- 
tes inconnues  aux  Anciens,  femble 
un  aigle  qui  s'élance  jufqu'aux  nues 
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par  la  fublimité  ,  par  la  force ,  par  la 
fuite  non  interrompue ,  &  par  la  ra- 
pidité de  fon  vol;  de  même  que  Ra- 
cine ,  en  fuivant  les  traces  ces  An-» 
ciens  d'une  manière  nouvelle,  imite 
les  Cignes  qui  tantôt  planent ,  tantôt 
s'élèvent ,  tantôt  s'abbaiffent  à  pro- 
pos avec  une  grâce  qui  ne  convient 
qu  a  eux,  amli  voit -on  quiLicnyle, 
Sophocle  &  Euripide  ont  leur  marche 
&  leur  conduite  toute  particulière.  * 

*  CicERON,  au  troi/îéme  Livre  ^e  l'Ora- 
teur ,  dit  :  3>  La  fculpture  n'eâ  qu'un  même 
Da  art.  Mais  Myron,  Polyclete  &  Lyiîppe,  qui 
o»y  ont  excellé,  ont  été  très-Hifterens  dans 
90  leur  manière  ,  quoique  fi  Semblables  à  eux- 
8»  mêmes ,  qu'on  ne  peut  s^empêcher  de  les 
»» reeonnoître.  Il  en  eft  de  même  delà  pein- 
ât» ture.  Zeuxis ,  Appelles ,  Aglaophon  ne  (e 
»  refîemblent  point ,  &  ils  paroifîent  parfaits 
09  dans  leur  genre.  Or  fi  cela  eft  aufS.  mer- 
»  Teilleux  que  véritable  dans  des  arts  muets  ,, 
»  pour  ainfî  parler ,  combien  Teft-il  plus  dans 
»  le  difcours  qui  admet  ces  différences ,  quoi- 
»  qu'il  foit  compofé  de  mêmes  paroles  &  de 
»  mêmes  fentimens  l  différences  qui  ne  font 
39.  pas  que  l'un  Toit  bon >  l'autre  mauvais  ;  mais 
0»  que  tout  foit  bon  &  louable  dans  des  gen- 
90  res  différens.  Rien  de  plus  lèniîble  dans  les 
89* Poètes.  Car  on  voit  combien  Eschyle  > 
»>  Sophocle  &  Euripide  Cbnt  différens,  & 
»  cependant  on  les  loue  preique  également: 
»  clucun  d?iïi$  fon  genre^  Una  ^ngendi  e^  ar^ 
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Le  premier ,  comme  l'inventeur  Si 
le  père  de  la  Tragédie  ,  eft  un  tor- 

»  in  quâ  frajlantes  fuerunt  Myro ,  PolycUtus  » 
»  Lyjippus ,  qui  omnes  inter  fe  dijjîmilcs  fue" 
»  runt  •  fed  ita  (amen  ut  neminem  fui  vdis  ejfet 
M  dijjîmilem  :  una  eft  ars  ratioque  piâîune.  DiJ^ 
^fimillimi  tamen  inter  fe  Zeuxis  ,  Apelles  ^ 
»  Aglaophon  ;  neque  eorum  quifquam  in  arte  fuâ 
■»  deejfe  videtur.  Et  fi  hoc  in  his  quafi  muti^ 
»  artibus  eji  mirandum ,  &  tamen  verum ,  quan" 
»/o  admirabilius  in  oratione  &  Hngitâ  qucè 
33  cum  in  iifdem  ver  bis  fententiifque  verfetu^ 
^^fummas  habet  dijjimilitudines  .<*  non  fie  ut  alii 
w  vituperandi  funt ,  fed  ut  ii  quos  conjîet  effe 
»  laudandos  ,  in  difpari  génère  laudentur,  Id" 
30  que  primùm  in  Poetis  cerni  licet  quam  inter 
^^fe  Mfchylus  j  Sophocles  ,  Euripides  dijjlmiles- 
^fînt  quanquam  omnibus  par  pane  laus  in  diffl^ 
»  mili  fcribendi  génère  tribuatur,  s^  Ce  paiTage 
eft  le  dénouement  de  toutes  les  difficultés  fur 
le  goût ,  &  montre  bien  qu'il  n'eft  pas  pure- 
ment arbitraire.  Toutes  les  manières  de  pein- 
dre font  bonnes.  Oui ,  quand  elles  participent 
également  du  bon  goût.  Il  en  eft  de  même 
des  ftyles.  Auffi  quand  on  dit  qu'il  faut  imi-^ 
ter  pour  l'éloquence  le  ftyle  de  Giceron  oit 
de  Demosthene,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il- 
faille  copier  groffierement  leur  manière  ;  mais 
il  faut  prendre  le  goût  périodique  ,  nourri  & 
lenfé  des  beaux  fîécles  où  ils  vivoient ,  ce  qui 
n'empêchera  pas  qu'on  n'ait  une  manierer 
propre.  Ain/î  Tont  pratiqué  les  Patru  ,  les 
le  Maître  ,  les  Pelisson  ,  &c. 

M  On  reproche  Ibuvent  aux  Poètes  qu'ils- 
»n€  lùivent:  pas  la  vérité  dans  les  ca^aâère*^ 
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tent  qui  roule  à  travers  les  rochers , 
les  forêts ,  les  précipices.  Le  fécond 
efl:  un  canal  qui  arrofe  des  jardins 
délicieux  ;  de  le  troifiéme ,  un  fleuve 
qui  ne  fuit  pas  toujours  fa  courfe  de 
droit  ûl ,  mais  qui  aime  à  ferpenter 
dans  des  prairies  émaillées  de  fleurs. 
Tous  les  trois  ont  fait  pour  la  Tra- 
gédie ce  que  les  Dieux  firent  en  fa- 
veur de  Pandore  ,  fuivant  la  fable, 
tfchyle  qui  fit  éclore  la  Tragédie 
lui  donna  un  air  un  peu  rude  ,  des 
traits  trop  forts  ,  une  démarche  trop 
fougueufe  ,  &  un  port  de  Géante  plu- 
tôt que  d'Héroïne.  Sophocle  la  ré- 
duifit,  félon  PexprefGon  d'Horace  que 
nous  avons  déjà  citée  ,  à  paroître 
avec  la  décence  d'une  matrone.  Eu- 
ripide enfin  ,  en  lui  donnant  de  nou- 
velles grâces  ,  la  fit  quelquefois  un 
peu  philofophe. 

Tous  ces  caradères  une  fois  fup- 

»  qu*ils  forment  :  mais  on  fait  voir  qu'ils  les 
3>  forment  comme  ils  devroient  être ,  ou  corn- 
K»  me  ils  font.  Et  c'eft  ainfî  que  Sophocle  & 
M  Euripide  répondirent  à  leurs  cenfèurs,So- 
w  PHocLE  en  diCznt^  ç{\xil  faifoîtfes  héros  corn- 
•9  me  ils  dévoient  être,  &  Euripide  quV/  let 
^^faifoit  comme  ils  étoient ,  &c.m  Arïst.  Fo'èt. 
chant  z6.  On  a  appliqué  ce  mot  à  CoaNEiLLS 
^  à  Racine. 
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pofés ,  &  bien  établis  par  hs  pièces 
qu'on  verra  traduites,  il  eft  aifé  <fap- 
percevoir  jufqu'où  l'on  peut  pourfer 
la  comparaifon  ,  ôc  quel  en  doit  être 
le  réfultat.  Pai  touché  légèrement 
tous  ces  articles  pour  n'en  pas  laifler 
perdre  le  fil  ;  &  pour  les  rapprocher 
du  parallèle. 
Parai-  XXIII.  1°.  L'an cicn  Théâtre  Se  le 
drax*^"  moderne  s'accordent  à  ne  point  ad- 
Théâ-  inettre  de  Sujets  feints  ôc  nés  de  l'i- 
""•  magination  du  Poète.  Mais  ils  diffé- 
rent efientiellement  dans  le  choix  des 
Sujets  hifloriques  Se  fabuleux.  Tous 
les  Sujets  font  bons  aux  François , 
pourvu  qu'ils  foient  Tragiques ,  ôc  ca- 
pables de  la  forte  de  régularité  que 
Tufage  a  jugé  fuffifante.  Pour  les 
Grecs  ils  ne  veulent  de  Sujets  que 
ceux  qui  peuvent  s'allier  avec  la  ri- 
gueur des  trois  unités  ôc  des  Chœurs. 
Les  premiers  ne  foufFrent  guère  que 
des  Sujets  étrangers  :  Iqs  féconds  n'en 
veulent  que  de  domeftiques ,  tirés  de 
leurs  annales  vieilles  ou  nouvelles. 
L'un  ôc  l'autre  goût  efl  fondé  en  rai- 
fon  par  la  diverfîté  des  efprits ,  ôc  par 
la  différence  d'intérêts  qui  fe  trouve 
entre  un  Etat  Monarchique  ôc  un 
Etat  Républicain.  Il  n'eft  donc  pas 


DES   THEATRES.    23c 

queftion  d'abord  de  faire  le  procès 
aux  uns  ou  aux  autres  dans  la  com- 
paraifon  des  Sujets.  Nos  fources  font- 
clles  plus  fécondes   que   celles  des 
Grecs  ?  cela  paroît  être  au  premier 
coup  d'oeil ,  puifque  l'Univers  entier, 
(  fur-tout  depuis  le  rôle  que  les  Ro- 
mains y  ont  joué  ,  )  fournit ,  ce  fem- 
hle,  beaucoup  plus  au  Théâtre  qu'un 
coin  de  la  terre ,  tel  que  la  Grèce  ôc 
ks  environs.  Mais*fi  l'on  confidère  le 
nombre  prodigieux  de  Tragédies  ti- 
rées de  ce  feul  fonds  ,  qui  font  for- 
ties  de  la  feule  plume  des  trois  Poètes 
Grecs  ,  ôc  dont  il  nous  refte  au  moins 
une  partie  des  titres ,  on  fufpendra 
un  peu  fon  jugement.  Il  efl:  des  pays 
plus  fertiles  en  or  que  le  refte  da 
inonde.  Telle  étoit  la  Grèce  par  rap- 
port aux  Sujets  tragiques.  Sa  fable 
mêlée  à  fon  hiftoire  eft  une  fourcc 
întariifable.  Mais  fans  infifter  fur  ce 
point ,  tout  ce  que  l'on  peut  accor- 
der au  Théâtre  moderne  au-deflus  du 
Théâtre  ancien  à  l'égard  des  Sujets  , 
C*eft  la  variété   prife    du   côté  des 
moeurs.  En  mettant  fur  la  Scène  di- 
vers peuples  ,  des  Grecs  ^  des  Ro- 
mains ,  des  Efpagnols ,  des  Turcs ,  on 
cft  obligé  de  varier  au  moins  les  ha* 


iï36  DISC.  SUR  LE  PAR  AL. 

bits.  C'eft  pour  le  Théâtre  un  profit 
auquel  les  Anciens  fembloient  avoir 
renoncé. 

2".  Quant  aux  perfonnages,  com- 
me les  Dieux  ,  les  Rois ,  les  Héros  & 
les  fubalternes ,  c'efl  encore  un  arti- 
cle qui  ne  peut  nullement  entrer  dans 
la  comparaifon ,  vu  le  changement 
des  idées  de  fable ,  d'héroïfme  &  de 
diadème.  Qui  fçait  fi  dans  le  tems 
que  devenus  feul?  j^g^s  entre  nous 
ôc  les  Grecs  ,  nous  les  condamnons  fi 
fièrement  fur  le  défaut  de  noblefTe 
dans  les  moeurs  >eux-rnêmes  revenant 
au  monde  ne  nous  condamneroient 
pas  à  leur  tour  fur  la  folle  hauteur 
de  nos  idées  qui  paroît  dédaigner  la 
nature  Se  l'humanité  ?  hé  qui  en  de 
vroit  être  crû  ?  mais  ne  chicanons 
point  fur  le  parallèle  des  idées  &  des 
mœurs.  Si  l'on  s'obftine  à  comparer 
les  deux  Théâtres  par  cet  endroit,  le 
moderne  l'emportera  fans  difficulté 
fur  l'ancien  au  jugement  des  idées 
préfentes. 

3^.  Il  n'aura  pas  le  même  avanta- 
ge pour  l'oeconomie  ôc  la  conduite 
des  pièces.  Ses  défauts  fréquens  d'u- 
nité, de  liaifon,  &  d'art  à  faire  en- 
trer ou  fortir  les  Adeurs  j  fes  Epifo-» 
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des  éternels  ;  ôc  fes  cafcades  donc 
les  degrés  font  fou  vent  brifés  Se  in- 
terrompus ,  donnent  à  cet  égard  une 
fupériorité  inconteftable  au  Théâtre 
Grec. 

4°.  D'où  il  s'enfuit  une  autre  fupé- 
riorité qui  n'efl:  pas  moins  précieufe. 
Oeft  la  fimplicité  qui  la  lui  donne. 
L'imagination  n'y  eft  point  détour- 
née 5  comme  dans  le  nôtre ,  de  l'objet 
principal  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus 
remarquable,  c'eft  que  par  cela  mê- 
me le  jeu  de  la  paffion  y  eft  conduit 
avec  plus  de  précifion  ,  de  fageffe ,  6c 
de  véritéyCela  eft  trop  frappant  pour 
n'en  être  pas  louché  dès  une  pre- 
mière ledure. 

$"".  Comme  le  Choeur  a  fes  avan- 
tages ôc  fes  inconvéniens ,  c'eft  en- 
core une  chofe  qu'on  devroit  exclure 
de  la  comparaifon.  Le  Théâtre  mo- 
derne ,  en  s'en  pafTant ,  y  gagne  un 
plus  grand  nombre  de  beaux  Sujets  : 
mais ,  outre  qu'en  revanche  il  fe  char- 
ge de  confidens ,  il  y  perd  la  conti- 
nuité de  l'adion ,  Ôc  un  fpedacle  ma- 
gnifique qui  fert  à  la  foutenir ,  ôc  qui 
eft ,  pour  ainfi  dire ,  le  fonds  ou  l'ac- 
compagnement du  tableau. 

(î^  Pour  ce  qui  eft  de  la  galante- 
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rie  que  le  Théâtre  ancien  rejettoîf , 
&dont  le  François  fait  Ton  capital, 
le  bon  fens  Se  la  raifon ,  en  dépit  du 
goût  dominant ,  fe  mettent  du  côté 
dQS  Grecs.  Car  outre  le  fcandale  in*- 
concevable  que  donnent  des  Chré- 
tiens moins  fcrupuieux  fur  la  pureté 
du  Théâtre  que  des  Païens ,  peut-on 
avoir  quelque  élévation  dans  les  fen- 
timens ,  fans  être  choqué  de  voir  la 
Tragédie  dégradée  par  une  tendrefle 
vaine  qui  n'a  rien  de  férieux ,  ôc  donc 
tout  Tart ,  vu  la  manière  dont  on 
l'employé  ,  eft  d'arrêter  à  chaque  pas 
l'imprefïion  que  devroient  faire  la  ter- 
reur &  la  pitié ,  ou  la  paffioxi  prin- 
cipale de  la  pièce.  Cette  paflion  peut- 
elle  produire  un  effet  durable  ,  Ôc 
lailTer  d'elle  un  long  fouvenir ,  comme 
s^exprime  Boiîeau ,  tandis  qu'on  l'in- 
terrompt par  des  huit  ou  dix  Scènes 
de  galanterie  P  Le  jeu  d'une  paffion 
Théâtrale  confifte  à  fe  développer 
par  un  enchaînement  d'imprefTions 
qui  la  mènent  infenfiblement  à  fon 
comble.  Mais  cette  chaîne  fe  rompt 
à  chaque  inftant.  Auffi  l'impreffion 
primitive  s'efFace-t-elle  par  les  Scè-.  ^ 
nés  galantes.  Lts  Grecs  n'ont  eu  gar- 
de de  troubler  ainfi  leur  adion  par 
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destendreffes  doucereufes.  C'eflpour 
cela  qu'il  leur  en  coûtoit  beaucoup 
plus  pour  nourrir  une  pièce  de  fon 
propre  fuc  ,  &c  pour  lui  donner  fes 
juftes  proportions ,  qu'il  n'en  coûte 
d'ordinaire  aujourd'hui,  pour  ajufter 
une  adion  fimple  au  moyen  d'Epi- 
fodes  &  d'événemens  d'amour.  Loin 
de  leur  en  fçavoir  gré  on  s'obfline 
à  les  blâmer  par  Tendroit  même  qui 
les  rend  plus  eftimables.  Hé  ,  la  force 
du  génie  ne  paroît-eiie  pas  davantage 
à  fuivre  le  fil  d'une  paffion  durant 
cinq  Ades  ,  &  toujours  en  croiflant , 
qu'à  y  coudre  divers  morceaux  étran- 
gers ,  pour  remplir  cette  étendue  ? 
certainement  l'on  pourroit  dire  que 
cette  méthode  nouvelle  feroit  venue 
de  défaut  d'haleine  &  de  force  dans 
les  Poètes  ,  fî  Corneille  le  plus  fort 
ôc  le  plus  ferme   des  génies  tragi- 
ques ne  l'eût  fuivie  par  déférence 
pour  fon  fiécle  beaucoup  plus  que 
par  goût  :  &  quels  ménage  mens  n'y 
a-t-il  pas  apportés  !  fi  l'amour  fait  un 
grand  rôle  dans  fes  pièces ,  du  moins 
il  n'y  fait  pas  le  principal  ;  &  il  y 
eft  fubordonné  à  Tambition ,  dont 
fouvent  il  devient  le  miniftre  &  l'ef- 
clave. 
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7°.  Enfin  pour  finir  par  les  carac- 
tères ,  on  ne  fçauroit  disconvenir  que 
les  Grecs  les  ont  marqués  avec  plus 
de  vérité  que  les  François ,  quoique 
ceux-ci  ayent  peut-être  dû  en  ufec 
comme  ils  ont  fait,  pour  plaire  à 
leurs  fpedateurs.  Je  n'en  répéterai 
point  la  raifon. 
Conclu-  XXIV.  Ceft  donc  par  la  nature, 
^n,  qui  efl:  la  même  dans  tous  les  tems , 
Se  non  par  les  chofes  que  Péducas 
tion  ôc  l'habitude  y  ajoutent  de  fiéclc 
en  fiécle ,  qu'il  faut  comparer  le  Théâ- 
tre ancien  avec  le  moderne.  Sur  ce 
pied-là  on  les  regardera  comme  deux 
genres  tout  difFérens  à  certains  égards, 
&  par  conféquent  peu  fufceptibles 
d'une  comparaifon  fort  exade ,  puiC- 
que  l'impreiïion  réfulte  d'un  certain 
total  qui  comprend  l'imitation ,  tant 
de  la  nature ,  que  des  chofes  qui  y 
font  ajoutées ,  ou  qui  en  font  rétran- 
chées par  la  diverfité  des  fiécles.  Qui- 
conque aura  l'oeil  aflez  fin  pour  dé- 
mêler les  reflbrts  de  cette  impref- 
fion ,  trouvera  fans  doute  que  fi  notre 
Théâtre  efl  plus  noble  par  les  mœurs, 
le  Théâtre  Grec  ne  l'eft  pas  moins , 
par  la  nature ,  que  Tun  efl:  plus  char- 
gé, l'autre  plus  fimples  1'^^  moins 

régulier, 


DES  THEATRES.     2^1 

régulier  ,  l'autre  plus  exad;  le  pre- 
mier plus  intérelTant ,  le  fécond  plus 
touchant,  celui-là  plus  fougueux  6c 
plus  fublime  ,  celui-ci  plus  animé  Se 
plus  naturel.  Le  Théâtre  Grec  fera 
regardé  comme  une  ftatue  antique 
avec  fes  linges  mouillés ,  peu  ornée 
à  la  vérité,  mais  où  tout  efl:  naïf  Se 
vrai  ;  Se  le  François,  comme  une  fta- 
tue moderne  dont  les  attitudes  &  hs 
drapperies  ont  plus  de  dignité  Se  de 
richefTe ,  moins  d'agrément  Se  de  vé- 
rité. Si  nous  en  croyons  M.  de  Saint 
Evremond ,  »  chez  nous  ce  qui  doit 
»  être  tendre  n'eft  fouvent  que  doux , 
«  ce  qui  doit  former  la  pitié  fait  à 
«  peine  la  tendreffe  ;  l'émotion  tient 
i9  lieu  du  faifiifement  ;  l'étonnement 
»  de  l'horreur.  Il  manque  à  nos  fen- 
wtimens  quelque  chofe  d'affez  pro- 
9»  fond  ;  les  paffions  à  demi  touchées 
«n'excitent  en  nos  âmes  que  des 
«  mouvemens  imparfaits ,  qui  ne  fça- 
»  vent  ni  les  lailTer  dans  leur  affiette , 
»  ni  les  enlever  hors  d'elles-mêmes.  3* 
Cela  n'eft  pas  généralement  vrai.  Car 
qui  jamais  pouffa  plus  loin  une  paf- 
fion  que  Corneille  ,  fur-tout  celle  des 
dialogues  particuliers  où  il  s'agit  de 
conteftation  î  l'on  pourroit  fe  plain- 
Tome  L  L 
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dre  au  contraire  que  fouvent  la  paP 
fion  eft  outrée.  Où  ne  la  porte  pas 
Cléopatre  dansRodogune?  "nos  hé- 
a>  roïnes  fe  lamentent  trop  ,  ou  s'ex- 
a>halent  fouvent  en  àts  fentimens 
*»^trop  beaux  pour  une  douleur  véri- 
»  table ,  »  autre  reproche  de  M.  de 
Saint  Evremond.  Ce  trop  ou  ce  trop 
peu  font  les  appanages  du  goût  oa 
l'on  a  monté  le  Théâtre  moderne. 
La  jufteffe  ôc  la  vérité,  chofes  iî  ché- 
ries des  Anciens  ,  font  le  partage  du 
leur.  Il  fe  paffionne  ;  mais  fa  pafilon 
a  fon  origine  ,  fon  étendue ,  (es  bornes 
&  Ces  expreffions ,  comme  dans  la  na- 
ture. C'efl:  un  tableau  dont  la  fim- 
plicité  ,  la  vie  ôc  la  reflemblance  font 
le  principal  mérite.  Le  nôtre  eft  un 
tableau  plus  brillant,  <Sc  dont  les  traitS: 
font  plus  hardis.  Si  ce  dernier  frappe 
Se  faidt  davantage  ,  le  premier  n'a 
pas  moins  droit  d'attacher  ôc  de  plaire. 
Ce  que  l'un  perd  dans  l'examen  ri- 
goureux de  la  raifbn ,  l'autre  le  gagne 
par  ce  même  examen  ,  ôc  c'efl:  le  fort 
des  belles  chofes.  Plus  on  les  voie 
avec  des  yeux  critiques,  plus  on  les 
trouve  belles.  Mais  comme  il  ne  s'a- 
git point  ici  de  préférence,  ni  mê- 
me de  comparaifon  rigide  entre  deux 
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Théâtres  qui  ont  fi  peu  de  rapport , 
c'eft  affez  d'avoir  fait  connoître  com- 
ment &  en  quoi  on  peut  les  compa- 
rer pour  juger  mieux  de  l'un ,  qui  efl 
moins  connu ,  par  le  contrafte  de  l'au- 
tre, qui  l'eft  plus.  C'eft  tout  l'avan- 
tage que  j'ai  prétendu  procurer  au 
Théâtre  Grec,  fans  aucun  préjudice 
pour  le  François.  Ce  feroit  beaucoup 
aavoir  mis  par  ce  moyen  les  ledeurs 
en  goût  &  en  fituation  de  juger  par 
eux-mêmes  du  degré  d'eftime  qu'on 
peut  accorder  aux  inventeurs  de  la 
Scène  Grecque  ,  fans  intéreffer  le 
moins  du  monde  l'admiration  fi  jufte- 
ment  due  aux  grands  Maîtres  de  no* 
tre  Scène. 
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AVERTISSEMENT. 

OUTR  E  rOedipe  de  M.  D acier ^ 
qui  ne  mavoit  pas  rebute  maigri 
mon  refpeci  Jinche  pour  la  mémoire  dt 
ce  S  gavant  y  il  en  a  paru  un  autre  en 
lyzg.  de  feu  M,  Boivin,  Comme  le 
mien  étoit  fait  plujieurs  années  avant  h 

jien^fai  crû  devoir  le  donner  tel  qiiil 
hait  y  avec  lafcrupuleufe  attention  de  ny 

j-ien  changer  y  fans  prétendre  pour  cela  me 

jcomparer ,  &  moins  encore  me  préfér&r  à 

iin  Iwmme  de  ce  mérite. 


L  W 
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SUJET- 


POUR  l'expofer  il  fuffit  de  ci- 
ter les  paroles  de  M.  Dacier  j 
qui  a  traduit  Oedipe  avant  moi.  Il 
démêle  très-bien  en  peu  de  mots  ce 
que  THiftoire  a  fourni  au  Poëte^ 
ôc  ce  que  le  Poëte  y  a  ajouté. 

),  Le  Royaume  de  Thébes  *  étant 
^,  défolé  par  une  pefte  très-cruelle, 
;^  on  envoya  confulter  l'Oracle 
;,  d^Apollon,  qui  répondit  qu'elle 
5^  ne  cefferoit  qu'après  que  l'on  au- 
yy  roit  vengé  la  mort  de  Laïus  far 
)y  Oedipe  ^  qui  étoit  fon  fils  &  fon 
yy  meurtrier.  On  vérifia  cet  Oracle, 
,,  &  Ion  trouva  en  effet  qu'Oedipe 
yy  étoit  ce  même  fils  de  Laïus  ôc 
„  de  Jocafte ,  qui  ayant  été  expofé 
j,  par  Pordre  de  fes  parens  avoit  été 
^,  fauve  par  des  Pafteurs^  &  porté  à 
^y  Polybe ,  Roi  de  Corinthe ,  f  qui 

'*  Capitale  de  Béotie ,  Province  la  plus  voi- 
fiae  de  l'Attique. 
1  Ville  çéiç|)re  dans  riilhme  duPeloponèfe» 
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5,ravolt  élevé  comme  fon  fils.... 

,y  Après  cette  reconnoiflance ,  Jo- 

py  cafte  fe  pendit  de  défefpoir ,  Oe- 

j,  dipe  fe  creva  les  yeux  ^  &  on  le 

5,chafla  du  Royaume.  Voilà  ce 

j^  que  l'Hiftoire  Grecque  a  fourni  a 

j^  Sophocle  :  voilà  ce  qu  il  y  a  de 

yy  propre.  Le  refte  font  les  Epifo- 

^y  des ,  c'eft-à-dire  >  les  circonftan- 

,,  ces  des  tems ,  des  lieux ,  &  des 

^y  perfonnes  y  dont  Sophocle  fe  fert 

^^  pour  étendre  ôc  amplifier  fon  ac- 

^y  tion.  Ces  circonftances  font  TaC" 

^y  femblée  des  Sacrificateurs ,  qui , 

5,  fui  vis  d'un  très -grand  nombre 

yy  d'enfans,  vont  fe  profterner  aux 

yy  pieds  d'un  Autel  qu'on  avoir  éle- 

,y  vé  à  Oedipe  dans  la  cour  de  fon 

,y  Palais  ,  les  Sacrifices  qu'on  fait 

^j  dans  toutes  les  places  y  l'ambigui- 

yy  fe  de  l'Oracle  >  *  l'emportement 

fy  d'Oedipe  contre  Tiréfias  ^  fes  in- 

py  juftes  foupçons  contre  Créon ,  la 

*  Celui  de  Delphes ,  ville  &  temple  d'A- 
pollon y  au  pied  du  mçnt  Pajrnafle  dans  la  Vhq* 
cide. 

ht 


^,  querelle  de  ces  cîeuxJPrinces,  la 
yy  fortie  de  Jocafte  qui  veut  les  ap- 
^y  paifer ,  le  trouble  qu'elle  jette 
yj  dans  refprit  d'Oedipe  en  voulant 
,,  calmer  fes  inquiétudes^  l'arrivéô 
5,  du  Pafteurde  Corinthe,  qui  vient 
yy  lui  apprendre  la  mort  de  Polybe> 
,,  ôc  qui ,  pour  guérir  fes  frayeurs > 
,,  croyant  lui  donner  une  très-bon- 
yj  ne  nouvelle ,  lui  découvre  que  1^ 
}3  Roi  &  la  Reine  de  Corinthe  né- 
yy  toient  pas  fes  parens ,  rcpiniâtre- 
yy  té  d'Oedipe ,  qui  veut  éclaircir  (k 
_5,  naiffance  malgré  les  efforts  de  Jo- 
^^  cafte  ;  la  dépoïîtion  du  Pafteur  âà 
^^ Laïus,  qui  étoit  le  mêm«  qui 
yy  avoit  eu  ordre  de  l'expofer  ;  enm 
;,,  toutes  les  circonlftances  de  la 
„  mort  de  Jocafte ,  &  de  la  puni- 
^;tion  d'Oedipe. ..  Le  but  du  Poë*- 
yytç  eft  de  faire  voit  que  la  cufio- 
^,'firé,  rorgueil,  la  violence,  ôt 
^,  fempoTtement  précipitent  dans 
55  des  malheurs  inévitables  les  hom- 
55  mes  qui  ont  d'ailleurs  de  fort 
,>  bonnes  qualités* 
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PERSONNAGES. 

O  E  D  I  p  E ,  Roi  de  Thébes  en  Béotit. 
Le  Grand  Prêtre  de  Jupiter. 
C  R  É  o  N ,  frère  de  Jocafte. 
L  E  C  H  (E  u  R  compofé  des  Anciens  de 

la  Nation  Thébaine.  * 
T I R-E  s  I A  s ,  Prophète. 
JocASTE,  veuve  de  Laïus  Roi  de 

Thébes  ,  &  femme  d'Oedipe, 

*  M.  Dacier  veut  que  le  Chœur  foît  com- 
pofé des  Sacrificateurs  de  divers  Temples.  Il 
fe  fonde  fur  deux  paflages  de  Sophocle  ;  l'un 
où  le  Grand  Prêtre  dit  à  Oedipe  ,  Ad.  I.  Se,  I. 
Voici  des  Sacrificateurs  courbés  fous  le  poids  des 
années,  cl  ^  r  avv  p^/»ic  fiot^uç  lef/us.  L'autre  9 
Scène  IV.  Ade  IV.  où  Oedipe  dit,  en  parlant 
au  Chœur ,  O  Vieillards  ,  Tt^io-^uç.  Celui  -  ci 
prouve  feulement  que  ce  font  des  Vieillards  , 
outre  que  Henri  Etienne  lit  ^rpscr/St/y  ,  ce  qui 
fait  un  autre  fens.  Quant  au  premier  pafTage, 
il  montre  feulement  que  le  Théâtre  eft  rem- 
pli de  Sacrificateurs  &  de  Prêtres  à  la  pre- 
mière Scène  :  mais  ce  paiTage  ne  prouve  pas 
que  ces  Vieillards  qui  paroilTent  d'abord  foient 
le  Chœur ,  non  plus  que  les  enfans  qui  le^ 
accompagnent.  Un  autre  endroit  pluy  décifîf 
me  fait  pencher  à  croire  que  le  Chœur  eh  for- 
mé des  plus  notables  Thébains  ;  car  Jocafte 
les  appelle  ,  x^^^  timxjîs^  les  frincipaux  dt% 
$ays.  J'ofe  alTurer  que  j'avois  fait  cette  remar- 
^ue  avant  que  d'avoir  lu  M.  Eoivin. 

L  vj 


UNÛFFiciERdela  Cour  d'Oecîîpe. 
.Un  Vieux  Berger  qui  vient  de 

Corinthe. 
P  H  o  R  B  A  s ,  Berger  des  Troupeaux  de 

Laïus» 

PERSONNAGES  MUETS.    ' 

Une  Troupe  d'E n f a n s  qui  fiâr 
■    vent  le  Grand  Prêtre. 
Deux  Filles  d'Oedipe. 

La  Scène  ejl  à  Thêbes  devant  U 
Palais  à'Oedi^e^ 
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ŒDIPE, 

TRAGÉDIE 

DE  SOPHOCLE. 


ACTE   PREMIER. 

S  CENE  PREMIERE.* 

0£DiPE  ,  Suite,  Le  Grand  Pretrb, 
Une  Troupe  d'Enpans* 

O  E  D   I   P    Er 

INFORTUNÉS  Enfans ,  tendre  race 
de  l'antique  Cadmus  ,  quel  fujet  de 
triftefîb  vous  rafl'emble  en  ces  lieux  ? 

*  Rien  de  plus  fuperbe  que  Touverture  de 
cette  Scène.  Elle  préïènte  aux  yeux  une  Pla- 
ce ,  un  Palais ,  un  Autel  à  la  porte  du  Palais 
^'Oedipe,  des  Enfans  &  d'as  Vieillards  pro(^ 
ternes  ^  on  apperçoit  même ,  Suivant  le  texte,, 
îout  un  peuple  qui  paroît  au  loin  environner 
les  deux  Temples  de  Pall.as ,  &  l'Autel  d' A- 
foiloiu^ 
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que  veulent  dire  ces  ^  bandelettes,  ces 
branches ,  ces  fyraboles  de  fupplians  ? 
Thébes  fume  d'encens  :  tout  retentit  de 
cris  &  de  prières.  Quel  fpeélacle  pour 
Oedipe  !  oui ,  cet  Oedipe  votre  Roi,  fi 
célèbre  par  tout  le  monde ,  a  voulu  en 
être  ie  t^moia.  Je  pouvois  envoyer  vers 
vous  pour  apprendre  la  caufe  d'une  fî 
trifte  cérémonie;  je  viens  moi-même 
m'inflruire  par  votre  bouche.  Mais  non , 
x'eft  à  vous ,  ô  Vieillard ,  de  parkr  pour 
eux.  Quelle  eft  votre  deffein  ?  quelle 
crainte ,  quelle  calamité  ,  quel  malheur 
préfent  ou  futur, vous  réunit  autour  des 
Autels  ?  parlez ,  me  voici  prêt  à  vous  fe- 
courir  :  je  ferois  infenfible  û  je  n'étois 
.ému  d'un  fpeélacle  ii  touchant. 
Le  Grand  Prêtre. 
Vous  voyez ,  Grand  Roi ,  cette  troupe 
inclinée  au  pied  de  vos  Autels.  Voici  des 
JEnfans  qui  fe  foutiennent  à  peine ,  f  des 

*  Les  Anciens  portoient ,  on  à  la  main ,  ou 

jflir  la  tête ,  des  rameaux  &  des  bandelettes 
quand  ils  alloient  demander  quelque  faveur 
confîdérable  ou  aux  Dieux  ,  ou  aux  hommes, 
t  M.  Dacier  ,  aufiî-bien  que  les  autres,  a 
raifon  de  s'écarter  du  Scholiafte,  qui  prérend 
que  ce  paffage  ol  H  c-ùv  yh^x  ^ot^i?  U^lç ,  Voici 
des  Sacrificateurs  courbés  fous  le  poids  des  aanéeSy 
ne  doit  s'entendre  que  du  Grand  Prêtre  qui 
parle  de  lui  feul  au  pluriel  >  -Se  qu'ainfî  il  eft 
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Sacrificateurs  courbés  fous  le  poids  des 
années  ,  &  de  jeunes  hommes  choifis. 
Pour  moi  je  fuis  le  Grand  Prêtre  du 
Souverain  des  Dieux.  Le  refte  du  peu- 

Î)le  orné  de  couronnes  eft  difperfé  dans 
a  place  ;  les  uns  entourent  *  les  deux 
Temples  de  Pallas  ;  les  autres  font  au- 
tour -J*  des  Autels  d'Apollon  fur  les 
bords  du  fleuve.  La  caule  d'une  fi  vive 
douleur  ne  vous  eft  pas  inconnue.  Hélas  ! 
Thébes  prefqu'enfevelie  dans  un  océan 
de  maux ,  peut  à  peine  lever  la  tête  au- 
deffus  des  abyfmes  profonds  qui  l'envi- 
ronnent. Déjà  la  terre  a  vu  périr  les 
moifibns  naiffantes  ,  &  les  tendres  trou- 
peaux. Les  enfans  expirent  dans  le  feint 
de  leurs  mères.  Un  Dieu  ennemi ,  ui> 

-Je  feul  VieiJlartî  avec  les  Enfans  ,  cela  eft  in- 
soutenable. Lapenfce  de  M.  Dacier  eft  con- 
fonne  à  celle  du  Seigneur  Italien  ÛRSAXTa 
GiusTJNiANo  ,  qui  traduit .  ^»  alcuni  poi  fo» 
Jacerdoti  d'annî  gravie 

*  Il  y  avait  à  Thébes  deux  Temples  dePal* 
las  j  l'un  ^Vn  appelloit  Minerve /fcowrâi^/e  .* 
l'autre  nommé  Miner verifmeniene,  à  cauie 
du  fleuve  Ilmenus ,  &  Cadméene  à  cauiè  de 
Cadmus. 

t  Au  lieu  des  AuteU,\e  grec  d^it ,  les  cendr^s^ 
fatidiques  d'Ifttienus  y  cendi'es ,  parce  que  l'a- 
venir le  dévoiioit  dans  ce  Temple  en  confui- 
tant  le  feu  ;  d'Ifmenus  ,  parce  ^ue  ce  Temple 
«oit  fur  le  bord  du  fleuve^ 
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feu  dévorant,  une  pefte  cruelle  ravage 
la  Ville,  &  enlève  les  habitans.  Le  noir 
Pluton  enrichi  de  nos  pertes ,  fe  rit  de 
nos  gémiffemens  &  de  nos  pleurs.  Tour- 
nés vers  *  les  Autels  de  votre  Palais^ 
nous  vous  invoquons ,  fînon  comme  un 
Dieu,  du  moins  comme  le  plus  grand 
des  hommes ,  feul  capable  de  foulager 
nos  maux,  &  d'appaifer  la  colère  du 
Ciel.  C^eft  vous  ,  grand  Roi ,  qui  affran- 
chîtes Thébes  du  tribut  fatal  qu^^elle 
payoit  au  Sphinx;  vous  que  les  Dieux  , 
.  îans  le  fecours  des  hommes ,  infpirerent 
alors  ;  vous  enfin  que  les  Thébains  ho- 
norent comme  leur  libérateur  &  leur 
père.  En  vous  feul  eft  notre  reffource. 
Proflernés  à  vos  genoux ,  hélas  !  nous 
vous  conjurons  tous  de  trouver  quelque 
remède  à  nos  calamités.  Intéreflfez  à  neu- 
tre fecours  le  Ciel  &  la  terre  ;  confultez 
les  hommes  &  les  Dieux ,  en  un  mot 
fauvez-nous.  La  prudence  des  Sages  > 
tels  que  vous ,  efl:  fupérieure  aux  évé- 
nemens.  Hâtez-vous  donc ,  ô  le  meilleur 
des  Rois ,  hâtez- vous  de  fauverThébeâ. 

*  On  le  regarde  comme  un  homme  divin 
dont  la  façefle  avoit  déjà  délivré  Thébes  du 
Sphinx.  Cela  augmente  le  Tragique  ,  puifque 
cet  Oedipe  adoré  de  Ton  peuple  doit  bientôt 
en  devenir  T^xécradon. 
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Rendez-lui  fon  anciei^  éclat,  &  fouve- 
nez-vous  de  l'obligation  que  vous  impo- 
fent  vos  premiers  bienfaits.  Libérateur 
de  cette  contrée ,  ce  beau  titre  ne  s'ef- 
facera-t-il  point  des  cœurs  de  vos  Sujets, 
fi  déjà  délivrés  par  vos  foins  ils  font  re- 
plongés dans  de  plus  grands  malheurs  l 
Encore  une  fois ,  Seigneur ,  fauvez-nous. 
Rappeliez  cette  prudence  qui  nous  a 
gouvernés  fous  de  plus  heureux  aufpi- 
çes ,  foyez  toujours  femblable  à  vous- 
même  5  Ôc  fongez  que  fi  le  Ciel  vous 
conferve  pour  régner  encore  fur  ces  cli- 
mats, un  Royaume  dépouillé  de  citoyens 
eft  un  bien  auffi  inutile  pour  un  Roi, 
qu'une  fortereffe  fans  fQldats,.6c  un  vai& 
feau  fans  matelots. 

Oe  D  I  P  E.^ 

*  Déplorables  enfans ,  je  n'ignore  pas 
vos  douleurs  ;  oui,  Thébains ,  votre  trifle 
fituation  ne  m'eft  que  trop  connue.  Tout 
pleure,  tout  gémit;  mais  dans  cette  af- 
flidion  générale,  croyez-moi, je foufFre 
comme  vous,  &  plus  que  vous;  les 
malheurs  publics  retombent  fur  votre 

*  Oedipe  parle  en  cet  endroit  non-feule- 
ment aux  enfàns ,  mais  aux  Sacrificateurs  8t 
au  peuple.  Il  parle  en  père  ,  c*eft  pourquoi  il 
fe  fert  du  terme  mc7^^ïî  qui  d'ailleurs  s'attribuô 
aux  hommes  auffi- bien  qu'aux  enfans» 
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Roi  ;  Oedipe  fedl  en  porte  tout  le  faîtt 
j'ai  vos  maux ,  ceux  de  mon  peuple ,  & 
les  miens  à  fupporter.  *  Ma  prudence, 
vous  le  fçavez,  ne  s'endort  point  fur  ce 
qui  vous  touche  ;  vos  cris  ne  l'ont  pas 
réveillée.  Témoins  de  mes  larmes  Ôc  de 
mes  inquiétudes  ,  vous  n'ignorez  pas 
combien  j'ai  tenté  de  voyes  pour  vous 
foulager.  Il  reftoit  un  remède ,  je  ne  l'ai 
pas  négligé.  -J*  Créon  mon  beau-frere  efl 
allé  par  mon  ordre  au  Temple  de  Del- 
phes. Il  doit  apprendre  du  Dieu  com- 
ment je  puis  procurer  le  falut  de  mon 
peuple.  Je  compte  les  momens.  Hélas l 
il  ne  revient  point.  Fun elle  délai  !  cruelle 
inquiétude  !  il  a  déjà  paffé  le  tems  ef- 
péré  du  retour.  Mais  quand  il  fera  re- 
venu, regardez-moi  comme  le  dernier 
des  humains ,  fi  je  n'exécute  de  point  en 
point  les  ordres  d'Apollon. 

Le  Grand  Prêtre. 
Heureux   événement  !     ces   enfans 
m'apprennent  l'arrivée  de  Créon, 

*  Il  me  (emble  que  c'eft  là  le  Cens  fin  de  So- 
phocle ,  &  qu'il  a  échappé  à  M.  Dacier 
qui  s'eft  contenté  de  traduire,  Ne  croyez  fas 
que  vos  cris  m'ayent  éveillé. 

M.  O  R  s  A  T  T  o  a  fuivi  le  fens  que  je 
donne. 

t  Grec ,  Fils  de  M^nécée» 
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O  E  D  T  P  E* 

O  Apollon  5  juftifiez  par  le  fuccès  l'ai- 
JégrefTe  qui  paroît  fur  fon  vifage. 
Le  Grand  Prêtre. 

*  La  couronne  de  laurier  qui  pare  fa 
tête  nous  annonce  un  fuccès  fortuné. 

SCENE      IL 

C  RÉ  ON,  les  mêmes. 

G  E  D  I  P  E. 

Contentons  notre  impatience.  Il  ap- 
proche ...  ah  5  cher  Crcon ,  quelle  eft  la 
réponfe  de  fOracle  ?  parlez. 

C  R  E  o  N. 
;  RaflTurez-vous,  Seigneur ,  la  voici.  •{*  Si 
iious  écartons  la  caufe  de  nos  malheurs  i 
nous  cefferons  d'être  malheureux. 

Oe  D  I  p  E. 

Quoi  ?  que  dites-vous  f  ce  difcours  ne 
peut  ni  m'intimider ,  ni  me  raffurer. 
C  R  É  o  N. 

M^expliquerai-je  en  préfence  de  cette 
aflemblée  ,  ou  entrerons  -  nous  dans  le 
Palais  ? 

*  La  couronne  de  laurier  qu*on  portoit  en 
revenant  de  Delphes ,  marquoit  qu'on  avoit 
reçu  une  réponfe  favorabJe. 

t  La  manière  énigmatique,  dont  parle  d*a- 
l)Ofd  Créon,iexcite  la  curiofîté  &  Tattention. 
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Oe  D  I  P  E- 

Non, parlez  devant  ce  peuple.  Soii 
intérêt  me  touche  beaucoup  plus  que  le 
mien. 

C  R  É  o  N. 

Ecoutez  donc  la  réponfe  du  Dieu.  H 
déclare  nettement  qu'il  faut  exterminer 
de  cette  terre  le  monflre  qu'elle  nourrit 
depuis  trop  long-tems. 

O  E  D  I  P  E, 

Quel  efl:  ce  monftre  ?  quelle  expiation 
demande  le  Dieu  ? 

C  R  É  o  N. 

L^exil  ou  la  mort  du  coupable.  Un  fàng 
injuftement  répandu  crie  vengeance* 

O  E  D  I  p  E. 

Quel  eft  donc  ce  coupable  î  quel  eft 
l'objet  du  courroux  d'Apollon? 

C  R  É  o  N. 

Seigneur,  il  fut  un  Roi  qui  gouvernî^ 
ce  pays  avant  vous.  Laïus. ... 

Oe  D  I  P  E. 

Je  le  fçai.  Jamais  mes  yeux  n'ont  vu 
ce  malheureux  Prince. 

C  R  É  O  N. 

II  fut  tué.  Sa  mort  n'efl:  pas  vengée. 
C'eft  ce  crime  en  un  mot,  dont  Apollon 
exige  qu'on  punifTe  les  auteurs. 

OeD  I  P  E. 

Comment  découvrir  les  traces  obfcur 
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îres  d'un  crime  û  ancien  f  où  font  les 
meurtriers  f 

C  R  É  o  N. 
Dans  cette  contrée,  (a  dit  le  Dieu.  ) 
N'alléguez  point ,  Seigneur ,  la  difficulté 
de  remonter  aux  vefliges  de  ce  crime. 
On  trouve  ce  qu'on  cherche  avec  foin. 
La  négligence  feule  fert  de  voile  aux 
attentats  impunis. 

O  E  D  I  p  E. 
Mais  quoi  ?  le  meurtre  de  Laïus  s'eft- 
il  commis  à  la  ville  ou  dans  un  voyage , 
dans  ces  climats  ou  ailleurs  f  répondez.* 

*  »  Il  faut  absolument  que  dans  tous  les  in- 
wcidens  qui  composent  la  Fable,  il  n'y  aie 
•3  rien  qui  foit  fans  raifon ,  ou  fî  cela  eu.  ira- 
»  poffible  on  doit  faire  enforte  que  ce  qui  eft 
»  fans  raifon  fe  trouve  toujours  hors  de  la 
»  Tragédie ,  comme  Sophocle  Ta  fagement  ob- 
S3  fervé  dans  fon  Oedipe.»  Arist.  Poè't,  chap» 
16,  Sur  quoi  M.  Dacier  dit  :  33  II  étoit  fans 
93  raifon  qu'Oedipe  eût  été  fî  long-tems  marié 
o>avec  Jocafte,  fans  avoir  fçû  de  quelle  ma- 
ssniere  Laïus  avoit  été  tué,  &  fans  avoir  fait 
03  une  recherche  exade  de  ce  meurtre.  Mais 
Da  comme  ce  fujet  qui  eft  d'ailleurs  le  plus 
9»  beau  du  monde  ne  pouvoit  fubfifter  fans 
P3  cela ,  Sophocle  n^apas  laiiTé  de  l'employer, 
D>  &  il  Ta  mis  fagement  hors  de  l'aâion  qu'il 
?3  a  pri(e  pour  le  flijét  de  la  pièce.  Cet  inci- 
Pident  y  eft  rapporté,  comme  une  chofe  déjà 
93  faite  &  qui  a  précédé  le  jour  de  l'adion.  Le 
^  Poëte  n'eft  refponfable  <jue  des  incidens  ^ivi 
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C  R  É  O  N. 

Laïus  partit  pour  aller ,  difoit-il ,  Goa- 
fulter  rOracle,  &  depuis  il  n'a  pluj 
reparu. 

O  E  D  I  P  E. 

Ne  revint-il  perfonne  de  fa  fuite ,  qui 
puifle  nous  donner  des  lumières  fur  cet 
attentat  /* 

C  R  E  o  N. 

Tout  périt ,  hors  un  feul  homme  que 
la  crainte  fit  fuir ,  &  qui  de  tout  ce  qui 
s'eft  pafîe  n'a  rapporté  qu'un  feul  feit 
peu  confidérable. 

O  E  D  I  p  E. 

Quel  fait  !  ne  négligeons  rien  :  foui» 
vent  la  moindre  lueur  conduit  à  d'im- 
portantes découvertes. 

C  R  É  o  N. 

A  l'entendre ,  Laïus  étoit  tombé  entre 
les  mains  d'une  troupe  de  brigands,  ÔC 
il  fut  accablé  par  le  nombre. 

99  entrent  dans  la  compofîtion  de  (on  fiijet , 
3»  &  non  pas  de  ceux  qui  le  précédent  ou  qui 
>i  le  fuivent.  oj  II  me  fèmble  que  c'eft  là  jctter 
de  la  pouffiere  aux  yeux  pour  excufèr  un  dé- 
faut viiîble,  quoique  néceflsire.  J'aime  mieux 
croire  qu'ARisTOTE  loue  Sophocle  d'avoir 
fauve  ce  défaut  du  mieux  qu'il  a  pu  ,  en  lè 
rendant  en  quelque  forte  fi  étranger  à  foit 
aâion ,  qu'on  ne  s'avife  pas  de  l'y  trouver  fans 
y  réâéchir. 
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O  E  D  I  P  E. 

*  Comment  des  brigands  auroient-ils 
eu  Taudace  d'attaquer  un  Roijfi  quelaue 
intérêt  fecret  n'eut  conduit  leur  mainr 

C  R  E  o  N. 

On  foupçonna  des  intrigues  &  des 
embûches.  . .  Mais  enfin  ,  le  Roi  mort , 
nous  retombâmes  tians  de  plus  grands 
maux. 

Oe  D  I  p  E. 

Quel  fî  grand  malheur  a  donc  pu  em- 
pêcher qu'on  ne  recherchât  les  auteurs 
d'une  mort  fi  déplorable  ? 

C  R  É  o  N, 

•j-  Le  Sphinx  6c  fes  pièges  cruels.  Les 

*  Il  paroît  ici  qu'Oedipe  foupçonne  déjà 
Créon  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de 
Laïus  pour  s'emparer  du  Throne. 

t  Oîî  fçait  rhiftoire  du  Sphinx,  ce  montre 
ajgle  ,  femme ^  lion,  qui  égorgeoit  tous  ceux, 
gui  ne  pouvoient  expliquer  Ces  énigmes.  Des 
auteurs  difent  que  ce  fut  une  flotte  qui  s'em- 
para de  la  Béotie  ,  &  infefta  le  pays  Thébain 
fous  la  conduite  d'une  méchante  femme 
qu'Oedipe  tua.  D'autres  prétendent  que  Sphinx 
étoit  une  fille  naturelle  de  Laïus  ,  laquelle  fit 
mourir  ceux  des  Thébains  qui  alléguoient 
l'oracle  d'Apollon  à  Cadmus  fur  la  fucceffion 
de  fes  enfans ,  pour  empêcher  les  bâtards  de 
monter  fur  le  Throne  ;  que  cette  fille  voulut 
qu'on  produisît  cet  Oracle  ;  qu'Oedipe  inftruit 
en  fouge  le  récita,  &fa  mourir  fa  frur. 
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maux  préfens  &  fenfibles  firent  oublier 
im  crime  obfcur  &  paflfé. 

O  E  D  I  p  E. 

Hé -bien,  je  fçaurai  moi  le  décou- 
vrir dès  fon  origine.  Les  ordres  d'A- 
pollon &  vos  confeils  font  juftes.  Je 
vous  féconderai.  La  Patrie  trouvera  en 
moi  un  libérateur ,  l'Oracle  un  Prince 
obéiifant  ;  &  Laïus  un  vengeur.  Mon  in- 
térêt propre  m'y  engage.  Cet  attentat 
me  regarde,  fi  je  ne  prends  en  main  la 
caufe  de  Laïus ,  j'enhardis  contre  mes 
jours  des  fujets  perfides  &  rebelles.  Af- 
furons  ma  couronne  en  le  vengeant.  Çà , 
levez-vous  ,  enfans ,  &  reportez  ces  ra- 
meaux facrés.  (  A  cjuelquun  de  fa  fuite.  ) 
Vous ,  qu'on  aflfemble  ici  le  peuple.  Je 
veux  tout  tenter ,  &:  ce  jour ,  ti  les  Dieux 
nous  font  favorables ,  terminera  ou  nos 
maux ,  ou  nos  vies. 

Le  Grand  Prêtre. 

Allons,  chers  enfans,  levons-nous.  Nos 
vœux  font  exaucés.  Puiffe  Apollon,  au- 
teur de  l'Oracle ,  finir  nos  peines  ôc  ûu: 
ver  nos  jours. 
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PREMIER  INTERMEDE. 

Le  C   h  œ  u  r. 

Divin  Oracle  ,  que  nous  annoncez- 
vous  ?  Venu  récemment  du  *  Temple  de 
Delphes  à  Thébes ,  vous  renez  nos  ef^ 
prits  en  fufpens.  Je  tremble ,  je  frémis 
dans  ^incertitude  du  deftin  que  vous 
nous  préparez.  Puiflant  Dieu  des  mala- 
dies ,  f  adore  vos  impénétrables  décrets. 
Qu'ordonnez-vous  de  nou*e  fort  préfent 
&  à  venir  ?  Daignez  m'en  inflruire.  Ora- 
cle 5  fils  immortel  de  l'Efpérance.  C'eft 
à  vous  que  d'abord  j'adrefTe  mes  vœux , 
ô  Minerve  fille  de  Jupiter  :  O  Diane, 
DéeiTe  tutélaire  de  cette  terre  ,  qui  êtes 
aifife  fur  un  thrône  au  milieu  de  Thé- 
bes  5  &  vous  5  ô  Apollon  ,  qui  perçâtes 
le  ferpent  Python  de  vos  inévitables 
traits ,  Divinités  fecourables ,  qui  remé- 
diez à  tous  les  maux  des  humains ,  mon- 
trez-vous fenfibles  à  ceux  dont  nous 
fommes  accablés.  \  Si  vos  mains  falutai- 

^  Le  Temple  de  Delphes  étoit  enrichi  de 
dons  innombrables,  dit  le  Schoiiafte  ,&  de- 
puis ,  le  lieu  de  TOracle  fut  bâti  de  mille  tui- 
les d'or  qu'envoya  Crcfus. 

t  En  infpirant  Oedipe  qui  délivra  Thébes 
du  Sphinx. 

Tome  h  M 
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res  ont  éteint  le  feu  qui  commençoit  à 
embrafer  notre  Ville  ,  c'eft  maintenant, 
grands  Dieux  ,  que  vous  devez  nous  fe- 
courir.  Hélas,  nos  maux  font  innom- 
brables. Vous  voyez  tout  un  peuple  vic- 
time de  la  mort,  defcendre  dans  le  tom- 
beau. Plus  d'efpoir ,  plus  de  reiïburce. 
La  terre  ferme  fon  fein  &  fe  refufe  à 
nos  travaux;  les  mères  meurent  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement  :  Platon  , 
ie  fier  Pluton  voit  tomber  les  morts  fur 
la  rive  du  Styx  plus  promptement  que 
les  éclairs,  &  comme  une  foule  d'oifeaux 
qui  fe  précipitent  les  uns  fur  les  autres. 
Des  monceaux  de  cadavres  privés  des 
derniers  devoirs  couvrent  la  campagne. 
On  voit  de  tous  côtés  de  jeunes  époufes 
&  des  matrones  refpeclables  par  leur 
vieillefle ,  embralfer  les  autels  *  comme 
un  afyle  fàcré ,  &  percer  les  airs  de  leurs 
gémiflemens.  On  n'entend  de  toutes 
parts  que  de  lugubres  accens;  &  le  nom 
d'Apollon  mille  fois  répété  fe  confond 
avec  les  cris  douloureux.  Témoin  de 
tant  de  misères ,  Minerve  ,  volez  à  no- 
tre fecours.  Mettez  en  fuite  cette  divi- 
nité barbare ,  ce  Mars  exterminateur,  qui 

*  Ou  bien  ,  embrafîer  les  autels  qui  font  fur 
le  rivage  ,  (ÀktÙv  Trupa/Smuoy.  Ce  Cens  eft  peut- 
itTQ  Iq  plus  vrai ,  l'autre  eft  plus  beau. 
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plus  redoutable  que  le  Dieu  des  com- 
bats ,  nous  fait  impitoyablement  périr 
fans  armes,  fans  Egide ,  fans  appareil  de 
guerre.  Ecartez-le  de  nos  climats ,  pré- 
cipitez-le  ou  dans  le  vafte  fein  d'Am- 
phitrite ,  ou  dans  les  abyfmes  profonds 
de  la  mer  Thracienne  &  du  Pont-Euxin, 
Hélas  !  ce  qu'une  nuit  a  épargné  devient 
la  proie  du  jour  fuivant.  Grand  Jupiter, 
qui  faites  gronder  le  tonnerre  ,  écrafez 
ce  génie  de  vos  foudres.  Dieu  de  Ly- 
cie  5  Apollon ,  préparez  pour  nous  fe- 
courir ,  votre  arc  ,  votre  carquois  d'or, 
&  vos  flèches  :  Et  vous ,  *  Diane ,  lan- 
cez fur  lui,  comme  des  traits  enflammés, 
ces  rayons  &:  ces  feux  que  vous  dardez 
fur  les  montagnes  de  Lycie.  -j*  Rece- 
vez enfin  nos  vœux ,  ô  Dieu  qui  portez 
le  nom  de  Thébain  ,  &  que  nous  parons 
d'une  Thiare  d'or,  chef  des  Menades  ,' 
puiflant  Bacchus ,  f  venez  avec  vos  tor- 

*  Diane ,  ou  Hécate  ,  étolt  cenfée  agiter  les 
hommes  par  des  fureurs ,  aufli-bien  que  Bac- 
chus. Ce  fens  eft  plus  naturel  que  celui  qu*y 
donne  M.  Dacier. 

t  Province  d'Afie  entre  la  Carie  &  la  Pam- 
philie.  Elle  tira  ion  nom  de  Lycus ,  un  des 
fils  de  Pandion. 

î  M.  Dacier  dit  que  le  Chœur  appelle  ici 
Bacchus  avec  Tes  flambeaux  ,  parce  que  le  vin 
&  le  feu  font  des  prélêrvatifs  contre  ia  pefte, 
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chçs  allumées ,  écarter  loin  de  nous  cette 
horrible  Divinité. 

ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE, 

O  E  D  I p E  5  Suite 5  Le  Chœur, 
le  Peuple  alTemblé.  * 

O  E  D  I  p  E  au  Peuple, 
J'ai  entendu  vos  demandes ,  écoutez^ 
mpi  à  mon  tour ,  fécondez  mes  foins ,  Ôc 
je  réponds  d'un  heureux  fuccès.  Etran- 
ger en  ces  lieux-,  ôç  libre  de  tout  foup- 
çon  fur  le  meurtre  de  Laïus  ,  dont  le  dé-^ 
tail  n'étoit  pas  même  venu  jufqu'à  moi , 
je  vais  déclarer  avec  liberté  mes  fenti- 
lîiens.  Croyez  que  je  n'irois  pas  réveiller 

Mais  fans  y  entendre  autrement  fineife  ,  il 
fuifit  de  dire  que  Bacchus  étoit  honoré  à  Thé- 
bes  d'un  culte  particulier,  &  que  le^  Chœur 
l'invoque  comme  les  autres  Dieux  du  pays, 

*  L'ouverture  de  cet  Ade  n'eft  pas  moins 
magnifique  que  celle  du  premier.  Le  peuple 
en  foule  çft  aflemblé  ,  comme  l'avoit  ordonné 
Oedipe  ,  pour  entendre  Ta  dernière  rélblution 
&  Ces  ordres  touchant  l'exécution  de  l'Ora- 
cle ,  &  touchant  la  recherche  du  meurtriei? 
4f  ù'ins. 
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Gn  crime  enfeveli  dans  Foubli ,  fi  je  n'a- 
vois  des  indices  certains.  Sçachez  donc, 
Thébains,  qu'Oedipe  autrefois  étranger, 
à  préfent  votre  concitoyen  &  *  fournis 
aux  loix  qu'il  prefcrit ,  ordonne  à  tous 
les  habirans  de  dénoncer  TaflafTin  de 
Laïus,  -f  Si  la  crainte  du  châtiment  em- 
pêche le  coupable  de  fe  déclarer  j  qu'il 
mette  bas  toute  frayeur 3  il  en  fera  quitte 
pour  l'exil."  Si  Taflaflin  eft  un  étranger, 
qu'on  le  déclare  :  cet  important  fervice 
fera  récompenfé.  Que  fi  malgré  mes 
foins ,  la  crainte  ou  l'amitié  plus  fortes 
que  le  devoir  nous  cachent  ce  fatal  fe- 
cret ,  écoutez  les  imprécations  f  &  les 
ordres  de  votre  Roi.  Je  défends  qu'en 
toute  l'étendue  de  mes  Etats  le  malheu- 
reux foit  reçu  dans  les  facrifices  ou  dans 
les  converfations  :  je  défends  qu'on  aiî 
rien  de  commun  avec  lui ,  pas  même  la 

,  *  J'ai  ajouté  ce  mot  au  tçxte  pour  en  ex* 
pliquer  le  Cens.  Sophocle  en  etfet  veut  noua 
faire  entendre  qu'Oedipe  Ce  foumrt  aux  or- 
dres qu'il  va  donner,  &  aux  imprécations  qu'il 
va  prononcer. 

t  Grec ,  fils  de  Labdacits,  pctit-fls  de  Cadmus, 
î  Ces  imprécations  &  ces  ordres  nous  pei- 
gnent au  naturel  rexcommunication  des  An- 
ciens ;  châtiment  terrible  dans  le  Paganifme. 
Euripide  entre  encore  en  un  plus  grand  dé- 
tail dans  fon  Iphigénie  en  Tauride. 
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participation  de  *  Teau  luftrale;  &  for- 
donne  qu'on  le  bannifle  des  maifons  où 
il  fe  retireroit,  comme  un  monftre  ca- 
pable d'attirer  le  courroux  du  ciel.  Ainfi 
le  commande  rOracle  rainfi  commençai- 
je  d'accomplir  fes  ordres ,  Se  de  pren- 
dre en  m.ain  la  caufe  de  Laïus  &  des 
Dieux.  Puifï'e  le  coupable,  foit  qu'il  ait 
commis  feul  cet  horrible  forfait  ,  foit 
c[u'il  ait  eu  des  complices ,  éprouver  l'ef- 
fet des  malédiclions  dont  je  l'accable 
aujourd'hui  !  qu'il  traîne  une  vie  miféra- 
ble ,  fans  feu ,  fans  lieu ,  fans  efpoir ,  fans 
fecours  !  Si  je  le  cache  volontairement 
dans  mon  Palais  ,  puiflent  retomber  fur 
ma  maifon  &  fur  moi  ces  funeiles  impré- 
cations !  Enfin ,  Thébains  qui  m'écoutez, 
je  vous  ordonne  en  Roi ,  par  l'obéiffan- 
ce  que  vous  me  devez,  par  le  refpeél 
dû  à  l'Oracle  ,  par  l'intérêt  de  la  patrie  fî 
triflement  défigurée ,  d'exécuter  ponc- 
tuellement les  ordres  que  vous  venez 
d'entendre.  Hé  quand  même  les  Dieux 
n'auroient  pas  parlé  ,  convenoit  il  de  laif- 
fer  impuni  un  attentat  fi  criant  F  Le  fang 
du  meilleur  des  hommes  &  des  Rois  ne 

**  L'eau  luftrale  fervoit  à  purifier  le  peuple 
dans  les  facrifices.  On  s'en  lavoit  les  mains  ; 
on  y  mettoit  un  tifon  ardent  j  &  on  la  répan- 
doh  fur  TalTembk'e. 
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parîoit  -  il  pas  afïez  ?  ah  ,  n'auroit-il  pas 
dû  être  déjà  venp^é  ?  fuccelTeur  d'un  fi 
bon  Roi  ,  poflefleur  de  fon  thrône  & 
de  fon  époufe  ,  *  père  &  tuteur  de  fes 
enfansj  fi  les  deftins  ne  les  euffent  ravis, 
je  veux  à  mon  tour  le  regarder  comme 
mon  père.  Oui  ,  je  vais  redoubler  mes 
efforts,  &  je  ne  ferai  point  tranquille, 
que  je  n'aye  découvert  le  barbare  meur- 
trier du  précieux  refte  f  des  Labdacus, 
des  Polydores  ,  des  Cadmus ,  &  des 
Agenor.  Je  dois  cette  vengeance  à  leurs 
mânes.  Puiflent  ceux  qui  refuferont  de 
foufcrire  à  mes  volontés,  trouver  la  terre 


*  II  parle  fans  le  fcavoir,  de  lui-même, 
c'eft-à-dire  ,  du  fils  de  Laïus.  M.  Dacier  re- 
prend à  propos  le  Scholiafte  de  trouver  c^s 
fortes  de  penfées  moins  nobles.  Il  eft  vrai 
que  le  Scholia/le  ajoute  qu'elles  i^ont  très- 
propres  aux  mou  vemens  du  Théâtre ,,  &  qu'Eu- 
RipiDE  en  eft  plein,  au  lieu  que  Sophocle 
les  employé  fobrement ,  &  uniquement  pour 
émouvoir.  Rien  en  effet  n'eft  plus  capable 
d'exciter  ces  mouvemens  que  la  penfr^e  d'Oe- 
dipe.  Il  veut  venger  comme  ion  père  un 
Roi  dont  il  fe  trouve  à  la  fin  le  fils  &  le 
meurtrier. 

t  II  paroît  que  le  peuple  (e  retire  après 
avoir  reçu  les  ordres  du  Roi.  Le  Chœur 
compofé  àQs  plus  anciens  &  des  plus  ref^ 
pedables  de  la  nadon ,  refte  &  répond  pour 
Je  peuple. 
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ingrate  &  rebelle  à  leurs  travaux,  voir 
expirer  leurs  femmes  fans  enfans ,  & 
mourir  eux-mêmes  d^une  mort  plus  af- 
freufe  encore  ,  (  s'il  efl:  poffible  ,  )  que 
celle  qui  défoie  nos  climats  ?  pour  nous 
qui  foufcrivons  à  cette  équitable  fen- 
tence  ,  daigne  la  juftice  combattre  tou- 
jours pour  nos  intérêts  î  daignent  tous 
les  Dieux  nous  être  toujours  favorables  ! 
Le  C  h  (S  u  r. 
Je  me  foumets  fans  peine  à  vos  im- 
précations ,  Seigneur  ;  mais ,  hélas  1  inno- 
cent du  meurtre  de  Laïus ,  j'ignore  le 
coupable.  C'étoit  au  Dieu,  qui  a  rendu 
rOracle  ,  d'expliquer  fa  penfée ,  &  de 
marquer  l'aiTailin. 

O  E  D  I  P  E. 

Il  eft  vrai  :  mais  quel  mortel  peut 
contraindre  les  Dieux  à  dévoiler  leurs 
fecrets  ? 

Le   Chœur. 

*  Voici  une  autre  reflburce  qui  luit  à 
mon  efprit. 

Oe  D  I  p  E. 

Parlez;  ne  me  cachez  aucun  des  ex:- 
pédiens  que  vous  pourrez  imaginer. 

"^  Mot  à  mot.  Voici  un  fécond  confèil,  &c. 
Oedipe  répond  ,  Dites-nVen  un  troilîéme  H 
vous  l'avez.  M.  Orsatto  Giustiniano  tra- 
duit, Gimgila  wzaanchorafs  in-^ronto  l'haL 
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Le  C  h  (e  u  k. 
Ce  qu'eft  Apollon  entre  les  Dieux ,  * 
Tiréfias  refl  parmi  les  mortels  :  fçavant 
devin  ,  ne  pourra-t-il  pas  nous  prêter  le 
fecours  de  les  lumières  fi  sûres  &  fi 
pénétrantes  f 

Oe  D  IP  E. 

Ce  moyen  n'eil  pas  échappé  à  ma  pré- 
voyance. \  Deux  fois,  par  le  confeil  de 
Créon  ,  j'ai  envoyé  vers  lui;  &  je  m^é- 
tonne  qu'il  tarde  à  fe  rendre  en  ces  lieux. 
Le  C  H  (EUR. 

Il  faut  le  confulter  :  car  les  bruits  an- 
ciens j  mais  frivoles ,  qui  ont  couru  fur 
cette  mort,  ne  méritent  nulle  attention» 

'^  Tiréiîas  étoit  de  Thébes  en  Béotîe,  fîfs 
d'Evere  &  de  Cariclo.  Il  vit  Pallas  au  h?in-, 
dirent  Callimaque  &  Properce  :  en  puni- 
tion il  fut  privé  de  i'ufage  des  yeux  ,  fupplice 
moindre  que  celui  d'Adeon.  La  Déeife  même 
en  eut  compafïion  ,  &  lui  donna  la  fcience 
de  l'avenir,  Ovide  dit  qu'il  devint  aveugle 
au  fujet  d'un  différend  entre  Jupiter  &  Junon» 
laquelle  le  punit  pour  n'avoir  pas  décidé  en 
fa  faveur,  &  que  Jupiter,  pour  le  dédomma- 
ger de  laperte  de  la  vue  ,  lui  accorda  le  pri* 
vilége  de  lire  dans  l'avenir. 

t  II  y  a  dans  le  Grec ,  j'ai  envoyé  deux  hom^ 
mes. . .  Tar  le  confeil  de  Créon*  Ce  mot  n^fl  pas 
inutile  ;  car  il  jette  les  fondemens  des  foup- 
çons  d'Oedipe  contre  Créon,  &  prépare  lej 
auditeurs  à  les  voir  naître  fans  furprife* 

Mv 
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O  E  D  I  P  E. 

Quels  bruits  !  Parlez.  Je  ne  veux  rien 
négliger. 

Le  Chœur. 
On  a  dit  que  des  voyageurs  avoient 
affafîiné  le  Roi. 

Oedipe. 
Je  l'ai  oui-dire  comme  vous  :  mais  il 
îi'a  point  encore  paru  de  témoins  ocu- 
laires. 

Le  Chœur. 
La  crainte  des  malédidlions  forties  de 
votre  bouche  en  fera  bientôt  paroître , 
ik  fans  doute  le  coupable  effrayé  vien- 
dra lui-même  fe  déclarer  à  vos  yeux. 
Oedipe. 
Ah  5  quand  on  ne  craint  pas  de  com- 
mettre un  crime  ,  on  craint  peu  les  im- 
précations. 

Le  Chœur. 
Voici  qui  découvrira  le  criminel.  Je 
vois  qu'on  amène    le   divin  Prophète, 
qui  feul  voit  &  montre  la  vérité  dans 
fon  jour. 

S    C    E    N  E    IL 

Les  mêmes  >  Tiresias. 

O  E  D  I  p  E. 

o  vous,  qui  privé  de  la  lumière,  ne 
lailTez  pas  de  pénétrer  les  chofes  les  plus 
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ecrettes  ,  foit  dans  le  ciel ,  foît  fur  la 
terre  ,  vous  fçavez  la  déplorable  fitua- 
tion  de  Thébes  :  c'efl:  à  vous  qu'elle  a 
recours  :  vous  feul  pouvez  la  délivrer  de 
fes  maux:  Apailon  ,  fi  vous  Tignorez, 
nous  a  répondu  que  la  fin  de  nos  mal- 
heurs dépendoit  de  la  mort  ou  de  l'exil 
des  meurtriers  de  Laïus.  Employez  donc 
pour  les  découvrir  les  myflères  facrés 
de  votre  art.  N'enviez  pas  à  vos  conci- 
toyens le  fecours  qu'ils  attendent  de 
vous.  Confultez  le  vol  des  oifeaux  ^  & 
tous  les  fecrets  de  la  divination.  En  vous 
eft  notre  efpoir  :  fauvez-vous ,  fauvez- 
moi  ;  vengez  un  Prince  dont  le  fang  in- 
dignement répandu ,  fait  réjaillir  fur  nos 
têtes  la  vengeance  des  Dieux ,  &  fou- 
venez-vous  que  rien  n'eft  plus  beau  que 
de  fecourir  les  miférables. 

TiRESiASfï  part. 
Dieux  !  qu'il  eft  dangereux  de  trop 
fçavoir  !  je    fuis  perdu ,  malheureux  î 
Pourquoi  fuis-je  venu  ? 

Oe  D  I  PE. 

Quoi  ?  qu'avez-vous  f  d'où  viisnt  cette 
triftefle  fubite  ! 

T  I  K  E  s  I  A  s. 

Laiflez-moi  partir ,  Seigneur.  Croyez- 
en  Tiréfias.  Votre  fort  &  le  mien  en  fe- 
ront plus  fupportables, 

M  vi 
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O  E  D  I  P  E» 

Ah ,  que  vous  êtes  injufte  \  avez-voul 
donc  oublié  que  Thébes  eft  votre  patrie  ? 
lui  refuferez-vous  l'interprétation  de  l'O- 
racle ? 

T  r  R  E  s  I  A  s» 

Vous  êtes  plus  injufte  que  moi ,  Sei- 
gneur. Je  me  tais  pour  ne  pas  répondre 
témérairement  à  vos  téméraires  deman- 
des. 

Le   C  h  œ  u  k. 

Au  nom  des  Dieux ,  Tiréfias ,  ne  nous 
cachez  rien  de  ce  que  vous  fçavez.  Prof- 
ternes  à  vos  pieds  nous-  vous  en  conju- 
ronSi. 

T  I  R  E  s  I  A  s. 

Ah  5  vous  ignorez  tout  ce  que  vous 
demandez.  Laifl'ez-moi  mon  fecret.  Je 
ne  dévoilerai  point  vos  maux. 

O  E  D  I  p  E. 

Quoi  ?  vous  fçavez  tout ,  &  vous  gar- 
dez le  filence.  Voulez-vous  donc  nous 
trahir  &  nous  perdre  ? 

T  I  R  E  s  I  A  s. 

Que  ce  reproche  eft  inique  l  c'efl  pour 
vous,  c'efl:  pour  moi  que  je  me  tais* 
Epargnons-nous  un  chagrin  mutuel.  Je 
ne  parle  point. 

O  E  D  I  p  E. 

O  le  plus  méchant  de  tous  les  hom* 
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rnes ,  (  car  enfin  tes  refus  irrireroîent  les 
rochers  :)  jufqu'à  quand  garderas-tu  ce 
filence  obftiné  f  jufqu'à  quand  feras -tu 
inflexible  ? 

T  I  R  E  s  I  A  s. 

Vous  me  reprochez  ma  dureté  :  & 
vous  comptez  pour  rien  la  colère  qui 
vous  tranfporte  :  j'en  fuis  la  vidime. 

Oe  D  I  PE. 

Mais  qui  ne  feroit  pas  indigné  d'un 
pareil  difcours  ,  &  de  l'outrage  que  tu 
fais  à  la  patrie  ? 

TiRESlAS* 

Vos  malheurs  arriveront  afïèz  tôt  fans 
que  je  les  révèle. 

OeD  IPE. 

Et  moi  je  veux  apprendre  ces  mai- 
heurs  de  ta  bouche. 

TiresiAs. 

Je  ne  parlerai  point ,  dufïîez  -  vous 
m'accabler  de  tout  votre  courroux. 

Oe  D  I  P  E. 

Hé-bien  ,  je  fuivrai  les  mouvemens 
de  ma  fureur.  Je  te  déclare  donc  que 
tu  parois  à  mes  yeux  le  complice ,  ou 
même  l'auteur  de  cet  attentat.  Si  tu 
n'étois  privé  de  la  lumière  desCieux, 
]€  te  croirois  le  feul  capable  de  l'avoir 
accompli. 
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TiRESlAS. 

*  J'entends  :  &  moi  je  vous  déclare 
que  vous  avez  prononcé  vous-mcme 
votre  arrêt.  Oui ,  depuis  ce  moment  fa- 
tal nul  Thébain  ne  peut  plus  vous  par- 
ler ni  vous  entendre. . . .  Vous  êtes  le 
coupable. 

O  E  D  I  F  E. 

Moi  î  quelle  impofture ,  O  Dieux  ! 
traître ,  crois  -  tu  échapper  à  mon  jufte 
relTcntiment  F 

TiRESlAS. 

Je  le  crains  peu.  La  vérité  plus  forte 
que  Pinjuftice  combat  en  ma  faveur. 

O  E  D  I  PE. 

La  vérité  !  d'où  la  fçais-tu ,  malheu- 
reux ?  ce  n'eft  pas  dans  ton  art  que  tu 
l'as  puifée. 

TiEESlAS. 

Je  la  fçai  de  vous.  C'eft  vous  qui  mV 
vez  contraint  de  rompre  le  filence. 

^  La  liberté  du  Prophète  eft  jurtifiée  par  la 
colère  d'Oedipe  ;  8c  toute  cette  fcène  eft  5 
adroitement  conduite  queTiréfîas  parle  à  dé- 
couvert, &  annonce  au  Roi  toute  fa  defti- 
Jiée ,  fans  qu'Oedipe  doive  le  croire  »  puiA 
qu'il  a  fujet  de  penfer  que  tout  ceci  eft  Teffèt 
<le  la  colère  &  du  complot  de  Tiréfias,  d'au- 
tant plus  qu'il  fe  croit  fils  du  Roi  de  Corinthe, 
Se  non  de  Laïus. 
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Oed  I  PE. 

Que  t'ai-  je  contraint  de  dire  ?  parle 
derechef:  peut-être  comprendrai- je 
mieux  ce  difcours  furprenant. 

T  I  R  E  s  I  A  s. 

Vous  m'avez  trop  entendu.  *  Eft-ce 
pour  me  tendre  un  piège  que  vous  m'in- 
terrogez î 

O  E  D  I  P  E. 

Non ,  mais  je  t'ordonne  de  parler, 

T  I  R  E  s  I  A  s. 

Hé-bien  ,  je  le  répète  ;  le  meurtrier 
que  vous  cherchez ,  c'efl  vous. 

Oe  D  I  PE. 

Moi!  ah,  miférable,  tu  ne  m'auras 
pas  deux  fois  outragé  impunément. 

TiRESIAS. 

Ciel  !  que  feroit-ce  donc  fi  je  difois 
tout  f 

O  E  D  I  PE. 

Dis ,  parle ,  je  ne  crains  rien. 

T  I  R  E  s  I  A  S; 

Vous  le  voulez ,  je  parlerai.  Oedipe , 
fans  le  fçavoir,  eft  uni  par  d'horribles 
nœuds. . .  Il  ignore  rabyfme  où  il  eft 
plongé. 

*  Efl-ce  poHV  me  tendre  un  piège, . .  C'eft- 
à-dire  ,  eft- ce  pour  voir  G.  je  ne  varierai  point» 
û  je  ne  changerai  point  de  langage  ? 
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O  E  D  I  P  E. 

Penfes-tu  que  je  foufFre  plus  long-tems 
ces  outrages  redoublés  ? 

TiRESlAS. 

Je  n'appréhende  rien.  Telle  eft  la 
force  de  la  vérité. 

O  £  D  I  PE. 

Oui ,  nfiais  non  pas  fur  tes  lèvres.  Dou- 
blement aveugle  ,  tu  ne  peux  ni  la  voir, 
ni  la  dévoiler. 

T  I  R  E  s  I  A  s. 

Ah  5  malheureux  Prince  ,  vous  me  re- 
prochez ce  que  bientôt  on  aura  droit  de 
vous  dire  à  vous-même. 

O  E  D  I  P  E. 

Rends  grâce  aux  Dieux  de  ton  aveii- 
glement.  Tu  verrois  le  jour  pour  la  der- 
nière fois» 

TlRESlA5. 

Mon  fort  n'eft  pas  entre  vos  mains. 
Apollon  eft  mon  garand ,  il  "*"  aura  Ibin 
de  mes  jours^. 

*  J'ai  préféré  ce  Cens  à  celui  que  donne 
JoACHiM  Camerarius  hu  Grec  >  comiiie  fî 
Tiré/îas  difoit,  Apollon  aura  foin  de  terminer 
won  fort.  Tiréfîas  en  effet,  au  rapport  de  Pau- 
SANIAS  ,  mourut  en  allant  à  Delphes  après 
avoir  bu  de  Teau  d'une  fontaine  Cette  cir- 
conftance  ne  juftifie  point  le  fens  de  Came- 
rarius. L'autre  eft  plus  iîmple  &  plus  vrai. 
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Oe  D  I  P  E. 

Ce  cruel  artifice  efl-il  de  Créon  ou 
de  toi  ? 

TlKESlAS. 

N'accLifez  ni  Créon ,  ni  moi.  N'impu- 
tez vos  maux  qu'à  vous  feul. 

O  E  D  I  p  E. 

O  Sceptre  ,  6  Couronne,  ô  trefors ,  6 
fageflfe  fupérieure  à  tous  les  arts  pour 
rendre  la  vie  heureufe  ,  que  vos  avanta- 
ges trop  expofés  à  l'envie  font  fujets  à 
de  trilles  retours  !  quoi  f  j'arrive  dans 
Thébes  fans  ambition,  fans  deflein;  on 
m'offre  le  thrône,  je  re^ne;  &  Créon, 
ce  Céron  qui  paroilfoit  d'abord  m.on  fi- 
dèle ami ,  forme  de  fecrettes  brigues 
pour  me  déthrôner  !  il  fuborne  ce  mi- 
férable  devin  éclairé  pour  fes  intérêts, 
&  aveugle  dans  fon  art.  Créon  s'en  fert , 
met  en  œuvre  fes  preiliges  &  fes  artifi- 
ces ,  contre  qui  f  contre  Oedipe  fon  ami  ! 
car  enfin  ,  dis -moi ,  qui  t'a  rendu  Pro- 
phète ?  pourquoi  n'as  -  tu  pas  délivré 
Thébes  des  captieufes  queftions  &  des 
cruautés  du  Sphinx  ?  alors ,  certes ,  alors 

Je  le  trouve  encore   dans  la  tradudion  de 
M.  Orsatto  : 

..../'/  poffente  ^ppoîlo  cura 
Havrà  de  la  mia  "vita. 


282  (S  D  I  P  E. 

il  étoit  befoin  d'un  homme  plus  qu'ordi- 
naire) d'un  homme  qui  eût  je  ne  fçai 
quoi  de  divin.  Où  étoient  tes  oifeaux 
&  les  Dieux  ?  Oedipe  furvient ,  &  par  la 
feule  force  de  fon  efprit,  fans  le  fecours 
des  oifeaux,  Oedipe  qui  ne  fe  pique 
point  d'être  devin ,  développe  l'énigme-, 
&  confond  le  Sphinx.  Avoue-le ,  mal- 
heureux 5  le  defir  de  régner  fous  Créon 
te  dévore.  Voilà  l'intérêt  fecret  qui  t'a- 
nime à  ma  perte.  Mais,  crois-moi,  ton 
ambition  te  coûtera  cher ,  aufîi-bien  qu'à 
l'auteur  de  cette  intrigue  ;  &  fans  un 
refie  d'égard  que  j'ai  pour  ta  vieillefl'e, 
je  te  ferois  fentir  à  quel  prix  tu  abufes 
de  ton  art  pernicieux. 

Le  C  H<EUR. 
Témoins  de  vos  difcours ,  nous  voyons 
de  part  &  d'autre  trop  de  chaleur.  Son- 
gez ,  Seigneur  ;  fongez  ,  Tiréfias ,  qu'il 
n'eft  queftion  que  de  penfer  à  trouver 
l'interprétation  de  l'Oracle. 

TiRESlAS. 

Vous  êtes  Roi,  Seigneur;  mais  ici  la 
liberté  d'entendre  &  de  répondre  tour- 
à-tour  nous  rend  égaux  ,  &  d'ailleurs  fu- 
jet  d'Apollon,  je  ne  fuis  point  le  vôtre. 
Sçachez  que  je  n'ai  pas  befoin  d'être 
juftifîé  par  Créon.  Libre  &  incapable  de 
crainte  ,  je  parlerai  moi  -  même  en  ma 
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faveur.  Je  fuis  aveugle,  j'en  conviens; 
mais  tout  éclairé  que  vous  êtes ,  vous 
ne  voyez  pas  les  maux  qui  vous  afîîé- 
gent ,  vous  ignorez  quel  air  vous  refpi- 
rez ,  avec  qui ,  &:  comment  vous  êtes  lié. 
Sçavez-vous  qui  vous  a  donné  le  jour? 
fçavez-vous  quel  crime  vous  rend  exé- 
crable à  tous  vos  proches ,  foit  dans  les 
enfers ,  foit  fur  la  terre  f  déjà  les  Furies 
vengerefl'es  d'une  mère  &  d'un  père 
vous  pourfuivent.  Bientôt,  privé  du  jour 
comme  moi ,  elles  vous  chafferont  de 
ces  climats.  Alors  quelles  mers ,  quel- 
les *  montagnes,  quel  endroit  du  monde 
ne  retentira  pas  de  vos  cris  lugubres, 
quand  vous  fçaurez  l'hymen  fatal  dont 
vous  avez  allumé  le  flambeau ,  quand 
vous  verrez  l'écueil  affreux  que  vous  crû- 
tes un  port  alfuré ,  quand  un  eifain  de 
maux  ignorés  qui  vous  mettra  vous-mê- 
me au  rang  de  vos  enfans ,  viendra  fon- 
dre fur  vous  &  fur  eux.  Alors ,  Prince , 
accablez  d'injures  &  Tirélîas  ôc  Créon. 
Vous  nous  vengerez ,  &  jamais  mortel 
plus  coupable  ne  perdra  la  lumière  du 
jour. 

**■  Grec ,  Otiel  Citkeron  ?  c'eil  une  allufion 
pour  la  fuite  qui  n'a  pu  pafler  dans  le  Franf^ois, 
Oedipe  ignoroit  qu'il  eût  été  expofé  fur  le 
mont  Citheron, 
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O  E  D  I  P  E. 

Ah  !  faut -il  qu'Oedipe  entende  & 
fouifre  de  pareils  outrages ...  Va ,  mi- 
férable,  dérobe -toi  à  ma  fureur,  ôc  ne 
montre  plus  un  vifage  odieux. 

TiRESIAS. 

Je  ne  ferois  pas  venu  ,  fi  vous  ne  m'a- 
viez appelle. 

Oe  D  I  PE. 

On  ne  t'auroit  pas  appelle,  fî  Ton  eût 
prévu  ces  difcours  infenfés. 

TiRESIAS. 

Vous  me  traitez  d'infenfé.  Votre  père 
ne  jugeoit  pas  ainfi  de  moi. 

O  E  D  I  p  E. 

,  Qui  ?  arrête.  Quel  eft  mon  père  f 

TiRESIAS. 

Ce  jour,  oui  ce  jour  vous  donnera  la 
naifl'ance  &  la  mort.  * 

O  E  D  I  p  E. 

Quelle  obfcurité ,  quel  embarras  dans 
fes  difcours  ! 

TiRESIAS. 

Ne  vous  piquez-vous  pas  de  deviner 
de  pareilles  énigmes  f 

O  E  D  i  p  E. 

Ce  que  tu  me  reproches  fait  ma  véri- 
table gloire. 

*^  C'eil-à-dire , ^u'il  fe  connoîtra  lui-même. 


ACTE    IL  285-. 

TiRESlAS. 

Dites  plutôt  votre  perte. 

O  E  D  ï  P  E. 

J'ai  fauve  Thébes.  Qu'importe  à  qugl 
prix  ? 

TiRESlAS. 

Je  me  retire  donc.  {Afon  Valet)  qu'on 
me  reméne, 

Oe  D  I  p  E. 
Adieu  5  ta  préfence    nous  trouble, 
Laifle-nous. 

T  I  R  E  s  I  A  s. 

Oui  5  je  vous  lailTe ,  content  d'avoir 
déclaré  mon  fecret  fans  redouter  votre 
préfence.  Ma  vie  &  mon  fort  ne  dépen- 
dent point  de  vous.  Je  vous  le  dis  pour 
la  dernière  fois  ,  cet  homme  que  vous 
cherchez,  &  que  vous  accablez  de  ma- 
lédidions  ,  ce  criminel ,  ce  meurtrier  eiî 
dans  Thébes.  Etranger  en  apparence , 
on  verra  bientôt  qu'il  eft  Thçbain.  Bien- 
tôt fa  fortune  fi  belle,  fi  riante ,  s'éva* 
nouira  comme  un  fonge.  Aveugle ,  ré- 
duit à  l'indigence ,  courbé  fur  un  bâton, 
on  le  verra  errer  dans  les  contrées  étran- 
gères. Quelle  confufion  quand  il  fe  re- 
connoîtra  frère  de  fes  fils ,  époux  de  fa 
mère ,  coupable  en  même  tems  d'incefle 
&  de  parricide.  Allez ,  Prince ,  éclair-^ 
ciffez  ces  terribles  paroles,  ôç  fi  VQi,i5 
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me  trouvez  menteur ,  je  confens  de  paC-, 
fer  pour  un  faux  Prophète.  Adieu. 

IL  INTERMEDE. 

Chœur. 
*  STRO.     Quel  eft  donc  celui  que  défigne  Apol- 
PHE  /.  Iqjj  (l^  Çq^^  ^q  fa  grotte  facrée  f  quel 

"^  Demetrius  Triclinius  dans  (on   ou- 
vrage, lùr  les  vers  de  Sophocle,  dit  que  la 
ilrophe  fe  chantoit  par  le  Chœur ,  qui  mar- 
choit  tourné  vers  la  droite  ,  qu'il  fe  tournoit 
vers  la  gauche  pour  chanter  l'antiftrophe,  & 
qu'enfin  il  chantoit  TEpode  après  la  ftrophe 
éc  l'antiûrophe  en  fè  tenant  immobile.    On 
prétend    que    par  ces  évolutions  prifès  des 
Egyptiens ,  les  Grecs  vouloient  comme  eux 
marquer  le  cours  des  aftres,  de  façon  que  la 
ûrophe  &  le  tour  à  droite  iîgnifioit  le  mou- 
vement des  étoiles  fixes.   L'antiftrophe  &  le 
tour  à  gauche  indiquoit  le  cours  des  planè- 
tes. Enfin  TEpode  &  Ca.  fituation  montroit  Té- 
tât fixe  de  la  terre.  Pin d are  a  fait  pafler  les 
mêmes  tours  &  retours  dans  Tes  Odes,  ap- 
paremment parce  qu'en  les  chantant  on  fai- 
Ibit  les  mêmes  évolutions.  Théffe  revenu  de 
Crète  inventa  une   Hanfe  ,  qui  confiftoit  à 
tournoyer  en  différentes   manières,  en  mé- 
moire du  Labyrinthe.  A  l'égard  des  mouve- 
mens  du  Chœur  à  droite  &  à  gauche  ,  ils  font 
afTez  difficiles  à    concevoir.   33  Je  crois ,  dit 
w  M,  Dac;£R  ,  que  le  Chœur  étoit  partagé  eu 
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eft  ce  monftre  qui  a  fouillé  fes  mains 
par  un  crime  inoui  f  II  eft  tems -qu'il  fe 
dérobe  au  fupplice  qui  l'attend ,  &  qu'il 
fuye  auffi  promptement  que  les  éclairs. 
Déjà  le  fils  de  Jupiter  s'arme  contre  lui 
de  carreaux  &  de  foudres.  La  Parque 
cruelle  &  inévitable  le  pourfuit. 

Des  neiges  même  du  ParnaÏÏe  l'Ora-  ^^tt^ 
cle  tÇt  parti  comme  une  flamme  pour  <srie.z. 
avertir  les  Thébains  de  découvrir  le  cri- 
minel. Semblable  à  un  taureau  qui  va 
cacher  fa  défaite  &  fa  honte,  il  a  beau 
s'enfoncer  dans  les  antres  &  dans  les 
forêts ,  vainement  il  erre  en  des  lieux 
folitaires.  En  vain  il  tâche  d'éviter  l'ar- 
rêt prononcé  du  milieu  de  la  terre.  * 
Cette  voix  immortelle  le  pourfuivra 
toujours. 

Le  fage  Tiréfias  a  dit  des  chofes  hor-  ^tjru 
rlbles.  Dois-je  les  croire,  dois-je  les  re-  stu.iIh 
jetter  f  que  dire ,  que  penfer  ?  qui  d'Oe- 

3ï  deux  bandes,  comme  chez  les  Hébreux;  la 
»  troupe  à  droite  commençoit  s'avançant  vers 
ï5  la  gauche ,  jufqu'à  la  moitié  du  Théâtre  , 
33c'étoit  la  ftrophe.  L'autre  troupe  fairoitle 
33  même,  c'étoit  l'antiftrophe. 

*  Delphes ,  qui  étoit  au  pied  du  ParnalTe, 
paffbit  pour  être  le  milieu  du  monde.  Voyez 
es  notes  fur  ïlphigénie  en  Taitride, 
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<Jipe  ou  de  Tiréfias  l'emportera  ?  J'iin 
me  fait  craindre  ;  l'autre  m'ordonne  d'ef^ 
pérer.  Je  n'ai  jamais  oui-dire  ,  Se  il  n'efl 
pas  croyable  que  le  fils  de  Polybe  *  ait 
eu  rien  à  démêler  avec  Laïus.  Dois-je 
donc  foufcrire  à  un  reproche  odieux , 
qui  accufe  Oedipe  d'un  meurtre  dont 
on  ignore  l'auteur  f 

^NT/-  Jupiter  6c  Apollon  lifent  dans  les 
^'^^•'^^' cœurs.  Tel  efl:  le  privilège  des  Dieux, 
Mais  eft-il  bien  confiant  que  les  devins 
foient  plus  éclairés  que  les  autres  hom- 
mes ?  un  mortel  furpafle  un  autre  mortel 
en  fagefï'e  ;  mais  tous  font  fujets  à  l'er- 
reur. Quelle,  témérité  fçroit-ce  d'ajouter 
foi  aux  accufateurs  d'Oedipe  fans  avoir 
des  preuves  plus  fortes.?  Non  ,  je  ne  re- 
garderai point  comme  un  meurtrier  ce- 
lui dont  l'utile  fagefle  fut  avouée  même 
du  Sphinx. 

*  *  Oedipe  étoit  crû  fils  de  Polybe,  voilà  ce 

qui  rend  incroyable  le  difcours  de  Tiréfias, 
&  ce  qui  fulpend  &  prépare  le  dénouement. 
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ACTE     II L 

SCENE    PREMIERE. 
Créon,  Le  Chosur. 

C  R  É  O  N. 

Qu'entends-je  ?  Thébains  ?  Le  Roî , 
dit«on ,  m'accufe  de  la  plus  noire  des 
perfidies.  Pénétré  d'une  douleur  profon- 
de ,  je  viens  m'éclaircir  avec  vous  :  car 
fi  dans  les  malheurs  publics  f  ai  encore 
celui  de  voir  me?  paroles  &  mes  aélions 
fufpeéles ,  fi  Oedipe  enfin  me  croit  cou- 
pable ,  c'en  eil  trop  ,  je  ne  puis  fiippor- 
ter  la  vie.  Quelle  tache  pour  mon  nom! 
couvert  d'un  pareil  opprobre  je  dois 
être  regardé  de  vous ,  de  mes  amis  mê- 
me, comme  un  citoyen  pernicieux. 
Le  Chœur. 

Ah ,  Prince  ,  la  colère  ,  non  la  vérité, 
aura  fans  doute  formé  ces  injuftes  foup- 
çons. 

C  E  É  O  N, 

Mais  qui  a  porté  le  Roi  à  dire  que  j'a- 
vois  apofté  le  devin  pour  femer  de  faux 
difeours  f 

Tome  L  N 
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Le  Chœur, 
Il  l'a  dit ,  mais  j'ignore  quelle  étoit  fa 
penlee. 

C  R  É  o  N. 
A-t-il  pu  de  fang  froid  m'imputer  un 
crime  fi  atroce  &  li  noir  f 
Le  Chœur. 
Je  ne  pénétre  point  dans  les  adions 
des  Rois. ..  Le  voici  lui-même:  vous 
pouvez  vous  inftruire. 

SCENE     IL 
Les  mêipes ,  O  e  d  i  p  E. 

Oe  D  I  P  E. 

De  quel  front  ofes-tu  paroître  à  me^ 
yeux?  *  convaincu  d'avoir  confpiré  con- 
tre moi  5  pour  m'oter  la  vie  ôc  la  cou- 
ronne 5  viens-tu  m'infulter  dans  mon  pa- 

*  M.  Dacier  a  traduit  ainfi  ces  paroles 
du  texte  .  Çovivi  m  ^  H  r'  ccv^^^i  iu^ctvéùSy  toi  qui 
es  ajfurément  le  meurtrier  de  Laïus.  C'eft,  une 
niéprife  ,  qui  en  a  produit  une  autre  d'un 
Poète  moderne,  comme  fî  Oedipe  reprochoit 
à  Crcon  d'avoir  tué  La'ms  ,  reproche  qui  fe- 
roit  impertinent ,  comme  il  le  dit ,  &  fans  nul 
fondement.  Mais  on  voit  que  ce  n'efl  point 
\à  le  fens  de  Sophocle.  Vous  êtes  le  meurtrier 
de  cet  Jwrnme  y  ceBi'Z-iih'ii t.de  moi  ;  vous  en  ^ 
voulez  à  ma  vie.  Cette  façon  de  par  er  eft  uû 
ié«  çhe^i  les  poètes  Grecs  &  LatuisJ 
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lais  ?  dis-moi ,  m'as-tu  crû ,  ou  affez  foi- 
ble  ,  ou  aifez  infenfé  pour  ne  pas  décou- 
vrir 5  pour  ne  pas  punir  tes  criminelles 
intrigues  ?  quelle  étoit  ta  penfée  f  com- 
ment feul,  fans  amis ,  fans  troupes  ,  fans 
argent ,  as-tu  efpéré  te  frayer  un  chemin 
au  tfarône? 

C  R  É  o  N. 
Vous  avez  parlé ,  Seigneur,  Ecoutez^ 
hioi  à  votre  tour ,  &  ne  me  condamnez 
pas  fans  m'entendre. 

O  E  D  I  P  E. 

Je  connois  ton  éloquence'  &  tes  ar- 
tifices ;  je  ne  t'écoute  plus  j  ton  crime 
cft  avéré. 

C  R  É  o  N. 

Ah ,  foufFrez  du  moins  qu'en  un  mot..* 

O  E  D  I  p  E. 

Tais-toi,  ou  conviens  que  tu  es  le 
plus  méchant  des  hommes. 

C  R  E  o  N. 

Votre  erreur  eft  extrême.  Seigneur, 
fî  vous  prenez  pour  raifon  un  aveugle 
préjugé. 

Oe  D  IP  E. 

Tu  t'abufes  fi  tu  penfes  que  je  laifTe  im- 
puni Tattentat  d'un  allié  contre  fon  Roi; 
C  R  É  o  N. 
J'y  confens  ;  mais  de  grâce ,  dites-moi 
quel  eft  mon  crime. 

N  ij 
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O  E  D  I  P  E. 

*  N'eft-ce  pas  fur  votre  confeil  que 
j'ai  envoyé  chercher  cet  Interprète  tant 
vanté .' 

C  R  E  o  N. 
Je  vous  l'ai  confeillé ,  ôc  je  le  ferois 
encore. 

O  E  D  I  p  E. 
Depuis  quel  tems  Laïus. . . . 

C  R  E  o  N. 

Quoi ,  Seigneur  f  expliquez-vous. 

Oe  D  I  P  E. 

Je  demande  depuis  quel  tems  efl  ar- 
rivé le  meurtre  de  Laïus. 
C  R  i  o  N. 

Depuis  un  tems  fort  long;  mais  on 
peut  aifément  en  rappeller  le  fouvenir. 

O  e  D  I  P  E. 

Tiréfias  faifoit-il  alors  profeflion  de 
deviner  ? 

C  R  é  o  N. 

Sa  fcience  ôc  fa  réputation  étoient 
îiufli  célèbres  dès-lors  qu'à  préfent, 

O  E  D  I  p  E. 

Vous  parla-t-il  en  ce  tems-là  d'Oe-- 
dipe  ? 

C  R  É  o  N. 

Non,  Seigneur  ;  jamais  en  ma  préfence; 

*  Voiià  l'origine  des  foup^^ons  formés  çgn* 
ttQ  Créon. 
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Oe  D  I  P  E. 

Ne  fit-  on  pas  la  recherche  de  ce 
crime  ? 

C  R  É  O  N. 

On  la  fit  i  mais  en  vain. 

O  E  D  I  p  E.  * 

Que  ne  parloit-il  donc  alors ,  comme 
il  parle  aujourd'hui  ? 

C  R  É  o  N. 

La  raifon  ne  m'en  efl:  pas  connue.  Je 
me  tais  fur  ce  que  j'ignore. 

O  E  D  I  P  E. 

Vous  fçavez  au  moins  ce  qui  vous  tou- 
che. Vous  ferez  fagement  de  l'avouer. 
C  R  É  o  N. 

Qu'avouerai-je  ?  je  ne  refufe  point  de 
m'expliquer  fur  ce  que  je  fçais. 

O  E  D  I  p  E. 

M'auroit-il  jamais  imputé  la  mort  de 
Laïus  ,  s'il  n'eût  été  d'intelligence  avec 
vous  ? 

C  R  É  o  N. 

Quant  à  Tiréfias  ,  s'il  vous  a  parlé  ; 
vous  fçavez  ce  qu'il  vous  a  dit.  Pour 
moi  5  je  voudrois  apprendre  de  vous  ce 
que  vous  voulez  fçavoir  de  moi. 

O  E  D  I  PE.~ 

Interrogez  -  moi ,  j'y  confens  :  mais 
li'efpérez  pas  réuflîr  à  me  perfnader  que 
je  fois  le  meurtrier  de  Laïus.  * 

N  iij 
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C  R  É  O  N. 

N'avez-vous  pas  époufé  ma  fœur  ? 

O  E  D  I  P  E, 

Sans  doute. 

C  R  É  o  N. 
Ne  partage-t-elle  pas  avec  vous  le 
fouverain  pouvoir  f    * 

O  E  D  I  P  E. 

Il  eft  vrai ,  &  mes  complaifances  pour 
elle  font  fans  bornes.    ^      •        ;. 
C  R  É  o  N. 
Ne  fuis-je  pas  le  premier  du  Royau- 
^  me  après  elle  &  vous? 

O  E  D  I  P  E. 

,  ^    ,Ah  ,  perfide  !  &  voilà  ce  qui  rend  ton 

infidélité  plus  noire. 

C  R  É  o  N. 

Vous  verrez.  Seigneur ,  qu'il  n'y  en  a 
.  point,  fi  vous  daignez  m'écouter  comme 
je  vciîS  ai  écouté  moi-même.  Dans  le 
'choix  du  thrône ,  avec  toutes  les  frayeurs 
dont  il  efl  environné ,  ou  d'un  rang  égal 
^  h  Royauté  avec  un  repos  glorieux  , 
penfez-vous ,  je  vous  prie  ,  qu'il  y  ait  à 
balancer?  *  Quel  efl  Thomme  fenfé  qui 

*  Cette  morale ,  &  par  confequent  la  jufti- 
fication  de  Créon  ne  feroient  pas  reçues  au-  . 
jourd'hui.  Mais  le  Sceptre  n'étoit  pas  alors 
en.  Grèce  ce  qu'il  eft  parmi -nous.  Hippolytô 
parle  de  même  dans  la  Phèdre  d'EuRipi-- 
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fee  choifira  pas  le  dernier  parti  ?  telle  eft 
mon  inclination  &  celle  des  fages.  Né 
fans  ambition  >  je  préfère  le  titre  de  Su- 
jet à.  celui  de  Roi.  Heureux  particulier, 
6c  libre  d'inquiétude ,  ne  trouvai-je  pas 
en  vous  mon  bonheur  &  le  comble  de 
mes  fouhaits  ?  plus  efclave  que  Roi  j  que 
trouverois-je  fur  le  thrône  î  une  fource 
iptariflàble  de  fouci§.  Comment  donc 
pourrois-je  préférer  la  couronne  avec 
ces  trilles  appanages ,  à  un  pouvoir  fans 
^bornes,  fans  envie  &  fans  chagrin.  Non  » 
lîon  Oedipe ,  croyez-moi ,  je  n'ai  pas  le 
goût  affez  dépravé  pour  ne  pas  fentir  le 
prix  de  ma  félicité.  Je  fçai  ce  qui  me 
convient.  Tout  prévient  mes  defirs  :  ca- 
refïé,  recherché  de  tout  le  monde,  je 
fers  d'appui  à  quiconque  vous  implore. 
C'eft  par  mon  canal  que  coulent  vos 
bienfaits  :  quoi ,  devenu  le  plus  infenfé 
de  tous  les  hommes ,  j'ii'ois  facrifier  tous 
ces  avantages  î  vous  connoilïëz  mon 
cœur^  Des  fentimens  tels  que  les  miens 
ne  font  point  ceux  d'un  rebelle  &  d'un 
perfide.  Non ,  jamais  cet  affreux  projet 
n'efl:  entré  dans  mon  fein.  Loin  d'être 

DE.  Voyez  la  Scène  V.  de  ïAàe  IV.  Ces  deux 
morceaux  de  difFérens  Auteurs  montrent  évi- 
demment que  cette  morale  étoit  alors  celle 
des  Sages. 

'N  iy 
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le  chef  d'une  confpiration  contre  mon 
parent  &  mon  Roi ,  je  rougirois  d'en 
être  le  complice.  Si  vous  n'en  croyez 
pas  mes  fermens,  croyez- en  l'Oracle  de 
belphes  :  confultez  le  Dieu  :  informez- 
vous  fi  mon  récit  n'a  pas  été  fidèle.  En- 
fin fi  vous  vérifiez  le  complot  entre  Ti- 
réfias  &  moi ,  je  confens  de  mourir. 
Vous  ne  ferez  pas  mon  feul  juge ,  Ôc  je 
me  condamnerai  le  premier.  Mais  ne 
me  noirciiïez  pas  d'un  crime  odieux  fiir 
un  fimple  foupçon.  Il  eft  également  in- 
jufle  de  prendre  les  méchans  pour  les 
bons,  6c  les  bons  pour  les  méchans. 
Perdre  injuflement  un  ami ,  c'eft  s'arra- 
cher le  jour.  Que  dis-je  f  un  ami  eft  plus 
précieux  que  la  vie.  C'en  eft  alTez ,  Sei- 
gneur ,  le  tems  dévoilera  tout.  Un  jour 
îuffit  pour  déceler  un  méchant  homme. 
Le  tems  feul  juftifie  l'innocence. 
Le  Chœur. 
La  fagelTe  éclate  dans  fon  difcours. 
Gardez-vous ,  Sei.:îneur ,  d'un  jugement 
aveugle.  Une  réfolution  précipitée  ne 
i^auroit  être  fage. 

O  E  D  IP  E. 

Une  trahifon  précipitée  exige  une 
prompte  vengeance.  Quoi, tranquille  & 
raffuré  par  de  vains  détours ,  attendrai-je 
qu'jl  achève  fa  trame ,  &  qu'il  perde  fon 
Roif 
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C  R  É  O  N. 

Hé-bien,  Seigneur,qu'ordonnez-vous  ? 
eft-ce  à  l'exil  que  vous  me  condamnez  <* 

O  E  D  I  P  E. 

A  la  mort.  Il  n'eft  pas  jufte  qu'un  traît 
tre  échappe  au  fupplice. 
C  R  É  o  N. 

J'y  vole ,  fi  vous  me  faites  voir  que  Je 
fuis  coupable.  * 

Oe  D  I  PE. 

Quoi  5  tu  parles  en  rebelle  ! 

C  R  É  o  N» 
Et  vous  en  injufte  Roi. 

O  E  D  I  p  E. 

Je  pourvois  à  ma  couronne  en  te  fai- 
fant  périr. 

C  R  É  o  N. 

Et  moi  à  ma  vie  &  à  l'équité  en  refu-^ 
fant  d'obéir, 

O  E  D  I  P  E. 

•j*  Mais  tu  es  criminelle 

*  Créon  commence  à  parler  avec  quelque 
fierté  ;  mais  c'eft  celui  à  qui  le  Royaume  ap- 
partenoic  de  droit  après  la  mort  de  Laïus.  Il 
étoit  de  la  famille  Royale.  Oedipe  étoit  étran- 
ger. L'aventure  du  Sphinx  avoit  élevé  l'un 
fur  le  thrône  au  préjudice  de  l'autre.  Tout 
cela  rend  Créon  plus  excufabie ,  &  fèrt  à  aug» 
menter  les  foupçons  d'Oedipe. 

t  Je  ne  fçai  pourquoi  M.  Dacier  a  omis 
ce  mot  &  la  réponfe, 

N  V 
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C  R  É  O  N. 

Je  ne  fuis  pas  convaincuv 

O  E  D  I  P  E. 

Un  fujet  ne  doit -il  pas  obéir  àfo» 
Roi? 

C  R  Ê  o  N. 

Non ,  fî  fês  ordres  font  iniques.^ 

O  E  D  I  p  E. 

o  Thébes ,  ô  Citoyens. .  •  • 

C  R  É  o  N. 

Maître  comme  vous  de  ces  peuples  ^ 
.  &  leur  concitoyen,  j'ai  droit  d'implorer 
aufîi  leur  fecours. 

Le  Chœur. 
Ab  !  Princes,  quç  faites-vous?  voicî 
la  Reine  Jocafte.  C'eft  à  elle  à  terminer 
yos  différends. 

SCENE    IIL 

Les  mêmes ,  J  o  c  a  s  t  B» 

J  o  c  A  s  T  E» 

Quel  fùjet  vous  anime  y  infortunés 
Princes?  Quoi ,  tandis  que  la  Patrie  ex- 
pire >  vous  ne  rougilTez  point  d'augmen- 
ter les  calamités  publiques  par  vos  dé- 
mêlés particuliers.  Oedipe ,  &  vous, 
Créon ,  rentrez  dans  votre  appartement. 
jCelTez  d'aigrir  nos  maux ,  èc  gardez- 
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Cous  de  porter  vos  diffenfions  à  de  fâ-: 
cheufes  extrémités. 

C  R  É  O  N. 

Madame ,  foyez  témoin  de  la  manière 
atroce  dont  le  Roi  traite  Créon  votre 
frère.  Tl  me  menace  de  l'exil  ou  de  la 
mort. 

O  E  D  I  P  E. 

Je  l'avoue ,  Madame  :  mais  il  le  méri- 
te. Il  a  conjuré  contre  fon  Roi. 
Créon. 

Puiffe-je  être  livré  à  toutes  les  furies. 
Se  périr  par  tous  les  fupplices ,  fî  je  fuis 
coupable  du  crime  qu'on  m'impute  1 

J  o  c  A  s  T  E. 

Que  voulez-vous  de  plus ,  Seigneur? 
au  nom  des  Dieux,  refpedlez  un  fer- 
ment il  faint  ;  refpedtez  les  vœux  de  ce 
peuple  &  les  miens. 

Le     C  HCB  UR. 

Oui,  Seigneur,  j'ofe  vous  en  conju- 
rer; calmez  votre  courroux,  écoutez  la 
Reine  ,  &  rendez  -  vous  à  nos  vœux 
réunis. 

O  E  D  I  P  E. 

Ah ,  que  me  demande-t-on  !  faut-il 
fléchir  devant  un  fujet  l 

Le  Chœur. 
Ayez  égard  à  fa  conduite  paffée ,  6ç 
à  fes  proteltatioiis  préfentes. 

N  V j 
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O  E  D  I  P  E. 

Sçavez-vous  bien  ce  que  vous  exîgezt 
de  moi  ? 

Le   Chœur. 
Oui ,  Seigneur. 

O  E  D  I  p  E. 

Si  vous  ofez  le  redire ,  parlez. 
Le  Chœur.. 

Je  ne  rougirai  point  de  le  repéter; 
confervez  un  ami ,  du  moins  ne  le  per- 
dez pas  fur  une  incertitude. 

O  E  D  I  P  K. 

Me  demander  fa  grâce ,  c'eft  deman- 
der mon  exil  ou  ma  mort. 
Le    Chœur. 

Ah ,  fattefte  '^  le  premier  des  Dieux; 
oui  5  brillant  foleil ,  fois  témoin  de  mes 
fermens:  que  je  périfîe  abandonné  des 
hommes  6c  du  Ciel  ,  fî  cette  aiTreufe 
penfée  roule  dans  mon  efprit.  Hélas , 
Seigneur,  c'eft  l'intérêt  public  qui  me 
touche.  Senfible  aux  maux  de  ma  Pa- 
trie 5  je  fens  mon  cœur  déchiré ,  quand 
je  les  vois  redoublés  par  vos  cruelles 
dilîenfions. 

O  E  D  I  P  E. 

Hé-bien ,  qu'il  fe  retire.  Je  lui  par- 
donne 5  au  péril  de  mourir  ou  de  dei^ 

*  Le  premier  des  Dieux  ,  c'eft-à  dire  y  ce- 
lui dont  la  préfence  eii  ia  plus  CenEhk, 
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cendre  du  throne  :  mais  qu'il  fçache  que 
c*e(l  à  vos  larmes ,  Se  non  à  aucun  égard 
pour  lui,  que  j'accorde  fa  grâce.  En 
quelque  lieu  qu'il  puiffe  être ,  il  me  fera 
toujours  odieux. 

C  R  É  O  N. 

*  Cruelle  faveur  !  quelle  feroit  donc 
votre  vengeance  ?  mais  tel  eft  votre  ca- 
raclère  ;  vous  êtes  puni  par  vos  propres 
paffions. 

O  E  D  I  p  E. 

Ceife  de  m'infulter ,  pars ,  évite  mon 
courroux. 

C  R  é  o  N. 

Je  me  retire.  J'ai  eu  le  malheur  de 
n'être  pas  connu  de  vous.  Ce  peuple 
me  rend  plus  de  juftice. 

Le    Chœur. 

Ah ,  Madame ,  qui  vous  arrête  !  en- 
gagez le  Roi  à  rentrer  aufîi  dans  fon 
Palais. 

*  Ce  paiTage  eft  difficile  &  obfcur.  Came- 
rarius  y  donne  ce  fens  après  le  Scholiafle, 
au/Ti-bien  que  M.  Orsatto  :  Vous  pardonnez 
à  regret ,  mais  quand  votre  court  oux  fera  cal- 
mé,  vous  en  rougirez.  L'autre  Cens  paroît  plus 
Baturel.  M,  Dacier  l'a  fuivi ,  &  M.  BoiviN. 


5ôi         ŒDIPE. 
S    C    E    N    E    IV. 

JoCASTE,  Oediee,  Le  Chœur* 

Joe  AS  TE. 

Je  veux  auparavant  fçavoir  le  fujet  dé 
leurs  démêlés. 

Le  Chœur. 

Ils  fe  font  pris  de  paroles  fur  des  foup-» 
çons.  Les  reproches  injuftes  font  fenfi-î 
blés. 

J  O  C  A  s  T  E. 

,  Ces  reproches  ont-ils  été  réciproques  l 
L  E    C  H  <E  u  R. 
L^ofFenfe  a  été  mutuelle. 
J  o  c  A  s  T  E. 
A  quel  fujet ,  je  vous  prie  f 

L  E    C  H  <E  u  R. 
Daignez ,  Madame ,  n'en  pas  deman- 
der davantage.  Dans  les  malheurs  qui 
nous  enviromient ,  il  efl  jufte  de  ne  pas 
réveiller  des  querelles  afïbupies. 
O  E  D  I  p  E  au  Chœur, 
Voyez  votre  aveuglement;  malgré  vo- 
tre équité,  vous  abandonnez  mes  inté- 
rêts ,  ôc  vous  mettez  le  comble  à  mes 
maux. 

Le  Chœur. 
Ah ,  Seigaçur ,  je  l'ai  dit,  6c  je  le  redis 
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ièhcore ,  Je  ferois  le  plus  infenfé  des  hom- 
mes, fi  je  féparois  mes  intérêts  des  vô- 
tres. N'eft-ee  pas  vous  qui  avez  relevé 
notre  Patrie  chancelante  ,  vous  qui  dans 
les  malheurs  préfens  ferez  notre  libéra- 
teur, fi  la  chofe  dépend  de  vos  foins? 

J  O  CASTE. 

Au  nom  des  Dieux ,  Seigneur ,  ne  me 
cachez  pas  la  caufe  de  votre  indignation* 

OeD  I  PE. 

Vous  le  voulez ,  Madame ,  j*y  con- 
fens  ;  mon  relpeél  Ôc  ma  complaifance 
vont  vous  fatisfaire.  Ecoutez  les  com- 
plots de  Créon.  • .  • 

J  o  c  A  s  T  E. 

Il  eft  mon  frère;  mais  f écouterai  vo» 
plaintes ,  pourvu  qu'elles  foient  fondées 
fur  des  indices  affurés. 

O  E  D  I  P  E. 

Il  m*impute  le  meurtre  de  Laïus; 

J  o  b  A  s  T  E. 

De  lui-même ,  ou  fur  le  rapport  d'au-« 
trui  f 

O  E  D  I  p  E» 

Il  a  fuborné  l'artificieux  Tiréiîas  pour 
répandre  ces  bruits ,  &  il  ne  tient  pas 
à  lui  qu'il  n^'aigriffe  ôc  ne  fouléve  mpa 
peuple, 

Jo  CASTE. 

Ecoutez  à  votre  tour.  Seigneur.  M'ea 
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croirez-vGus  f  écartez  cette  vaine  inquié- 
tude 5  &  méprifez  les  difcours  du  Devin. 
Il  n'en  eft  point  de  véridique  fur  la  terre. 
J'en  dois  être  crue.  En  voici  un  exem- 
ple fenfible.  Laïus  mon  époux  reçût  ja- 
dis un  Oracle,  (je  ne  dirai  pas  d'A- 
pollon, mais  du  moins  de  fes  miniftres.) 
On  lui  annonçoit  qu'il  feroit  tué  de  la 
main  de  fon  fils.  Tel  étoit ,  difoit-on,^ 
Tordre  des  deftins.  Cependant,  fi  j'en 
crois  le  bruit  unanime  ,  des  brigands  af- 
faffinerent  Laïus  dans  un  chemin  qui  fe 
divife  en  trois  routes.  Je  mis  au  monde 
ce  fils  redouté  ,  dont  l'Oracle  menaçoit 
mon  époux;  mais  à  peine  trois  jours 
s'étoient  écoulés,  que  le  Roi  lui  fait 
percer  les  pieds  ,  avec  ordre  de  l'expo- 
fer  fur  une  montagne  écartée.  Vous 
voyez  qu'Apollon  ne  put  effeéluer ,  ni 
le  crime  du  iils ,  ni  les  craintes  du  père. 
Les  Oracles  toutefois  avoient  parlé.  Al- 
lez ,  Seigneur,  raffurez  -  vous  ,  ne  les 
croyez  pas.  Ce  qu'un  Dieu  détermine; 
il  le  dévoile  fans  obfcurité. 
O  E  D  I  p  E. 
Ah ,  Madame ,  que  m'av€Z-vous  dit  ! 
dans  quel  trouble  &  quelle  agitation  vo- 
tre difcours  m'a  jette  ! 

J  o  CASTE. 

Qu  elle  agitation,queltroublep  Seigneur! 
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O  E  D  I  P  E, 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  Laïus  fut 
tué  dans  un  chemin  partagé  en  trois 
routes  ? 

J  O  C  A  s  T  E. 

Tel  étoit  le  bruit  commun  ;  tel  eft-il 
encore  aujourd'hui, 

O  E  D  I  P  E. 

Et  en  quel  lieu,  Madame,  arriva  ce 
terrible  événement. 

J  o  c  A  s  T  E. 

En  Phocide  ,  dans  Tendroît  où  fe  t*éu- 
niffent  les  chemiîis  qui  conduifent  à  Del- 
phes &  à  Dauîie,  * 

O  E  D  ï  P  E. 

Et  depuis  quel  tems  cela  eft-il  arrivé? 

J  o  c  A  s  T  E. 

On  l'apprit  peu  de  tems  avant  que 
vous  vinfliez  régner  fur  ces  contrées. 

Ofi  D  I  P  E. 

O  Jupiter,  qu'ordonnez-vous  de  mon 
fortf 

J  o  c  A  s  T  E. 

Ah,  Ciel!  d'où  vient.  Seigneur,  ce 
frémiifement  ? 

O  E  D  I  p  E. 

Ne  le  demandez  pas.  Dites-moi  plû- 

*  Delpîiv'îs  &  Dauîîe  font  feparées  par  le 
mont  ParnafTe  en  Phocide,  entre  le  Golfe. 
Opuntien  ,  &  le  Golfe  de  Crifla. 
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tôt,  Madame ,  quel  étoit  le  port  &  l'âgé 
de  Laïus. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Sa  taille  étoit  grande  &  majeflueufe.' 
Sa  tête  commençoit  à  blanchir.  Du  refle 
il  avoit  beaucoup  de  votre  air. 

O  E  D  I  P  E. 

Ah  5  Dieux  !  me  ferois-je  lie  moi-mê- 
iiie  5  fans  le  fçavoir ,  par  les  plus  horribles 
imprécations  f 

J  o  c  A  s  T  E. 

Que  dites-vous  ,  Seigneur  f  je  n'ofe 
porter  mes  regards  fur  vous. 

O  E  D  ï  P  E. 

J-e  tremble  de  frayeur  que  l'aveugle 
Prophète  n'ait  été  trop  éclairé  ;  dites 
encore  un  mot ,  &  je  ferai  éclairci. 
Jo  c  A  ST  E. 

Je  fuis  faifie  d'horreur...  Mais  parlez; 
je  dirai  ce  que  je  puis  fçavoir. 

O  E  D  I  P  E. 

Laïus  étoit-il  peu  accompagné ,  ou  ea* 
toiiî'é  d'une  nombreufe  garde  ? 
J  o  c  A  s  T  E. 
Cinq  perfonnes  faifoient  toute  l'ef- 
corte  de  ce  Roi  populaire  :  encore  le 
Héraut  étoit-il  de  ce  nombre ,  ôc  Laïus 
n'avoit  qu'un  char. 

O  E  D  î  P  E. 

Je  fuis  perdu.  Mon  malheur  n'eft  que 
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trop  évident.  Mais ,  Madame ,  qui  vous  a 
raconté  c^tte  hiftoire  ? 

J  O  C  A  s  T  E. 

Un  Officier  de  Laïus  échappé  feul  dé 
ce  danger. 

O  E  D  I  P  E, 

Eft-il  dans  le  Palais  f 

J  o  c  A  s  T  E. 

Non.  A  peine  de  retour  à  Thébes ,' 
vous  voyant  fur  le  thrône ,  &  fon  Roi  au 
tombeau,  il  voulut  s'épargner  la  douleur 
de  revoir  les  lieux  qui  lui  rappelloient 
un  trifte  fouvenir.  Il  me  fupplia  de  l'en- 
voyer à  la  campagne  pour  avoir  foin 
de  mes  troupeaux.  Ce  fidèle  domefti- 
que  méritoit  cette  récompenfe ,  &  une 
meilleure  fortune. 

O  E  D  I  P  E. 

Faites  le  paroître  au  plutôt,  Madame. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Cela  eft  aifé.    Mais  pourquoi,  Sçi- 
gneur  ? 

Oe  d  ipe. 
J'appréhende  qu'on  ne  m'ait  dit  trop 
vrai.  *  Je  veux  m'éclaircir^  en  un  mot 
Je  veux  le  voir. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Hé -bien,  vous  le  verrez.  Mais  ne 

Le  texte  eft  équivoque  :  d'autres  tradui- 
ûnt,j€  crains  d'en  avoir  (rop  dit. 
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puis-je  entrer  dans  votre  confidence ,  1S. 
Içavoir  le  fujet  de  cette  étrange  inquié- 
tude. 

O  E  D  I  P  E. 

Je  ne  puis  rien  vous  refuferj  Madame,' 
fur-tout  après  l'efpérance  dont  vous  me 
flattez.  Dans  la  cruelle  fituation  où  je 
me  trouve  vous  partagez  mes  peines  ; 
&  à  qui  puis-je  mieux  les  confier  ?  Fils 
de  Polybe  ,  Roi  des  Corinthiens  ,  ^  de 
la  Reine  Mérope  fon  epouië,  j^ai  tenu 
le  premier  rang  à  Corintbe.  J'en  étois 
l'efpérance  ,  lorfqu'il  m'arriva  une  aven- 
ture propre  à  me  furprendre,  peu  digne 
pourtant  des  foucis  qu'elle   me  coûta. 
Un  homme  pris  de  vin  eut  l'audace  de 
me  reprocher  à  table  que  je  n'étois  point 
le  fils  du  Roi  Ôc  de  la  Reine.    Outré 
d'un  afFront  fi  fanglant ,  j'eus  peine  à  re- 
tenir ma  colère.  Toutefois  je  lailîe  paf- 
fer  ce  jour-là.  Le  lendemain  je  vais  trou- 
ver rolybe  &  McrLpe2&  je  leur  fais 
part  de  mon  chagrin.  Ils  entfêttt  en  fu- 
reur contre  celui  qui  m'avoit  outragé. 
Ma  tencrelfe  pour  eux  luttoit  avec  mes 
foupçons.  L'ï^ifront  étoit  gravé  trop  pro- 
fondément dans  mon  cœur.  Je  pars,  je 
vais  au  Temple  de  Delphes.  Apollon 
interrogé,  au  lieu  de  répondre  à  mes 
demanues,  m'annonce  le  plus  horrible 
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avenir.  »  Les  Deftins  portent ,  dit  -  il , 
5,  qu'Oedipe  fera  l'époux  de  fa  mère , 
5,  qu'il  mettra  au  jour  une  race  exécra- 
„  ble ,  &  qu'il  fera  le  meurtrier  de  fon. 
„  père. 

Epouvanté  ,  comme  vous  pouvez  Ju- 
ger, d'un  Oracle  fi  efïrayant ,  je  prends 
le  parti  d'éviter  pour  toujours  Corinthe, 
afin  de  me  mettre  hors  d'étJt  d'accom- 
plir cette  affreufe  prédidion.  *  Je  règle 
mon  voyage  fur  les  Aftres ,  je  prends 
une  autre  route ,  &  j'arrive  à  l'endroit 
où  vous  dites  que  Laïus  eft  mort.  Je 
vous  l'avouerai ,  Madame ,  à  peine  eus- 
je  atteint  le  chemin  qui  fe  partage  en 
trois ,  que  le  Héraut  Ôc  un  homme ,  tel 
à-peu-près  que  vous  le  peignez,  monté 
fur  un  char  fe  préfentent  devant  moi ,  <Sc 
veulent  me  faire  retirer  par  force.  Tranf^ 
porté  de  fureur  je  frappe  l'infolent  qui 
m'infultoit.  Le  maître  prend  fon  tems  » 
ôc  me  porte  deux  coups.  \  Il  n'en  fut 
pas  quitte  pour  la  même  peme.  Atteint 
d'un  feul  coup  ,  f  il  eft  renverfé  de  fon 

*  Les  Anciens ,  fort  amateurs  de  l'Aflrono- 
mie  ,  fe  conduifoient  par  les  Aftres  fur  terre 
^uffi-bien  que  fur  mer. 

t  Grec,  àmx  coup  <i'aiguillon y?<r  U  milietê 
de  la  tête, 

5  Grec,  de  bâton  :  ce  ^ui  montre  ^ue  les 
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char.  Il  expire  à  mes  pieds ,  auffi-bieli 
que  ceux  de  fa  fuite.  Si  donc  cet  étran- 

fer  fe  trouve  avoir  quelque  rapport  à 
raïus,  ah,  Dieux,  eft-il  homme  plus 
malheureux  &  plus  haï  du  Ciel  que  je  le 
fuis  ?  nul  étranger ,  nul  Thébain  ne  peut 
déformais  me  recevoir ,  ni  me  parler  :  je 
fuis  contraint  de  fuir  loin  de  ces  lieux, 
par  qui  ?  par  moi-même.  Oui,c'efl:  moi 
•îeul  qui  ai  porté  contre  moi  ce  funefte 
arrêt.  O  comble  d'horreur  !  ô  le  plus 
abominable   de  tous  les  hommes  ,  je 
fouille  la  couche  de  celui-là  même  que 
j'ai  cruellement   maflacré  1  mais  quoi, 
obligé  de  fuir,  reverrai -je  les  miens? 
retournerai-je  à  Corinthe  ?  je  m'expofe 
à  époufer  Mérope ,  à  tuer  Polybe ,  à  por- 
ter mes  mains  criminelles  fur  ceux   à 
qui  je  dois  le  jour.  O  fortune  ennemie,' 
ô  deftins  impitoyables ,  peut-on  ne  vous 
pas  imputer  toutes  ces  horreurs  f  ne 
fouffrez  pas ,  juftes  Dieux ,  que  je  voye 
jamais  luire  ce  jour  fatal  :  rayez-moi  du 
nombre  des  humains  avant  que  de  mar-: 
quer  ma  vie  par  ces  exécrables  traits. 
Le  C  h  <e  u  r. 
Senfibles  à  vos  malheurs ,  Seigneur;; 
nous  vous  conjurons  de  ne  pas  bannir 

anciens  Grecs  n'étoieat  pas  même  toujours 
armés  en  voyage. 
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la  douce  efpérance  jufqu'à  ce  que  vous 
'ayez  vu  le  Berger. 

O  E  D  I  p  E. 
Je  l'attends.  C'eft  l'unique  efpoir  qui 
me  refte. 

Jo  c  AST  E. 

Et  quand  il  fera  venu ,  que  ferez- 
yous  ? 

O  E  D  I  p  E. 

Si  fes  paroles  s'accordent  avec  les  vôt 
très ,  il  calmera  mes  inquiétudes. 

J  o  CASTE. 

Que  concluez-vous  donc  de  mes  pa- 
roles 5  Seigneur  f 

O  E  D  I  P  E. 

Ce  Berger  aflfure ,  dites  -  vous ,  que 
Laius  a  été  afl'affiné  par  des  brigands; 
s'il  perfide  à  le  dire ,  je  fuis  fauve  :  car 
on  ne  prend  point  un  homme  feul  pour 
plulîeurs.  S'il  n'impute  le  meurtre  qu'à 
un  feul ,  je  me  tiendrai  pour  convaincu  : 
évidemment  je  ferai  le  coupable. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Raffurez-vous  donc  ,  Seigneur.  Il  a 
parlé.  Il  ne  peut  changer  de  langage» 
Tout  Thébes  eft  témoin  comme  moi  de 
fon  récit.  Mais  dût-il  tenir  un  autre  dif^ 
cours ,  fon  rapport  ne  fera  jamais  con- 
forme à  l'Oracle.  Apollon  prédit  que 
Laïus  fera  tué  par  mon  fils.  Hélas  !  In-; 
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nocente  viélime  de  nos  frayeurs,  il  tça 
çût  la  mort ,  loin  de  la  donner.  Jugez ,' 
Seigneur i,  fi  votre  Oracle  mérite  plus 
d'attention  que  le  mien. 
O  E  D  r  P  E. 
Vous  appaifez  mes  frayeurs;  maïs. 
Madame  ,  pour  les  diflîper ,  fongez,  je 
vous  conjure ,  à  faire  venir  le  Berger^ 
dont  dépend  mon  fort. 

J  o  C  A  s  T  E. 

J'y  envoyé  :  mais  rentrons  ;  que  nd 
ferois-je  point  pour  vous  plaire. 

IIL  INTERMEDE. 

Le  Chceur. 
'fhel  ^  Juft^s  Dieux,  faites -moi  jouir  du 
bonheur  fuprême  de  conferver  la  fainte- 
té  dans  mes  paroles  &  dans  mes  mœurs. 
Faites  que  je  régie  ma  vie  fur  ces  loix  , 
ces  divines  loix  defcendues  du  plus  haut 
des  Cieux.  Oui,  l'Olympe  en  eft  l'au- 
teur, &  non  pas  notre  foible  nature. 
Leurs  traits  ne  vieilliflent  point ,  l'ou- 
bli ne  peut  les  effacer,  la  vérité  elle^ 

*  Le  Chœur,  fuivant  Ton  caraâère,  repart 
ici  rimpiété  de  Jo cafte  fans  la  nommer. 

même 
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même  y  réfide  ;  elles  font  marquées  à 
fon  coin. 

La  tyrannie  doit  fon  origine  à  l'or-  ^Nrr. 
gueil.  Si  l'orgueil,  après  avoir  entafîe  ^^^' -f- 
maux  fur  maux  arrive  à  fon  comble ,  il 
ne  peut  arrêter  fes  pas  chancelans ,  il  fe 
précipite  dans  un  abyfme  de  malheurs. 
O  Apollon  ,  ne  foulFrez  pas  que  ce  vice 
retarde  l'éclairciffement  de  vos  Oracles , 
&  l'avantage  que  Thébes  en  attend.  Son- 
gez,  grand  Dieu ,  que  û  d'autres  vous 
abandonnent,  je  ne  veux  jamais  me  dé- 
partir de  la  foumiifion  que  je  vous  dois. 

Périife  tout  mortel  dont  la  facrilége .  ^^^0- 
main  ou  la  langue  criminelle  viole  les^^^^^' 
loix  ,  la  juftice ,  Ôc  les  Temples  des 
Dieux  î  périiTe  quiconque  pour  de  cou- 
pables voluptés,  Se  pour  des  tréfors 
trop  defirés  ,  n'a  pas  horreur  de  fouiller 
fes  mains  impies  dans  le  crime  !  Si  l'im- 
piété efl  récompenfée,  qui  voudra  dé- 
formais émoufler  les  traits  de  fes  paf- 
fîons ,  &  réprimer  les  mouvemens  de 
fon  cœur?  Que  me  feivira  de  conduire 
des  danfes  folemnellcs  en  l'honneur  des 
Dieux  ? 

A  quoi  bon  irai-je,  refpeélueux  ado-  ^j^;. 
rateur,  offrir  les  vœux  de  l'encens  des^î'^-'f^. 
Tome  L  O 


5Î4      ^    (S   D  I  P   E. 

mortels  à  Delphes ,  *  en  Phocide  ,  f  h 
Olympie ,  fi  les  Oracles  d'Apollon  ne  fô^ 
vérifient  à  la  face  de  l'univers  ?  vous  qui 
m'écoutez  ,  Souverain  maître  du  monde, 
grand  Jupiter ,  dont  l'empire  efl:  éternel, 
montrez-nous  que  rien  n'échappe  à  vos 
regards  pénétrans.  Vous  le  voyez ,  les 
Oracles  donnés  à  Laïus  font  méprifés  , 
Apollon  eft  négligé,  la  religion  n'eft 
plus  en  honneur. 

ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE, 
JocASTE,  Le  Chœur. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Seigneurs  Thébains ,  vous  me  voyez 
en  devoir  d'aller  au  Temple  des  Dieux. 

*  En  Phocide,  il  y  a  dans  le  Grec ,  h^'  îk 
Tcv  Ajicii(rt  vetov,  ni  dans  le  Temple  en  Abes,  Cette 
ville ,  dit  Pausanias  ,  eft  en  Phocide.  Elle  a 
été  bâtie  par  une  colonie  Argienne,  &  a  tiré 
Ion  nom  d'Abas  fils  de  Lyncée  &  d'Hypçr* 
mneôre  :  Apollon  y  avoit  un  Temple.  D'au- 
tres veulent  que  ce  Toit  une  ville  de  Lydie. 

t  Olympie,  ou  Pi(e,  ville  d'Elide  dans  I© 
Peloponnèfe ,  où  fe  célébroient  les  jeux  Olym- 
piques ,  peu  loin  du  Temple  de  Jupiter  Olyru:» 
pieA. 
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Ces  guirlandes  &  cet   encens  que  je 
porte  vous  annoncent  le  fujet  de  mes 
vœux.  C'efl:  le  trouble  d'Oedipe.  Agité 
de  diverfes  penfées ,  au  lieu  de  juger  de 
l'Oracle  récent  par  l'ancien ,  comme  I0 
veut  la  raifon,  il  n'écoute  que  fes  frayeurs, 
&  fe  livre  à  quiconque  les  entretient. 
Puifque  mes  confeils  &  mes  foins  font 
inutiles,  c'eft  vous  que  j'implore,  *  6 
Apollon;  voici  votre  Temple  le  plus 
proche  ,  j'y  cours  ,  &  l'unique  prière 
que  j'ofe  vous  adreffer,  c'efl  4e  jettec. 
fur  nous  un  regard  de  compaffion.  Car 
enfin  Oedipe  ,  femblable  à  un  Pilote 
éperdu  au  milieu  de  l'orage ,  fait  paffec 
fes  craintes  jufques  dans  notre  fein. 

SCENE     IL 

Un  Berger  de  Corinthe.  Les  mêmes» 

Le  Berger. 

De  grâce ,  Thébains ,  enfeignez  -  moî 
le  Palais  d'Oedipe  ;  dites-moi  où  je  puis 
le  trouver  lui-même. 

*  Grec ,  O  Apollon  Lycien^  ou  du  Lycée;  mçj^ 
h*  u  Avxù  Attc^^ov  (  uy^içoç  yàf  ù  )  ce  n*ell 
pas  à  dire  que  Jocafte  aille  en  Lycie  ou  an 
Lycée  à  Athènes  ;  elle  va  au  Temple  d'Apol- 
lon le  plus  proche  à  Thébes ,  &  l'appelle  Ly- 
cien  par  fon  furnom.  Elle  commence  par  là 
fes  pèlerinages  en  {aveiu:  4'Oedipe. 

P  ï\ 
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Le  Chœur. 
Vous  voyez  fon  Palais,  ô  étranger; 
vous  l'y  trouverez  ;  &  voici  la  Reine 
fon  époufe. 

Le  Berger. 
Epoufe  d'un  fi  grand  Roi ,  puiiTe-t-elle 
aufli-bien  que  fa  tanmille  être  comblée  de 
toutes  fones  de  profpérités  ! 

J  O  C  A  s  T  E. 

Puifîiez-vous  éprouver  vous-même 
tout  le  bonheur  que  vous  me  fouhaitez  ! 
Vos  paroles  qui  me  font  d'un  heureux 
préfage*,  méritent  de  moi  ce  retour. 
Mais  ,  dites  -  moi ,  je  vous  en  conjure , 
quel  fujet  vous  amiéne,  que  venez-vous 
nous  annoncer? 

Le  Berger. 
D'heureufes  nouvelles  pour  vous  & 
pour  le  Roi* 

J  o  c  A  s  T  E. 
Quel  eft  ce  bonheur ,  &  d'où  venez- 
vous  ? 

LeBerger. 
De  Corintbe  ;  &  pour  ne  rien  celer, 
ce  que  je  vais  vous  apprendre  vous  eau- 
fera  de  la  joie  &  du  chagrin. 
Jo  c  A  s  T  E. 
,    Comment  ?  que  lignifie  cette  énigme  ? 
Le  Berger. 
"^^tre  époux.  >  fi  j'en  crois  les  bruits 
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ae  Corînthe ,  doit  être  élu  Roi  de  TI- 
fihme  par  le  fufFrage  unanime  des  Co- 
rinthiens. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Quoi  !  le  vieux  Roi  Polybe  n'eft  plus 
fur  le  Thrône  ? 

L  E   B  E  R  G  E  Fv. 

Il  eft  dans  le  tombeau. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Polybe  eft  mort!  cela  eft-il  croya- 
bl-e? 

Le  Berger. 

PuiiTai-je  mourir  moi-même ,  fi  mon 
rapport  n'eft  fincère  ! 

JoCASTE  à  [es  femmes. 

Allez  5  courez  annoncer  cette  nou- 
velle au  Roi.  Oracles ,  qu'êtes-vous  de- 
venus ?  Oedipe  s'exile  volontairement 
dans  la  crainte  de  tuer  Polybe ,  &  Po- 
lybe meurt  par  les  mains  de  la  Parque. 

SCENE    III. 

Oedipe,  les  mêmes. 

Oedipe. 

Chère  époufe  ,  qui  vous  intérelTez  fi 
généreufement  à  mes  malheurs ,  que 
voulez-vous  f  pourquoi  m'obligez-vous 
de  forcir? 

O  iij 
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Jo  C  A  ST  E. 

Ecoutez ,  Seigneur ,  écoutez  cet. étran- 
ger ,  &  jugez  ce  qu'il  faut  penfer  des 
Oracles. 

O  E  D  I  P  E. 

Cet  étranger  ?  quel  eft-il  ?  que  vient-il 
m'apprendre  f 

J  o  c  A  s  T  E. 

Il  vient  de  Corinthe  vous  annoncer 
que  Polybe  votre  père  n'eft  plus. 

Oe  D  I  p  E. 

Que  dites-vous  ?  ô  Etranger?  ah,  je 
tous  conjure  de  parler  vous-même. 
Le  Berger. 

Puifque  vous  fouhaitez,  Seigneur, 
que  je  commence  par  cette  trifte  Jiou- 
,velle  5  fçachez  qu'en  effet  Polybe  ne 
.voit  plus  le  jour. 

O  E  D  I  P  E. 

Lui  î  quel  fort  a  fini  fa  deftinée  ?  h 
trahifon  ,  ou  la  maladie  f  parlez. 
Le  Berger. 
Hé,  Seigneur,  faut-il  le  demander? 
le  moindre  accident  précipite  la  vieillefTe 
au  tombeau. 

O  B  D  I  p  E. 
C'eft  donc  une  langueur  qui  l'y  a  con- 
duit ? 

Le  Berger. 
Oui ,  Seigneur,  &  fon  âge  avancé. 
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O  E  D  T  P  E. 

*  Ah ,  Madame ,  quel  befoin  à  préfent 
de  recourir  aux  autels  &  de  confulter  le 
chant  des  oifeaux  ?  ils  m'avoient  prédit 
le  meurtre  d'un  père;  &  le  voilà  dans  la 
région  des  morts ,  tandis  que  je  vis  pai- 
fible  à  Thébes  fans  avoir  jamais  armé 
mes  mains  contre  fes  jours.  On  ne  peut 
fans  doute  m'imputer  fon  trépas.  Quoi  f 
dira-t-on  que  le  regret  de  m'avoir  per- 
du l'aura  mis  au  tombeau  ?  alors  je  fe- 
rois  en  quelque  forte  l'auteur  de  fa 
mort.  Mais  non;  Polybe  eft  dans  les  en- 
fers ,  &  avec  lui  il  a  emporté  tous  c€S 
vains  Oracles. 

Jo  C  A  ST  E. 

Ne  vous  l'avois- je  pas  pré  dit. ^  Sei- 
gneur ? 

OeD  IPiE, 

Il  eft  vrai ,  Madame  :  mais  quoi?  Mes 
frayeurs  l'emportoient  fur  vos  confeils. 

^  M.  D ACIER  traduit  :  Hélas ,  Madame,  qui 
voudra  déformais  confulter  les  Oracles  d' Apol- 
lon l  qui  voudra^  &c.  il  me  femble  que  ce  n'eft 
point  là  le  fèns  véritable.  Jocafte  alloit  con- 
fulter les  Dieux  en  faveur  d'Oedipe.  Oedipe 
rafluré  par  le  récit  du  Berger ,  dit  à  la  Reins 
qu'il  n*eft  plus  befoin  de  recourir  aux  autels 
&  aux  oifeaux  ;  que  d'ailleurs  il  a  été  trompé 
par  fa  crédulité ,  &c. 

O  iv 
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JO  C  AST  E. 

Ne  laiiïez  donc  plus  tyrannifer  votre 
eîprit  par  ces  craintes  frivoles, 

Oe  D  I  PE. 

Ne  dois-je  pas  encore  appréhender  de 
fouiller  la  couche  d'une  mère  ? 
J  o  c  A  s  T  E. 
Que  peut-on  craindre  quand  on  eft 
guidé  comme  vous  par  une  heureufe 
fortune  ?  croyez-moi ,  trop  de  prudence 
nuit.  Le  plus  sûr  eft  de  s'abandonner  au 
hazard  des  événemens ,  &  de  joiiîr  de 
la  vie.  Y  a-t-il  pour  vous  le  moindre 
fondement  de  craindre  un  incefte  ? 
croyez-moi ,  n'y  ayez  pas  plus  d'égard 
qu'à  un  fonp:e  vain.  Pour  vivre  heureux 
on  doit  négliger  ces  frivoles  fuperilitions. 

OeD  IP  E. 

J'approuverois  votre  penfée ,  Mada- 
me, fi  ma  mère  ne  joiiiffoit  plus  de  la 
lumière  ;  mais  tant  qu  elle  refpirera , 
j'ai  fujet  de  craindre  ,  te  je  craindrai 
toujours. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Toujours  !  quoi  la  mort  d'un  père  ne 
vous  ouvre  pas  les  yeux  !  quel  enchan-? 
tement  f 

O  E  D  I  P  E. 

Elle  devroit  me  raffurer ,  j'en  con- 
viens 3  mais  ma  mère  vit  encore. 
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Le  Berger, 
Puis-je  fçavoir.  Seigneur,  quelle  eft 
la  perfonne  que  vous  craignez  r* 

O  E  D  I  P  E. 

C'eft  Mérope  époufe  du  Roi  mort. 

Le  Berger. 
Hé,  que  craindre  d'elle.  Seigneur  ? 

Oe  D  I  p  E. 

L'effet  d'un  Oracle  terrible  ,  épou- 
vantable. . . . 

Le  Berger. 

Eft-il  fi  affireux  que  vous  ne  puifliez 
le  dire? 

O  E  D  I  p  e. 

Le  voici  :  fi  j'en  crois  Apollon ,  je  fe- 
rai inceftueux  6c  parricide ,  époux  d'une 
mère ,  &  meurtrier  d'un  père  :  6c  c'eft 
pour  éviter  d'accomplir  cette  horrible 
prédiélion  que  je  me  fuis  écarté  de  Co- 
rinthe  :  exil  volontaire  6c  aflez  heureux, 
comme  vous  le  voyez  ;  mais  toutefois 
fâcheux  5  puifque  je  me  fuis  privé  de 
voir  ce  que  j'avois  de  plus  cher. 
Le  Berger. 

Quoi,  Seigneur, cette  unique  crainte 
vous  a  éloigné  de  Corinthe  ? 

O  E  D  I  p  E. 

J'ai  appréhendé,  (je  l'avoue,)  l'incefte 
ôc  le  parricide* 
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Le  Berger. 

*  Ah ,  Prince ,  il  faut  que  je  vous  dé- 
livre de  cette  inquiétude,  puifqu'aufli- 
bien  je  ne  viens  en  ces  lieux  que  pour 
votre  bonheur. 

O  E  D  I  P  E. 

Je  fçaurai  reconnoître  à  mon  tour  cet 
important  fervice. 

Le  Berger. 

•}•  L'avanta2;e  de  vous  ramener  à  Co- 
rinthe  me  fuiEt  :  c'eft  l'unique  objet  de 
mon  voyage. 

Oe  D  I  p  E. 

Non ,  je  ne  retournerai  jamais  dans  les 
.lieux  où  ma  mère  voit  le  jour. 

*  Voici  le  principe  du  dcnouement  qu'A- 
HisToTE,  chap  XI.  Pûèt.  cite  comme  un  des 
plus  furprenans.  Rien  en  effet  n'eft  mieux 
âma^né. 

t  1  el  eftle  paiTage  Grec ,  x«f  /uy,v  /tcdxçei  tSt 

Telle  eft  la  tradudion  de  M.  D  acier,  le 
•ne  fuis  venu  ,  Seigneur  ^  quafin  que  quand  vous 
ferez  de  retour  à  Corimhe  ^je  fuijfe  mériter  de 
vous  quelque  grâce ,  &  vivre  heureux  fous  vo- 
tre froti£iion.  Voilà  fans  doute  un  compli- 
ment fort  intérefle.  J'ofe  dire  que  ce  n'eft 
point  là  la  penfée  de  Sophocle.  Le  ledeur 
en  jugera,  &  la  note  de  M.  Dacier  ,  toute 
ângénieufe  qu'elle  eft  d'ailleurs,  ne  paroît 
point  fauver  cette  incongruité.  M.  Orsatto 
y  a  aufli  donné,  &  M.  Bqivin. 
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Le  Berger. 
I!  paroît  bien,  Seigneur,  que  vous 
ignorez  qui  vous  êtes. 

O  E  D  I  P  E. 

Comment  ?  au  nom  des  Dieux  ,  ô 
étranger,  inflruifez-moi  de  mon  fort. 
Le   Berger. 
Si  le  motif  qui  vous  empêche  de  re- 
,  tourner  dans  votre  Palais. . . . 

j^  Oe  D  I  PE. 

^       Oui ,  c'efi'la  crainte  d'effe^uer  l'O- 
racle. 

Le  Berger. 
Si  vous  redoutez  quelque  fouillûre  de 
la  part  de  vos  proches. . . . 

Oed  I  PE. 

C'eft  cela  même.  Voilà  la  fource  de 
mes  inquiétudes  mortelles. 
Le  Berger. 

Hé-bien ,  Seigneur ,  rien  de  plus  fri- 
vole que  ces  inquiétudes. 

O  E  D  I  P  E. 

Comment  frivole ,  je  fuis  fils  de  Po- 
lybe? 

Le  Berger. 
Polybe  ne  vous  touche  en  rien. 

O  E  D  I  p  E. 

Quoi,  Polybe  ne  m'a  pas  donné  le 
jour  ? 

O  vj 
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LeBerger. 

*  Autant  &  aufîi  peu  que  mor» 

Oe  D  I  P  E» 

Que  veut  dire  cette  énigme  P  mon  pe*^ 
re  ne  m'a  pas  plus  donné  le  jour  qu'un 
étranger  ? 

Le  Berger. 

Non ,  encore  une  fois ,  il  n'étoit  pas 
plus  votre  père  que  moi. 

O  E  D  T  P  E. 

Mais  il  m'appelloit  fon  fils» 
Le  Berger. 
Et  c'eft  moi  qui  vous  donnai  à  lui* 

Oedipe» 
Auroit  -  il  tant  chéri  un  fils  qui  n'eût 
pas  été  le  fienf 

Le  Berger. 
Il  n'avoit  pas  d'enfans  ;  en  faut-il  da* 
vantage  ? 

*  M.  Dacier  n'a  point  voulu  tracfuirc  à  la 
lettre  ce  vers  &  les  deux  autres  qui  lîii vent, 
ians  doute  parce  qu'il  nz  pas  fait  attention  à 
l'éqirivoqiie  gracieufè  de  cet  aatam  &  aujjt 
feu  que  moi,  li  sefl  contenté  de  mettre ,  non^ 
Seigneur.  Il  y  a  pourtant  une  finefîe  dans  le 
Grec ,  laquelle  confiée  en  ce  que  le  Berger  de 
Corinthe  étoit  dans  la  vérité ,  autant  &  aujjl 
feu  père  d'Oedipe  que  Polyl?e;  le  Berger  lui 
avoit  fauve  la  vie  :  Polybe  l'avoit  adopté  : 
mais  ni  l'un  ni.  l'autre  ne  lux  avoit  donné  le 
jour. 


ACTE    IV.  32/ 

O  E  D  I  P  E. 

Qui  fuis-je  donc  ?  m'avez-vous  acheté, 
ou  êtes-vous  mon  père  / 

Le  Berger. 
Je  vous  trouvai  fur  le  mont  Citheron."^ 

Oed  IPE. 

Quel   motif  vous  conduifoit  en  ces 
lieux  déferts  ? 

Le  Berger. 
Le  foin  de  quelques  troupeauiC. 

Oe  D  I  p  E. 

Vous  étiez  donc  Berger  ? 
Le  Berger. 
Oui,  Seigneur,  &  je  fus  alors  votre 
libérateur. 

O  E  D  I  P  E. 

En  quel  état  me  trouvâtes-vous  f 

Le  Berger. 
Vos  talons  percés  vous  l'apprendront. 

Oe  D  I  p  E. 
Ah,  de  quel  mal  me  rappellez-vous  le 
fouvenir  ! 

Le  Berger. 
Je  détachai  les  liens  qui  traverfoient 
vos  pieds. 

O  E  D  I  p  E. 

Quelle  barbarie  on  exerça  fur  moi  dès 
le  berceau  ! 

'^  Citheron ,  mont  qui  fépare  la  Béotie  de, 
TAttique. 
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Le  Berger. 

C'eft  cette  aventure  qui  vous  a  don- 
né '^  le  nqm  que  vous  portez. 

O  E  D  ï  p  E. 

Dites-moi ,  au  nom  des  Dieux,  qui  de 
mon  père  ou  de  ma  mère  m'accabla  de 
cette  malédidion  f  qui  des  deux  me  con- 
damna à  périr  ? 

Le  Berger. 

Je  l'ignore  ;  celui  des  mains  de  qui  Je 
vous  reçus  le  fçaura  mieux. 

Oe  D  I  p  E. 

C'efl  donc  des  mains  d'un  autre  que 
vous  m'avez  reçu  f 

Le  Berger. 
Oui ,  des  mains  d'un  autre  Berger. 

O  E  D  I  p  E. 
Quel  eft-il  f  pourriez-vous  me  le  dé- 
%ner  ? 

Le  Berger. 
Il  étoit ,  difcit-on  ,  à  Laïus. 

Oe  D  I  PE. 
A  Laïus  !  au  Roi  de  ces  climats  ? 

Le  Berger. 
A  lui-même.  Il  avoit  foin  de  fes  trou- 
peaux. 

O  E  D  I  P  E. 

Vit-il  encore  ?  puis-je  le  Voir  f 
**  Oedipe ,  éî^Uas  pieds  enflés. 
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Le   Berge  k. 
Il  n'eft  ici  perfonne  qui  ne  puiffe  vous 
en  inftruire. 

O  E  D  I  P  E  au  Chœur, 
Si  quelqu'un  d'entre  vous  connoît  ce 
Berger ,  fi  on  l'a  vu  à  la  ville  ou  à  la 
campagne ,  qu'on  ait  à  me  l'indiquer, 
La  fituation  où  je  me  trouve  veut  que 
je  l'interroge. 

Le  Chœur. 
*  Je  ne  penfe  pas  qu'il  parle  d'un  au- 
tre que  de  celui  que  vous  avez  envoyé 
chercher  :  mais  la  Reine  le  fçait  mieux 
que  perfonne. 

O  E  D  I  p  E. 

Sçavez  -  VOUS  ,  Madame ,  fi  l'homme 
que  nous  failbns  venir  eft  le  même  que 
celui  dont  parle  cet  étranger  ! 

J  O  C  A  s  T  E. 

Quoi  !  de  qui  parle-t-il  ?  hé ,  Seigneur, 

'*  Le  Chœur  a  raifon  de  parler  ainiî  fur  ce 
«[U*avoit  dit  Jocafte  du  Berger  de  Laïus.  Il  y 
•Si  d'ailleurs  une  adrefTe  infinie  à  intéreiTer  dans 
cette  recherche  la  Reine  qui  fe  tait  d'éton- 
îiement,  parce  qu'elle  fçait  déjà  tout  le  myf^ 
tère.  Le  refte  de  cette  Scène  efl  plein  d'art, 
Oedipe,  toujours  trop  curieux  pour  fon  mal- 
heur ,  veut  s'iîiftruîre  malgré  les  prières  de 
la  Reine,  déjà  trop  inftruite  ;  &  il  attribue 
fes  confeils  à  une  crainte  fecrette  ,  qu'elle 
ne  fe  trouve  rEpoufe  d'un  Efclave,  d'un  fih 
de  Berger, 
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calmez  vos  craintes ,  Ôc  négligez  ces  té- 
méraires difcours. 

O  E  D  I  p  E. 

Non  ,  Madame  ;  me  préfervent  les 
Dieux  de  fuivre  vos  confeils;  ce  que 
j'ai  découvert  m'engage  trop  à  éclaircir 
ma  naiiTance ,  ôc  mon  fort. 
J  o  c  A  s  T  E. 

Au  nom  des  Dieux,  Seigneur,  n'en 
faites  rien.  Si  votre  repos  vous  eft  cher , 
îaiflez  ce  fatal  examen.  Je  ne  fuis  déj^ 
que  trop  à  plaindre. 

O  E  D  I  P  E. 

J'entends ,  Madame  ;  mais  ne  vous  in- 
iquiétez  point;  dût-on  par  un  triple  af- 
front me  prouver  que  je  defcends  de 
trois  efclaves  ;  cet  outrage  ne  rejailli- 
roit  point  fur  vous. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Ah ,  Seigneur ,  fi  j'ai  quelque  pouvoir 
fur  votre  efprit,  je  vous  conjure  de  quit- 
ter ce  fatal  deffein. 

Oe  D  IP  E. 

Je  ne  le  quitterai  point  que  je  n'aye  mis 
en  plein  jour  la  vérité  que  je  cherche. 

Jo  c  AS  TE. 

Mais  fongez ,  je  vous  prie ,  que  j'ai  de 
fortes  raifons  pour  vous  en  détourner. 

Oe  D  iPE. 
^    Et  ce  font  ces  raifons  fecrettes  qui 


ACTE    IV.  32$ 

Redoublent  mes  craintes  Ôc  ma  curio- 
fité. 

Jo  CASTE  à  part. 
Ah  3  Prince  déplorable  . .  • .  puifTes-tu 
ignorer  étei;neliement  ta  deftinée. 

CeD  I  PE. 

Qu^on  m'amène  au  plutôt  le  Berger. 
LailTbns  la  Reine  rougir  de  ma  naiflance, 
&  fe  glorifier  de  la  Tienne. 

J  O  C  A  s  T  E. 

O  le  plus  infortuné  des  hommes .  • .  • 
Va  5  je  ne  puis  rien  dire  de  plus ,  &  je  te 
parle  pour  la  dernière  fois. 

SCENE    IV. 

Les  mêmes,  hors  Jocaste. 

Le   C  h  (e  ub. 

Ah ,  Seigneur,  où  purt  la  Reine  éper- 
due ,  &  plongée  dans  la  plus  profonde 
douleur  f  que  j'appréhende  les  fuites  fu- 
nèfles  de  cet  affreux  filence. 

Oe  D  I  P  E. 

Funeftes  ou  non,  je  veux  connoître 
ma  naiflance ,  dut-elle  être  la  plus  vile. 
Je  le  vois ,  la  Reine  rougit  de  mon  ob- 
fcurité.  Tel  eft  le  génie  ambitieux  da 
fexe  5  n'importe  :  je  n'ai  pas  honte  de  ma 
deftinée.  Enfant  de  la  fortune ,  j'en  ai 
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reçu  trop  de  biens  pour  être  ingrat.*  Ouï; 
la  Fortune  eft  ma  mère.  Les  années  & 
le  tems  font  mes  proches.  Témoins  de 
ma  baifefle ,  ils  m'ont  élevé  au  faîte  de 
la  grandeur,  -j*  Né  ce  que  je  fuis ,  ma  naif- 
fance  ne  changera  pas  quand  je  ceiTerois 
de  l'examiner. 

Le  C  H  (E  u  R. 
f  Si  je  fçai  lire  dans  l'avenir ,  &  fi  mes 
tHÏy  conjeélures  ne  font  pas  vaines,  ô  Cithe- 
ron  5  avant  que  le  foleil  recommence  fa 
carrière,  tu  dévoileras  le  fort  &  la  naif^ 
fance  d'Oedipe.  Alors  nous  mènerons 
des  danfes ,  &  nous  chanterons  des  hym- 
nes ,  pour  marquer  notre  joie  à  un  Prin- 
ce fi  cher.  Daignez ,  ô  Apollon, juflifier 
notre  efpoir  &  nos  vœux. 

^NT/-    Aimable  Prince  ,  quel  Dieu ,  quelle 

iiÂ,     Déefle  vous  ont  donné  le  jour  f  ne  fe- 

roit-ce  point  quelque  Nymphe  égarée 

dans  les  bois  avec  le  Dieu  Pan  ?  feroit- 


*  Horace  a  employé  cette  expreffion ,  Sat. 
VI.  1. 2,.  Luferat  in  camfo  fortunes  Jilius. 

t  J'ai  fùivi  en  ceci  le  (ens  de  M.  Dacier, 
qui  véritablement  eft  le  plus  fin  &  le  plus 
naturel.  C'eft  aufTi  celui  de  M.  Orsatto  & 
^e  M.  BoiviN. 

5  Cette  Strophe  &  cette  Antiftrophe  mon- 
trent ^ue  le  Chœur  s'avance  &  parle  en  corps. 
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ce  *  quelque  amante  d'Apollon  :  car  ce 
Dieu  aime  les  montagnes  écartées  ?  Mer- 
cure &  Baccbus ,  l'un  f  Dieu  de  Cylle- 
ne,  l'autre  amateur  des  forêts ,  font  fou- 
vent  la  cour  aux  Nymphes  d'Helicon  :  f 
feriez-vous  le  fruit  de  leurs  amours  f 
,   Oedipe  apperçevant  de  loin  Thorhas. 

§  Si  je  puis  juger  de  ce  vieillard  qui 
în*eft  inconnu ,  il  me  femble  qu'il  eft  ce 
Berger  que  j'attends.  Son  port ,  fon  air, 
fon  âge  qui  fe  rapporte  affez  à  celui  de 
cet  étranger ,  tout  me  le  perfuade.  Je 
crois  même  reconnoître  mes  Officiers 
xjui  l'amènent.  (  au  Chœur  )  Vous  qui  l'a- 
vez connu  vous  en  jugerez  mieux  que 
moi. 

L  E    G  H  (E  u  R. 

Il  m'eft  connu  ,  Seigneur  :  c'efl  en 
effet  le  fidèle  Berger  de  Laïus. 

*  Je  donne  ici  à  êu^r/ip  la  lîgnificatîon 
«d'amante  ,  comme  elle  femble  Tétre  en  effet» 
L'autre  fens  feroit  celui  de  M.  Orsatto.  O 
d'Apollo  la  fglia  ^  â  eut  fon  grati  gli  alti  gio- 
ghi,  e  le  rufî, 

t  Cyllene ,  mont  d'Arcadie ,  où  naquit  Mer- 
cure de  Jupiter  &  de  Maïa. 

î  Héiicon,  mont  de  la  Phocide,  d'où  coule 
l'Hippocrene. 

§  Il  femble  qu*il  vaut  mieux  fuivre  le  ma- 
nufcrit  dont  parle  Henri  Etienne,  &  lire 
çrfia-^ui ,  ce  vieillard ,  que  7Fft<r/3eiç ,  o  vieillards  : 
ainfi  ce  mot  de  vieillards  ne  marque  point 
^uel  eil  le  Chœur, 
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O  E  D  I  P  E. 

Dites-moi ,  ô  étranger ,  eft-ce  là  l'hom- 
me dont  vous  m'avez  parlé  ? 
Le  Berger. 
C'eft  lui-même,  Seigneur. 

SCENE     V. 

P  H  o  R  B  A  s  5  les  mêmes. 

Oe  D  I  p  E.  ' 
Approchez  ,  Berger,  répondez-moi  ; 
N'étiez-vous  pas  à  Laïus  ? 

Ph  o  RB  AS. 

Il  efl  vrai ,  Seigneur  :  j'étois  Officier 
de  Laïus ,  né  dans  fon  Palais^  &  non  pas 
acheté  à  prix  d'argent  comme  un  ef- 
clave  ordinaire. 

O  E  D  I  p  E. 

Quel  étoit  votre  emploi  ? 

P  H  o  R  B  A  s. 
J'ai  palTé  la  meilleure  partie  de  ma  vie 
à  conduire  les  troupeaux. 

O  E  D  I  P  E. 

En  quels  lieux  d'ordinaire  les  condui- 
fiez-vous  ? 

P  H  o  R  B  A  s. 

Sur  le  mont  Citheron ,  &:  aux  environs. 

O  E  D  I  p  E. 

Regardez  cet  étranger,  vous  efl:-il 
connu  f  ne  Tavez-vous  point  vu  en  quel: 
que  lieu  î 
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P  H  o  R  B  À  s  furpris. 
Qui . . .  qu'a-t-il  fait ...  de  quel  hoiiï* 
Hie  parlez-vous  ? 

O  E  D  I  p  E. 

Je  vous  demande  fî  vous  n'avez  point 
eu  quelque  commerce  avec  cet  étranger 
que  voici. 

P  H  o  R  B  A  s. 

Lui  ?  non  que  je  fçache  ;  au  moins  Je 
ne  puis  m'en  rappeller  le  fouvenir. 
Le  Berger. 

Cela  n'efl  pas  furprenant.  Seigneur: 
mais  il  me  reconnoîtra  bientôt  :  car  il  ne 
peut  avoir  oublié  que  nous  paffions  fur 
le  mont  Citheron  *  les  trois  faifons  de 
Tannée ,  depuis  le  printems  jufqu'à  la  fin 
de  l'automne.  L'hyver  venu  nous  reti^ 
rions ,  lui  fes  troupeaux  chez  Laïus ,  moi 
le  mien  dans  mes  étables.  Cela  n'e(l-il 
pas  vrai  ? 

P  H  o  R  B  A  s. 

11  m'en  fouvient:  mais  vous  parlez 
d'un  tems  bien  reculé. 

Le  Berger. 

Pourfuivons.  Vous  fouvient-il  màin-f 
tenant  de  cet  enfant  que  vous  me  don- 
nâtes ,  pour  l'élever  comme  s'il  eut  été 
à  moi  f 

*  Telle  eft  rinterprétation  du  Scliolialleide 
MçÛieur?  Dacier  &  Orsatto. 
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P  H  O  R  B  A  s. 

Que  me  voulez-vous  dire  j  &  d'oï 
vient  cette  queftion  ? 

Le  Berger  en  montrant  Oedipe. 

Ami ,  cet  enfant  que  tu  m'avois  con-^ 
fié ...  le  voici. 

P  H  o  R  B  A  s. 

Ah ,  miférable  ,  tais-toi.  Puiflfent  les 
Dieux  t'exterminer. 

O  E  D  I  p  E  à  Phorhas. 

Ne  le  maltraite  pas.  Plus  que  lui  ta 
mérites  d'être  puni. 

P  H  o  R  B  A  s. 

Et  quel  eft  mon  crime ,  Seigneur  ? 

O  E  D  I  p  E. 

De  ne  pas  répondre  fur  le  fait  dont  ork 
te  parle. 

P  H  o  R  B  A  s. 

Ah ,  Seigneur,  croyez-moi,  il  ne  f^aîc 
ce  qu'il  veut  dire. 

O  E  D  I  p  E. 

Je  te  ferai  parler  de  gré  ou  de  force. 

P  H  o  R  B  A  s. 
Au  nom  des  Dieux ,  n'outragez  pas 
ma  vieillefle. 

O  E  D  I  p  E.      - 
Qu'on  le  charge  de  chaînes. 

P  H  o  R  B  A  s. 

Malheureux  que  je  fuis  ! ...  Mais  qu'a!- 
lez-vous  faire,  ôc  que  me  demandez-vous? 
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O  E  D  I  P  E. 

Lui  as-tu  donné  l'enfant  f 

P  H  o  R  B  A  s. 

Hé-bien,.,  je  l'ai  donné.  Que  ce 
jour  n'a-t-il  été  le  dernier  de  mes  jours  ! 
O  mort. .  •  • 

O  E  D  I  p  E. 

Tes  vœu*  feront  exaucés ,  fi  tu  ne  réi 
fonds. 

P  H  o  R  B  A  s. 

Ils  le  feront  bien  plutôt ,  fi  je  parle. 

O  E  D  I  PE. 

Cet  homme ,  je  le  vois ,  ne  cherchç 
qu'à  m'amufer  par  de  vains  détours. 

P  H  o  R  B  A  s. 

Hélas  :  &  je  n'ai  pas  avoué  que  j'avoii 
donné  l'enfant  ? 

O  E  D  I  p  E. 

OÙ  l'as-tu  pris  ?  étoit-il  à  toi  P  l'as-tu 
reçu  d'une  autre  main  ? 

P  HO  R  B  AS. 

Je  l'ai  reçu  d'une  autre ,  il  n'étoit  pas  à 
fiioi. 

O  E  D  I  PE. 

Et  qui  te  l'a  donné  ?  de  quelle  maifoa 
cfi-ilf 

P  H  o  R  B  A  s. 

Seigneur, ...  au  nom  des  Dieux,  n'ea 
demandçz  pas  davantage. 
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O  E  D  I  P  E. 

Parle.  Tu  es  perdu,  fi  je  le  demande 
une  féconde  fois. 

P  H  o  R  B  A  s. 

Il  naquit  dans  le  Palais  de  Laïus. 

O  E  D  I  p  E. 

D'un  efclave ,  ou  du  Roi  ? 

P  H  o  K  B  A  s. 

*  Cruelle  néceifité  :  je  meurs  û  je 
parle. 

O  EDI  P  E. 

Et  moi  fi  je  t'écoute.  Parle  toutefois. 

*  33  La  curio/îté  (  dit  Plutarque  ,  traité 
Sade  la  Curiof.  tradud.  d'Amyot)  enveloppa 
»  Oedipus  en  de  très-grands  maux  ;  parce  que 
P5»  voulant  Icavoir  qui  il  ctoit ,  comme  n'étant 
»  pas  de  Corinthe  ,  en  allant  à  FOracle  pour 
33  lui  demander ,  il  rencontra  Laïu5  par  le  che- 
»  min  ,  qu'il  tua  ,  époufa  fa  propre  mère  ,  par 
»  le  moyen  de  laquelle  il  obtint  le  Royaume 
asdeThébes:  oi  iorfqu'il  fembloit  être  très- 
33  heureux  ,  encore  fe  voulut-il  chercher  foi- 
»méme,  combien  que  fa  femme  l'en  détour- 
»  nât  le  plus  qu'elle  pouvoit  ;  &  plus  elle  le 
»  prioit  de  ne  le  faire  pas ,  plus  il  en  preiTa  un 
»  vieillard  qui  ft^avoit  toute  la  vérité  du  fait, 
a>en  le  contraignant  par  toutes  voyes ,  tant 
33  que  le  difcours  de  l'affaire  l'ayant  déjà  mis 
33  en  foupcon ,  comme  le  vieillard  Te  fut  écrié. 

Hélas  9  je  fuis  fur  le  poir.t  dangereux 
De  déclarer  un  cas  bhn  malheureux. 

w  Toutefois  étant  déjà  furpris  de  fa  pafîîon  de 

Phorbas. 
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P  H  O  R  B  A  s. 

On  le  difoit  fils  de  Laïus.  Interrogez 
la  Reine.  Elle  vous  inftruira  mieux. 

»>curionté,  &le  cœur  lui  en  battant,  il  ré- 
M  pond , 

Et  moi  aujfi  fur  le  point  de  tentendre , 
Mais  toutefois  il  nous  le  faut  apprendre. 

w  Tant  eft  aigre-doux  &  mzhiCé  à  contenir 
33  le  chatouillement  de  la  curiofîté,  comme  un 
9i  ulcère ,  qui  plus  on  le  gratte  ,  &  plus  il  s'en- 
M  fanglante  lui-même.  Mais  celui  qui  eft  en- 
3î  tierement  net  &  délivré  de  telle  maladie  » 
9i  Si.  qui  eft  de  nature  paifibie  ,  quand  il  aura 
ajjignoré  quelque  mauvaise  nouvelle  ,  il  dira  ,> 

0  fainB  oubli  de  l'ancienne  trifttjje 
Tant  tH  es  plein  de  très-grande  fa^ffe. 

•»  Et  pourtant  fe  faut-il ,  petit  à  petit ,  accou- 
»>  tumer  à  ceci,  qnand  on  nous  apportera  de« 
»>  lettres ,  de  ne  les  ouvrir  pas  vîtement  &  à 
>> grande  hâte,  comme  font  la  plupart  dont 
»  les  mains  demeurent  un  peu  trop  à  leur  gré 
»3  à  délier  la  fifcelle  :  ils  la  mâchent  à  belles 
33  dents ,  &  s'il  arrive  un  mefîager  de  quelque 
>>  part ,  de  ne  courir  pas  incontinent  à  lui ,  ni 
»>  fe  lever  à  l'étourdie  en  fa  place  ,  foudain 
»»  que  quelqu'un  viendra  dire  ,  J'ai  quelque 
9»  chofe  de  nouveau  à  vous  conter  ;  &  lui  ré- 
»>  pondre  ••  Mais  bien  eufles-tu  quelque  cho(è 
»>  de  bon  &  utile  à  m'apprendre.  Un  jour  que 
»»  je  dédamois  à  Rome ,  Rufticus ,  celui  que 
»>  Domitien  fit  mourir  depuis  pour  l'envie 
13  qu'il  portoit  à  fa  gloire ,  y  étoit  qui  m'é-^ 
Jome  /♦  E 
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O  E  D  I  P  E. 

Ce  fut  donc  elle  qui  te  le  donna, 

P  H  o  K  B  A  s. 

Elle-même. 

O  E  D  I  p  E. 

Pourquoi  te  le  livra-t-elle  ? 

P  H  o  R  B  A  s. 

Pour  le  faire  mourir. 

O  E  D  I  P  E. 

Pour  le  faire  mourir  :  L'inhumaine  ! 
ôc  c'étoit  fon  fils. 

P  H  o  R  B  A  s. 

La  tendreffefut  étouffée  parla  crainte 
de  certains  Oracles. 

O  E  D  I  P  E. 

Et  qu'annonçoient-îls  ces  Oracles  ? 

P  H  o  R  B  A  s. 

Que  cet  enfant  donneroit  la  mort  à 
ceux  dont  il  avoit  reçu  le  jour. 

»  coutoît  :  au  milieu  de  la  leçon  il  entra  un 
M  foldat  qui  lui  bailla  des  lettres  de  la  part  do 
33  l'Empereur.  11  le  fit  là  un  fiience ,  &  moi- 
95  même  fis  une  paufe  à  mon  difcours  jufques 
9»  à  ce  qu'il  les  eût  iîies  :  mais  il  ne  voulut 
3»  pas ,  ni  n'ouvrit  pas  Ces  lettres  jufqu'à  ce  que 
»  j'eufîe  achevé  mon  difcours,  &  que  rafTem- 
»  blce  fut  départie  de  l'auditoire  ,  donc  toute 
«la  compagnie  prifa  &  eflima  beaucoup  la 
33  gravité  du  perfonnage.  Mais  quand  on  nour- 
39  rit  la  curiofîté,  &c.  ^  Joignez  Temporte- 
œenî  à  la  curioûté ,  c'efl  le  caràâère  d'Oedipe* 
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O  E  D  I  P  E. 

Pourquoi  donc  le  mis -tu  entre  le» 
mains  de  ce  vieillard  i* 

P  H  o  R  B  A  s. 

La  pitié  l'emporta.  Je  crus  qu'il  l'éle- 
veroit  dans  quelque  terre  écartée.  Mais 
hélas  !  il  Fa  fauve  pour  être  un  modèle 
du  malheur.  Car  enfin ,  Seigneur,  fi  vous 
êtes  celui  dont  il  parle  ,  vous  devenez  le 
plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

O  E  D  IP  E. 

Hé-bien,  deftins  affreux,  vous  voici 
dévoilés.  Je  fuis  donc  né  de  ceux  donc 
jamais  je  n'aurois  du  naître ,  je  fuis  Té- 
poux  de  celle  que  la  nature  défendoit 
d'époufer ,  j'ai  donné  la  mort  à  ceux  à 
qui  je  devois  le  jour . . .  mon  fort  eft  ac- 
compli. O  foleil,  je  t'ai  vu  pour  la  der- 
nière fois. 

*^^^^^*^^^^^^*^^**: 

IV.    INTERMEDE. 

Le  C  h  (e  u  r. 
Race  mortelle  des  humains ,  que  vous 
êtes  peu  de  chofe  à  mes  yeux  !  toute  vo- 
tre félicité  n'eft  qu'un  vain  fantôme  né 
de  l'opinion.  Fut-il  jamais  homme  plus 
fortuné  qu'Oedipe  ?  qu'efl  devenu  fon 
bonheur  f  un  inflant  l'a  vu  naî-  re  de  s'é- 

pij 
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vanouir  pour  toujours.  Oui,  Oedîpe# 
inftruit  par  votre  funefle  deftinée,  je  ne 
croirai  aucun  mortel  véritablement  heu- 
reux. Parvenu  au  faîte  de  la  grandeur, 
vous  avez  joUi  de  la  plus  riante  fortune. 
Quelle  fut  votre  gloire  quand  vous 
triomphâtes  du  Sphinx,  quand  devenu 
l'appui  de  notre  Patrie  vous  la  délivrâtes 
de  ce  monftre  cruel ,  dont  les  artificieu- 
fes  queftions  nous  coûtèrent  tant  de  lar- 
mes &.  de  fang  !  Libérateur  des  Thébains 
vous  devîntes  leur  Roi  :  &  maintenant 
cft-il  au  monde  un  homme  plus  à  plain- 
dre ?  en  eft-il  aucun  qui  ait  éprouvé  de 
lî  effroyables  revers  ?  aucun  qui  foit  plon- 
gé dans  un  plus  affreux  abyfme  de  cri- 
mes &  de  maux  ?  Grand  Roi ,  comment 
êtes^vous  devenu  le  rival  de  votre  pe-  j 
re  :  *  comment  ces  murs  Ôc  ce  lit  nup-      ^ 

*  Je  m'étonne  que  M.  Daçier  ait  traduit 
aînfi ,  comment  efi-il  fojjlble  que  le  même  lu 
vous  ait  reçu  tant  d'années  fans  vous  reconnaître^ 
Il  a  crû  ,  dit -il ,  devoir  adoucir  Sophocle. 
Sa  penfée  eft  fi  belle  &  fi  naturelle,  qu'on 
pçut  la  rendre  en  François  à-peu -près  telle 
qu'elle  eft  dans  le  Grec.  Rien  de  plus  fembla* 
^le  à  ces  vers  de  M.  Racine  dans  Phèdre. 

Je  connois  mes  fureurs ,  je  les  rappelle  toutes , 
Il  me  femble  déjà  que  ces  murs  ,  que  ctt  voûtes 
Vont  prendre  la  parole  ,  &:  prêts  à  m'accufec 
Atççn4enç  îïiqa  cpoux  |>9ur  ïst  déf^lïufçt. 
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tial ,  témoins  d'un  incefle  ,  n'ont-ils  pas 
pris  la  parole  pour  vous  confondre  Se 
vous  défabufer  ?  le  tems ,  oui  le  tems 
feul ,  qui  d'un  œil  éternel  voit  toutes 
chofes,  a  découvert  malgré  vous  votre 
opprobre  6c  votre  confufion.  Dans  vous 
il  a  montré  un  hymen  &  un  incefle ,  un 
époux  &  un  fils  de  fon  époufe.  O  enfant 
de  Laïus,  pourquoi  vous  ai -je  connu? 
pourquoi  fuis-je  témoin  de  vos  malheurs? 
non ,  mes  larmes  &  mes  gémifl'emens  ne 
peuvent  exprimer  ma  douleur.  Avouons- 
le  ,  c'eft  vous  qui  nous  avez  rappelles  à 
la  vie  5  &  c'eft  vous  qui  nous  replongeas 
dans  d'épaifTes  ténèbres. 

ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 

Le  Chœur, un  Officier. 

L' Officier. 
O  vous  que  l'on  refpeéle  le  plus  dans 
cette  contrée ,  fages  Thébains ,  de  quels 
maux  allez -vous  être  témoins,  &  que 
vais-je  annoncer  î  Si  vous  avez  encore 
un  refte  de  tendrefle  pour  la  déplorable 

P  iij 
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maifon  de  Labdacus ,  de  quelle  pitié  ros 
entrailles  vont  être  déchirées  !  non,  je 
ne  penfe  pas  que  *  les  eaux  du  Danube 
&  du  Phafe  puiil'ent  laver  toutes  les  hor- 
reurs de  cette  maifon.  Ses  abonninations 
fecrettes  vont  être  expofées  au  grand 
Jour.  On  y  verra  des  malheurs ,  des  cri- 
iT)es ,  &  des  fupplices  d'autant  plus  fen- 
jfibles  qu'ils  font  volontaires. 
Le  Chœur. 
Et  que  peut-on  ajouter  aux  horreurs 
que  nous  fç avons  déjà  ? 

L'O  F  F  I  C  I  ER, 

Jocafle  n'eft  plus. 

L  E   C  H  <E  u  R. 

Déplorable  Princefle  1  &  quelle  main 
a  coupé  fa  trame  ? 

L' Officier. 

Elle-même.  Ce  fpedacle  affreux  vous 
parleroit  plus  éloquemment  :  je  ne  laiflTe- 
rai  pas  de  vous  l'expofer  autant  que  la 
douleur  pourra  me  le  permettre.  A  peine 
ç€tte  malheureufe  Princeife  livrée ,  com- 

^  Les  Payens  anciens ,  auflî-bien  que  ceux 
f3e  nos  jours ,  fur-tout  les  Indiens,  Ce  faifoient 
un  point  de  religion  de  croire  que  les  eaux 
de  la  mer  &  des  fleuves  ,  avoient  la  vertu 
d'effacer  les  péchés.  Le  Danube  efl  le  fleuve 
le  plus  confidérable  de  l'Europe ,  &  le  Phale 
eft  un  fleuve  de  Colcliide* 
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tnt  vous  l'avez  vu,  à  Tes  noires  fureurs, 
eil  entrée  dans  le  Palais,  qu'elle  vole  à 
fon  appartement ,  approche  du  lit  nup- 
tial 5  s'arrache  les  cheveux ,  &  s'enferme. 
Alors  s'abandonnant  toute  entière  à  fon 
défefpoir,  elle  appelle  l'ombre  de  Laïus 
fon  époux  ;  elle  lui  reproche  ce  fruit  d© 
leur  hymen  ,  cet  auteur  de  la  mort  d'un 
père  :  elle  fc  reproche  à  elle-même  un 
autre  hymen,  fource  de  tant  d'horreurs. 
Elle  arrofe  de  fes  larmes  cette  couche 
où  elle  eut  des  époux  de  fon  époux,  &c 
des   enfans   de  fes   enfans  ;  enfin  elle 
meurt ,  &  j'ignorois  alors  comment  :  car 
tandis  qu'elle  expire  ,  Oedipe  furvient 
en  pouflant  d'effroyables  gémiifemens. 
Le  défefpoir  du  Roi  ne  nous  permet  pas 
de  fçavoir  la  deftinée  de  la  Reine.  Tous 
les  yeux  font  attachés  fur  Oedipe.  Il 
exhale  fa  rage  ;  il  erre  ça  &  là ,  *  il  de^ 
mande  des  armes,  il  cherche  Jocafte. 
Ou  eft,  dit-il,  celle  que  j'appellois  ma 
femme ,  &  qui  ne  l'eft  pas ,  cette  mère , 
&  de  moi  &  de  mes  enfans,  où  s'eft^elle 
retirée  ?  il  la  cherche  vainement.   Nul 
de  nous  ne  veut  fervir  fes  fureurs.  Mais 
quelque  noire  Divinité  fans  doute  l'a 
conduit  à  l'appartement  de  la  Reine  :  il 

*  Les  Grecs  ne  portoient  point  d'armes 
dans  les  villes, 
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jette  un  horrible  çri  ;  &  comme  s'il  eût 
été  enlevé  par  une  furie  ,  il  fe  précipite 
fur  les  portes ,  elles  fe  brifent  fous  fes 
efforts.  Il  entre ,  il  court  vers  le  lit  nup- 
tial. Là  ,  nous  voyons  la  Reine  fufpen- 
due  au  lien  fatal  qui  avoit  terminé  fes 
Jours.  Dès  qu'Oedipe  Fapperçoit,  il  ru- 
git comme  un  Lion  ,  il  délie  le  lien  fu- 
jiefie  ,  &  fe  courbe  fur  le  corps  de  Jo- 
cafte.  C'eft  alors  que  nous  avons  vu  un 
barbare  fpeélacle.  Le  Roi,  dans  fa  fu- 
reur ,  détache  Tagraffe  du  manteau  de  la 
Reine ,  ornement  deftiné  à  un  autre  ufa- 
ge  ;  il  s'en  fert  pour  fe  priver  cruelle- 
ment de  la  lumière  du  jour.  Non ,  dit-il, 
je  ne  reverrai  plus  le  foleil,  ni  mes 
maux  5  ni  mes  crimes.  Plongé  dans  d'é- 
paiffes  ténèbres  ,  je  déroberai  à  ma  vue 
ceux  qu'il  ne  m'eft  plus  permis  de  voir, 
ceux  même  dont  j'ai  befoin  pour  traîner 
une  vie  miférable.  Tandis  qu'il  réitère 
ces  triftes  plaintes ,  il  ouvre  les  paupiè- 
res 5  &  fe  déchire  impitoyablement  les 
yeux.  Ses  joues  font  enfanglantées.  Les 
larmes  mêlées  avec  les  flots  de  fang  noir 
Tuifîellent  de  toutes  parts.  Tel  eft  le  fort 
du  Roi  &  de  la  Reine ,  fort  aflreux;  ca- 
lamité iffue  5  non  d'un  feul ,  m.ais  de  l'un 
&  de  l'autre  à  la  fois  :  leurs  malheurs 
fe  font  confondus,  Jufqu'ici  leur  félicité 
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Fut  véritablement  digne  d'envie  ;  mais  en 
ce  jour,  (ô  cruel  changement!)  il  ne 
relie  de  cette  félicité  que  les  gémifle- 
mens ,  le  défefpoir ,  l'opprobre ,  la  mort , 
6c  l'afTemblage  de  tous  les  maux. 
Le  Chœur. 

En  quel  état  eft  à  préfent  ce  malheu- 
reux Roi  ?  fa  fureur  ne  fe  calme-t-elle 
point  f 

L' Officier. 

Il  crie  qu'on  lui  ouvre  les  portes  du 
Palais ,  &  qu'on  expofe  aux  yeux  des 
Thébains  ce  parricide  ,  cet  homme  abo- 
minable, qui  de  fa  mère.. . .  épargnez- 
moi  le  récit  des  chofes  qui  échappent  à 
fon  défefpoir.  Il  dit  enfin  qu'il  va  s'exi- 
ler pour  toujours  de  cette  terre,  qu'il  ne 
demeurera  plus  dans  ce  Palais  témoin 
des  imprécations  dont  il  s'eft  lui-même 
chargé.  Hélas ,  que  deviendra-t-il  ?  en 
i'état  où  il  s'eft  mis ,  fes  maux  font  in- 
fupportables.  Il  a  befoin  de  fecours  & 
de  guides. . . .  mais  il  va  fe  montrer  à 
vous.  On  ouvre.  *  Le  fpeétacle  qui  s'ofr 
fre  à  vos  yeux  attendriroit  un  ennemi. 

*  Le  grand  Corneille  &  fes  fùccefleurs 
Tragiques ,  ont  crû  que  ce  feroit  une  chofè 
horrible  d'expofer  Oedipe  aveugle  &  fanglant 
aux  yeux  des  ipedateurs.    M.  Dacier  leur 

P    V 


34^         (S   D    I   P    E. 
SCENE     II. 

O  E  D  I  p  E  5  les  mêmes. 

Le  Chœur. 
O  calamité  terrible  !  6  fpedacle  le 
jplus  trifîe  qui  fe  foit  jamais  préfenté  à 
mes  regards  !  ah ,  Prince  infortuné ,  quelle 
fureur  vous  a  iranfporté  !  quelle  Divi- 
TÀxé  ennemie  a  fait  tom.ber  fur  vous  ce 
poids  énorme  de  maux  plus  affreux  les 
uns  que  les  autres  !  ah ,  malheureux  Roi... 
mais  je  ne  puis  jetter  les  yeux  fur  vous. 
Malgré  le  defir  de  vous  voir,  de  vous 
parler ,  &  de  vous  entendre ,  l'effroi  qui 
jme  faifit  à  votre  afpeél  me  fait  frémir 
d'horreur. 

O  e  D  I  P  E. 

Hélas ,  hélas ,  où  fuis-je  ,  malheureux  ! 
pu  vais-je  !  en  quel  lieu  irai-je  perdre 
mes  plaintes ,  6c  traîner  mes  malheurs  ? 
ô  fortune ,  hélas  ,  qu'es-tu  devenue  ? 

répond  très-bien  par  ces  vers  de  Despreaux, 
art.  poèt.  chant  2. 

Il  n'cft  point  de  ferpent,  ni  de  monftre  odieux  : 
Qui  par  l'art  imité  ne  puifTe  plaire  aux  yeux  : 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  faic  un  objet  airrable  î 
Ai.nfi  pour  nous  charmer  la  Tragédie  en  pleurs 
D'Oedipe  tout  fanglaut  fit  parler  les  douleurs. 
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Le  Chœur. 
Elle  s'eft  changée  en  des  infortunes 
inoiiies, 

O  E  D  I  P  E. 

EpaiiTes  ténèbres ,  nuit  éternelle  où 
je  fuis  plongé  fans  retour,  état  cruel  que 
je  ne  puis  exprimer,  hélas,  vous  êtes  le 
fupplice  de  mes  crimes  ;  mais  les  poin- 
tes dont  ma  fureur  s'efl:  fervie  pour  me 
percer  les  yeux ,  me  font  moins  fenfibles 
que  les  remords  qui  me  déchirent. 
Le  C  H  CE  u  R. 

Accablé  de  ce  double  malheur,  vos 
plaintes  ne  font  que  trop  juiles. 

O  E  D  ï  p  E. 

Quoi ,  fidèles  amis ,  après  tant  d'hor- 
reurs vous  daignez  encore  me  plaindre  , 
&  me  fecourir.  Vous  n'abandonnez  pas 
ce  coupable  privé  de  la  lumière  du  jour. 
Ne  me  trompai -je  point  f  non,  c'eft 
vous  ,  chers  amis ,  j'entends  votre  voix , 
^  je  vous  reccwinois ,  quoiqu'enfeveli 
dans  de  profondes  ténèbres. 
Le   C  h  (e  u  r. 

Quelle  barbarie  avez-vous  exercé  fur 
vous  !  comment  avez-vous  pu  vous  dé- 
figurer d'une  manière  fi  inhumaine  ?  quel 
Dieu  vous  a  infpiré  cet  attentat. 

O  E  D  I  p  E. 

Apollon 3  chers  amis,  oui  Apollon  eft 
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la  caufe  de  mes  maux.  Mais  ma  maîn 
feule  m'a  puni.  Devois-je  conferver  la 
lumière  du  jour ,  moi  qui  ne  pouvois  rien 
voir  que  de  trifle  &  d'aiîiigeant  f 
Le  Chœur. 

Ce  que  vous  dites  n'eft  que  trop  vrai  ; 
Seigneur. 

Oe  D  î  p  E. 

Que  me  refte-t-il  en  effet  que  Je 
puiiîe  voir,  que  je  puifîe  aimer  ou  enten- 
dre ?  tout  m'eft  interdit.  O  mes  amis» 
-que  ne  chaiîez-vous  au  plutôt  de  votre 
patrie  ce  m^ondre,  ce  parricide  exécra- 
ble ,  chargé  de  la  haine  des  hommes  ÔC 
des  Dieux. 

Le    Chœur. 

Hélas ,  toutes  vos  lumières  redoublent 
le  fentiment  de  vos  maux  &  ma  com- 
paiTion  1  plût  aux  Dieux  que  jamais  vous 
ne  les  euffiez  connus  î 

O  E  D  I  p  E. 

PériÏÏe  celui  qui  dans  les  forêts  délia 
les  cordons  funeftes  dont  mes  pieds  fu- 
rent percés.  Il  m'arracha  des  bras  de  la 
mort.  Barbare  pitié  !  pour  prix  de  ce 
cruel  fervice  ,  puiffe-t-il  périr  !  qu'en 
mourant  alors  j'aurois  épargné  de  maux 
à  moi  ôc  à  mes  amis  ! 

Le  Chœur. 

Maux  déplorables,  qui  m'obligent  de 
foufcrire  à  vos  vœux  ! 
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OeD  I  P  E. 

Je  n'aurois  pas  été  parricide  &  inces- 
tueux à  la  face  de  l'Univers ,  &  mainte- 
nant me  voilà  malheureux  Se  coupable, 
ifîu  d'une  race  fouillée  ,  père  de  mes  frè- 
res ,  &  mari  de  ma  mère.  Enfin  fî  jamais 
il  y  eut  des  fléaux  épouvantables  ,  ils 
font  tombés  fur  Oedipe. 

Le    Chœur. 

Quels  que  foient  vos  malheurs ,  je  ne 
puis  approuver  le  châtiment  que  vous 
avez  tiré  de  vous-même.    Ce  fupplice 
efl:  plus  aflreux  que  la  mort. 
Oedipe. 

Je  n'écoute  fur  cela  ni  raifons ,  ni  con- 
feils.  Hé  de  quels  yeux ,  dites  moi ,  des- 
cendu dans  les  enfers ,  regarderois-je  un 
père  &  une  mère  dont  la  mort  eft  l'effet 
de  mes  crimes  ?  je  m'en  fuis  puni  :  ôc 
mon  fort  eft  plus  dur  que  celui  de  Joca- 
fte.  Il  m'eût  été  bien  doux  de  voir  croître 
fous  mes  yeux  des  enfans  chéris  :  le 
plaifir  de  les  voir  auroit  crû  avec  eux. 
Je  l'avoue  ;  mais  depuis  mes  fatales  im- 
précations il  n'étoit  plus  pour  moi  ni 
d^enfans,  ni  de  patrie  que  je  pûffe  voir. 
Thébes  même ,  &  ce  Palais  où  je  fuis 
né,  ces  murs,  ces  tours ,  ces  temples, 
ces  fimulacres  des  Dieux ,  tout  cela  étoit 
interdit  à  mes  regards.  J'ai  renoncé  à  la 
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douceur  de  les  voir  en  prononçant  l'ar- 
rêt d'exil  contre  *  l'ennemi  déclaré  des 
Dieux  &  de  la  race  de  Laïus.  Je  fuis  ce 
coupable.  Mon  opprobre  efl:  découvert. 
Comment  pourrois-je  jouir  d'une  û  chè- 
re vue  ;  de  quel  front  oferois-je  foute- 
nir  leur  afpedl  :  ab,  que  ne  puis- je  en- 
core me  priver  de  l'ufage  des  oreilles  , 
aaiïi-bien  que   des  yeux  I  que  bientôt 
également  fourd  &  aveugle ,  je  fermerois 
cette  entrée  à  de  nouvelles  douleurs  ! 
il  eil:  doux  dans  les  maux  de  s'en  épar- 
gner ou  d'en  adoucir  au  moins  le  fenti- 
ment.  O  Citheron,  pourquoi  me  reçû- 
tes-vous  dès  le  berceau,  ou  pourquoi  ne 
me  donnâtes- vous  pas  la  mort  après  m'a- 
voir  reçu  dans  votre  fein  !  que  ne  déro- 
biez-vous  mon  fort  à  la  connoiflance 
des  hommes  !  ô  Polybe ,  ô  Corinthe  ,  ô 
Palais ,  que  je  crus  la  maifon  de  mon  pè- 
re ,  quel  monftre ,  quel  afîemblage  de 
maux  avez-vous  nourri  fous  l'apparence 
d'un  fils  de  Roi  !  de  cette  ancienne 
fplendeur  que  refte-r-il  ?  le  plus  méchant 
des  hommes ,  iflii  de  la  plus  abominable 
race  qui  fut  jamais.  O  chemin  de  Daulie, 
ô  forêts ,  ô  buiffon ,  ô  fentier  étroit ,  vous 

*  M.  Dac[er  met ,  ce  fcélérat ...  ce  fils  de 
Laïus.  Il  faut  pour  cela  qu'il  ait  lu  y'im  au 
lieu  de  ^'v»f. 
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qui  avez  bu  le  fang  d'un  père  qui  couloit 
par  mes  mains ,  avez-vous  marqué  par 
des  traits  inefFaçables  le  fouvenir  des  for- 
faits que  je  commis  alors  ,  6c  que  je  de- 
vois  commettre  en  allant  à  Thébes  ?  *  o 
hymen ,  trop  funede  hymen ,  tu  me  don- 
nas la  vie  ;  mais  après  me  l'avoir  donnée , 

*  C'eft  là  le  beau  morceau  cité  par  Lon- 
GiN  ,  pour  montrer  que  les  pluriels  ont  je  ne 
fçai  quoi  de  magnifique  par  la  mulnplicité 
d'objets  qu'ils  otfrenc  à  Telprit.  M.  Des-- 
PREAUX  l'a  traduit  ainfi. 

Hymen  ,  funefte  hymen  ,  tu  m'as  domié  la  vie. 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fuis  renfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m'avois  formé , 
Et  par-là  tu  produis  &  des  fils  &:  des  pères, 
Des  frères  ,  des  maris ,  des  fenames ,  6c  des  mères  , 
Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  Se  de  honte  &  d'horreur. 

Je  n'ai  fait  que  rompre  la  mefure  des  vers  ; 
&  j'ofe  dire  que  M.  Dacier  eût  bien  fait  d'en 
ufer  de  même.  Il  eft  pourtant  bon  de  remar- 
quer que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  fait  fentir  le 
tiïju,'  i^^ôxtov  fanguinem  cognatum ,  qui  fépare 
les  pères,  les  fils  &  les  frères,  pour  marquer 
Oedipe ,  d'avec  les  époufes  &  les  mères ,  pour 
indiquer  Jocafle.  Voilà  ce  que  n'ont  pas  ob- 
fervé  Mrs.  Boileau,  Dacier  &  BoiviN,qui 
ont  confondu  ces  mots,  fils  ,  pères ,  frères  ., 
maris ,  femmes  ,  mères,  cho(es  qui  font  le  fruit 
de  tous  les  mariages.  Je  dois  mon  interpré- 
tation au  R.  P.  ToURNEMINE. 
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tu  fis  rentrer  mon  fang  dans  le  feîn  d'où 
j'étois  forti ,  &  par-là  tu  produifis  des 
pères  frères  de  leurs  enfans^des  enfans 
frères  ou  fœurs  de  leurs  pères ,  des 
époufes  mères  de  leurs  époux ,  &  tout 
ce  que  les  hommes  peuvent  concevoir 
d'abominations  &  d'horreurs.  C'en  eft 
trop  :  rougiflbns  de  prononcer  ce  qu'il 
eft  horrible  de  faire.  Au  nom  des  Dieux, 
chers  amis  ,  cachez  -  moi  dans  quelque 
terre  écartée ,  ou  donnez-moi  la  mort , 
&  précipitez-moi  dans  les  goufîres  de  la 
mer,  pour  ne  plus  profaner  vos  regards. 
Approchez  donc  ,  rendez-moi  par  pitié 
ce  dernier  office.  Ofez  toucher  un  mal- 
heureux. Que  craignez-vous  f  mes  maux 
ne  retomberont  point  fur  vos  têtes ,  & 
je  fuis  le  feul  mortel  qui  puifle  jamais  en 
être  accablé. 

Le  Chœur. 
Seigneur,  voici  Créon  ,qui  déformais 
cpnfervateur  de  ce  Royaume  peut  feul 
écouter  vos  demandes,  &  vous  aider  de 
fes  confeils. 

O  E  D  I  p  E. 

Créon  î  hélas  ,  hé  que  dois-je  lui  di- 
re ?  injufte  &  coupable  à  fon  égard  , 
puis-je  efpérer  d'en  être  favorablement 
écouté  î 
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SCENE     IIL 
Les  mêmes ,  C  R  É  o  N. 

C  R  é  o  N. 

Seigneur,  je  ne  viens  point  ici  infulter 
à  des  maux  que  je  déplore ,  ni  vous  ac- 
cabler de  reproches  injurieux.  Je  plains 
votre  infortune.  Pour  vous  ^Thébains, 
fi  vous  ne  crai^^nez  pas  les  hommes ,  au 
moins  refpedlez  cette  vive  lumière  du 
foleil,  de  ce  Dieu  qui  vous  voit.  *  Rou- 
giflez  d'expofer  ainfi  à  tous  les  yeux 
cette  viélime  chargée  de  nos  malheurs, 
ce  Roi  déplorable  que  cette  terre  ne 
peut  plus  porter ,  que  les  eaux  facrées 
n'arroferont  plus ,  ik  que  le  jour  n'éclai- 
rera jamais.  C'en  eft  aiîez  ;  qu'on  ramène 
Oedipe  dans  le  Palais.  Il  efî:  jude  que 
ceux  qui  font  liés  par  le  fang;  foient  les 
feuls  témoins  des  opprobres  d'une  famille 
malheureufe. 

Oedipe. 

Généreux  Créon ,  puifque,  contre  mon 

'*■  Georges  Ratallerus,  Orsatto  ,  & 
(depuis  M.  RoiviN,  ont  mis  ce  Cens  qui  eft 
le  véritable  ,  comme  la  fuite  le  marque  :  au 
lieu  que  celui  de  M.  Dacjer  eft  forcé.  Ref- 
fedez  cette  vive  lumière  du  foleil  qui  éclaire 
la  terre  ,  &  qui  nous  a  montré  la  vièîime ,  &c. 
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attente ,  vous  vous  montrez  meilleur  cfaé 
je  ne  fuis  méchant,  foufFrez  que  J€  vous 
demande  encore  une  faveur.  C'eft  moins 
mon  intérêt  que  le  vôtre ,  qui  m'engage 
à  vous  la  demander. 

C  R  É  o  N. 
Quelle  efl  donc  cette  faveur  fî  ardem- 
ment fouhaitée  ? 

O  E  D  I  p  E. 
Exilez -moi  au  plutôt  de  Thébes,  & 
faites-moi  conduire  en  un  lieu  où  je  puiiTe 
p'aToir  commerce  avec  aucun  mortel, 
C  R  É  o  N. 

*  Prince ,  à  ne  vous  rien  celer ,  l'Ora- 
cle a  parl^  ;  j'aurois  obéi.  Mais  le  ref^ 
pe<5t  5  la  tendreffe ,  tout  m'engage  à  faire 
expliquer  les  Dieux  encore  une  fois. 

O  E  D  I  P  E. 

Ils  fe  font  expliqués.   L'Oracle  eft 

*  J'ai  mis  ici  plus  le  Tens  que  les  expreA 
iîons ,  qui  font  telles ,  fuivant  la  tradudion 
de  M.  Dacier.  Je  Vaurois  déjà  fait  ;  c'eft-à- 
dire,  je  vous  aurois  chalTé  déjà , y?,  &c.  Le 
refpeâ:  infini  des  Anciens  pour  les  Oracles  , 
peut  feul  juflifier  cette  parole  crue ,  que  j'ai 
adoucie  fans  m'écarter  du  fèns  de  Sophocle. 
Ce  préjugé  pour  les  Oracles  exigeoit  que 
Créon  obéît  ;  mais  ,  dit  le  Scholiafte  ,  la  com- 
paflîon  pour  Oedipe  ,  &  la  crainte  d'être  re- 
gardé comme  un  ambitieux  qui  vouloit  pro- 
fiter du  malheur  du  Roi ,  demandoit  qu'il  ce»- 
lultât  les  Dieux  derechef. 
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(éclairci.  Ne  fuis -je  pas  le  monflre  ôc 
l'impie  qu'il  faut  exterminer. 
C  R  É  o  N. 
Il  n'eft  que  trop  vrai ,  Seigneur  ;  mais 
votre  (îtuation  &  la  mienne  exigent  que 
j'interroge  encore  les  Dieux. 

O  E  D  I  P  E. 

Les  croirez-vous ,  du  moins  en  faveur 
de  ce  malheureux? 

C  R  É  o  N. 

Vos  malheurs  ne  ncus  montrent  que 
trop  qu'il  faut  les  croire. 
O  E  D  I  p  £. 

Ecoutez-moi ,  Seigneur  :  l'unique  grâ- 
ce que  je  defîre ,  &:  que  je  vous  conjure 
de  ne  me  pas  refufer ,  c'eft  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à  cette  PrinceiTe  infor- 
tunée 3  dont  le  corps  eft  étendu  dans  le 
Palais.  Hélas  !  c'eft  votre  fœur.  La  juf^ 
tice  6c  la  tendrefle ,  tout  l'exige  de  vous. 
Pour  moi ,  opprobre  de  ma  patrie ,  je  ne 
dois  plus  habiter  ces  lieux  tant  que  du- 
rera le  refte  de  mes  déplorables  jours. 
Laifîez-moi  errer  fur  les  montagnes. 
Souffrez  que  j'aille  chercher  ma  vérita- 
ble patrie  ,  Citheron ,  ce  mont  fatal  que 
Laïus  &  Jocafte  avoient  marqué  dès  ma 
naiflance  pour  être  mon  tombeau.  Souf- 
frez que  j'accompliflTe  leur  volonté  & 
mon  fort,  que  je  meure  dans  les  lieux 
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où  ils  ordonnèrent  que  je  fîniroîs  më§ 
jours  à  peine  commencés.  Je  fçai  trop 
que  ni  la  maladie ,  ni  aucun  autre  acci- 
dent, ne  terminera  cette  vie  infortunée.  "** 
Je  n'ai  été  dérobé  au  trépas  que  pour 
être  réfervé  à  des  maux  plus  affreux  que 
la  mort.  Hé-bien  ,  je  m'abandonne  à  ma 
deftinée ,  de  je  l'accomplirai.  Mais  hélas  , 
je  fuis  père.  Je  ne  vous  recommanda 
point  mes  fils»  Leur  âge  &  leur  valeur 
feront  leur  reffource  en  quelque  lieu  du 
îTionde  qu'ils  fe  trouvent.  Mais  je  laifle 
de  triftes  filles  dont  l'enfance  réveille  ma 
tendrefie  &  ma  pitié.  Elevées  avec  tant 
de  foin  fous  mes  yeux,  f  nourries  de 
mes  mains  à  la  table  d'un  père  tendre, 
hélas ,  que  vont-elles  devenir  P  généreux 
Prince ,  j'ofe  vous  les  recommander ,  Ôc 
ft^ous  les  remettre  entre  les  mains.  Ah  3 


*  Voyez  rOedipe  à  Colone. 

t  Le  Grec  dit  mot  à  mot,  elles  itontjamats 

marné  quà  ma  table ,  Ù"  je  ne  touchais  aucun 
mets  dont  je  ne  leur  fi^e  ^  art,  M.  D  acier  met 
en  général.  Mais  four  mes  filles ,  fow  ces  pau' 
vres  malheur eufe s  qui  ont  été  élevées  avec  tant 
de  foin ,  &  tant  de  tendrejfe  ,  &  qui  font  ac-^ 
coutumées  à  goûter  toutes  les  douceurs  que  peut 
donner  l'éclat  d'une  haute  naijfance  ,  &c.  J'ai 
crû  devoir  exprimer  plus  particulièrement  le 
détail  où  entre  un  père  du  vieux  tems.  C'cft 
un  retour  de  tendreiTe, 
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(qu'il  me  foit  permis ,  fi  ce  n'efl:  de  les 
voir  ,  du  moins  de  les  embrafler  pour  la 
dernière  fois ,  de  les  arrofer  de  mes  lar- 
mes 5  &  de  pleurer  avec  elles  des  maux 
dont  elles  portent  le  poids.  Digne  race 
de  tant  d'illuftres  ancêtres ,  donnez-moi 
cette  trifte  confolation.  Satisfait  de  les 
tenir  entre  mes  bras,  je  croirai  joiiir  en- 
core de  leur  vue  . . .  mais  quelle  voix  a 
frappé  mon  oreille  !  n'entends -je  point 
les  cris  de  mes  deux  filles  éplorées*» 
Créon,  fenfible  à  la  pitié,  a-t-il  déj<| 
exaucé  mes  vœux  ? 

SCENE    IV. 

Les  mêmes ,  &  les  filles  d'Oedipe; 

C  R  é  o  N. 
Oui,  Prince,  c'eft  moi-même  qui  ai 
prévenu  vos  defirs ,  &  qui  vous  procure 
cette  confolation  que  vous  ayez  fi  ar- 
demment defirée, 

O  E  D  I  P  E. 

Daignent  les  Dieux ,  pour  récompenfe 
de  cette  faveur ,  vous  accorder  un  règne 
plus  heureux  que  le  mien,  t . .  Où  êtes- 
vous ,  chers  enfans ,  approchez  &  em- 
braflfez  votre  . . .  frère ,  baifez  ces  mains, 
tniniftres  de  mes  fureurs  ,  ces  mains  qui 
ont  réduiî  voue  pçrç  à  l'état  où  vous; 
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le  voyez.  ReconnoiiTez  celui  qui ,  fans 
le  fçavoir,  vous  a  engendrées  dans  les 
flancs  de  celle  qui  l'a  enfanté.   Chères 
filles  5  que  je  plains  votre  fort  1  je  pleure 
(  c'eft  l'unique  ufage  des  yeux  qui  me 
refte ,  )  je  fonge  au  trifte  héritage  que 
je  vous  laiife.  Chargées  des  crimes  d'un 
père  ,  quelle  vie  allez-vous  mener  dé- 
formais f  à  quelles  aflemblées,  à  quelles 
fêtes  oferez-vous  paroître  ?  hélas ,  au  lieu 
de  goûter  ces  innocens  plaifirs  ,  com- 
bien de  fois  ferez-vous  contraintes  de 
retourner  dans  vos  maifons  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes ,  &  le  cœur  ferré  de 
douleur  l  Quand  l'âge  aura  amené  le 
tems  de  l'hymen ,  quelle  mère ,  quel  père 
aimeront  aifez  peu  leurs  fils  pour  per- 
mettre qu'ils  partagent  l'opprobre  répan- 
du fur  les  miens  ôc  fur  vous  !  car  enfin 
que  manque-t-il  à  vos  calamités  ?  nées 
d'un  père  qui  a  tué  fon  père  ,  qui  a 
époufé  fa  mère ,  qui  vous  a  formées  dans 
le  fein  où  il  fut  lui-même  formé,  tels 
font  les  outrages  dont  on  fera  rougir  vo- 
tre front.  Qui  voudra  fe  réfoudre  à  vous 
époufer  f  non  ,  mes  filles ,  vous  ne.  trou- 
verez point  d'appui.  Les  deftins  veulent 
que  méprifées  de  tout  le  monde  vous 
îanguiflîez  dans  une  éternelle  folitude. 
O  fils  de  Menecée ,  elles  n'ont  de  ref- 
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fource  qu'en  vous  feul  ;  vous  feul  êtes 
leur  véritable  père  :  car  hélas  ,  leur  me-- 
re  &  moi  nous  ne  fommes  plus.  Elles 
font  votre  fang  ,  ne  les  dédaignez  pas  , 
Ôc  ne  les  laifl'ez  pas  errer  fans  retraite  , 
fans  biens ,  fans  amis  ,  fans  époux  :  ne 
foufïrez  pas  que  le  fort  de  ces  innocen- 
tes Princeffes  foit  pareil  à  celui  d'un  pè- 
re coupable.  Jettez  fur  elles  un  regard 
de  pitié.  Que  leur  jeunefle  vous  touche  ! 
abandonnées  de  tout  fecours ,  elles  n'ont 
que  vous  pour  afyle.  Généreux  Prince  , 
donnez-moi  votre  main  pour  garant  que 
mes  vœux  ne  font  pas  rebutés.  Et  vous  » 
chers  enfans  ,  fi  votre  âge  vous  rendoit 
capables  d'entendre  mes  leçons ,  j'aurois 
bien  des  confeils  à  vous  donner.  Ecou- 
tez au  moins  ce  dernier  avis  d'un  père 
qui  vous  quitte  pour  toujours.  Priez  les 
Dieux  qu'ils  terminent  bientôt  *  ma  car- 
rière ,  &  demandez  pour  vous  des  jours 
moins  infortunés  que  les  miens. 
C  R  É  o  N. 
C'efl:  trop  nourrir  vos  douleurs.  Reti- 
rez-vous ,  Seigneur ,  dans  le  Palais. 

OeD  I  PE. 

Dans  ce  Palais  !  où  j'ai ...  j'y  confens, 

*  M.  Dacier  a  très-bien  fubflitué  »  Konf'o» 
qui  fait  un  beau  fens  à  »  Katftç  ^ui  n*en  fait 
pas  un  raifonnable. 
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puifque  vous  le  voulez  j  mais  j'obéis  con- 
tre mon  gré. 

C  R  É  o  N. 
Il  le  faut.  Vous  avez  trop  déploré  vog 
malheurs.  Chaque  chofe  a  fon  tems. 

Oe  D  1  p  E. 

Sçavez-vous ,  Prince ,  ce  qui  m'occupe 
préfentement  ? 

C  R  É  o  N. 

Quoi? 

Oe  D  iPE. 
Le  defir  de  fortir  promptement  d^ 
cette  terre  fatale. 

C  R  É  o  N. 

C'eft  aux  Dieux  de  prononcer, 

O  £  D  I  p  E. 

Aux  Dieux  î  &  ne  fuis-je  pas  pouf 
eux  un  objet  d'exécration  ? 
C  R  É  o  N. 

Hé-bien ,  Seigneur ,  vous  obtiendrez 
d'eux  ce  que  vous  demandez, 

O  E  D  I  p  £. 

Me  l'aflurez  vous  ? 

C  R  É  o  N. 

Mes  paroles  font  toujours  conforme» 
à  mes  penfées. 

O  E  D  I  p  E. 

Il  fuffit.  Faites -moi  donc  conduire 
hors  de  ces  lieux» 

Créon. 
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C  R  É  O  N. 

Allons,Seigneur;mais  quittez  ces  enfans» 

O  E  D  1  P  £. 

Non ,  je  ne  puis  m'en  féparer.  Ah ,  ne 
me  les  arrachez  pas  tous. 
C  R  É  o  N. 
Seigneur,*  ne  vous  obflinez  point  à 
les  retenir.  Vous  fçavez  ce  que  vous  ont 
coûté  vos  •}-  trop  ardens  defirs. 
Le  c  h  <e  ur. 

Vous  voyez  ce  Roi ,  ô  Thébains ,  cet 
Oedipe  dont  la  pénétration  développoît 
les  énigmes  du  Sphinx ,  cet  Oedipe  dont 
ia  puiffance  égaloit  la  fageffe ,  6c  dont 
la  grandeur  n'étoit  point  établie  fur  la 
faveur  ou  les  richeffes  ;  vous  voyez  en 
quel  précipice  de  maux  il  eft  tombé  :  ap- 
prenez 5  aveugles  mortels ,  à  tourner  les 
yeux  fur  le  dernier  jour  de  la  vie  des 
humains  ,  f -à  n'appeller  heureux  que 
ceux  qui  font  arrivés  fans  infortune  à  ce 
terme  fatal, 

*  Creon  ,  (dit  excellemment  M. Dacter,) 
appréhende  avec  raifon  qu'en  l'état  où  il  eft, 
un  moment  de  liéfefpoir  ne  le  porte  à  ajou- 
ter le  meurtre  de  Tes  enfans  à  Ces  autres  crimeç. 

t  Les  defirs  opiniâtres  de  fe  connoître. 

5  C'eft  le  mot  de  Solon  ,  qu'OviDE  a  tour- 
né ainfi. 

Sed  fcilicet  iilt'tma  fember 
ExfeBanda  dies  homini  eji  ,  d.ciqiie  beatui 
^iyiie  obitum  mmo  f»f>r(,maqMe  [uner^  débet. 

Tome  /.  Q 
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L'Oedipe  de  Sophocle  a  été  regar- 
dé dans  tous  les  tems,  jufqu'à  nos 
purs,  comme  le  chef-d'œuvre  du  Tragi- 
que ancien  ,  de  même  que  le  Laocoon , 
éc  h  Venus  de  Medicis  en  genre  de 
iculpture ,  où  Homère  en  fait  de  poème 
Epique. 

Cette  eftime  univerfelle ,  immémo- 
riale &  non  interrompue ,  eft  juftifiée 
parles  imitateurs  6c  par  les  critiques  mê- 
me de  cet  ouvrage.  S'avife-t-on  d'imiter 
ou  de  critiquer  ce  qu'on  n'eflime  pas  ? 
il  mérite  donc  bien  que  nous  recher- 
chions les  caufes  les  plus  fecrettes  de 
cet  applaudilTement  général ,  fans  dégui- 
fèr  toutefois  ce  que  la  critique  peut  y 
trouver  de  défeélueux,  &  en  comparant 
le  modèle  avec  les  copies  qu'en  ont  fai- 
tes ceux  cjui  ne  vivent  plus,  defquels 
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feuls  il  eft  permis  de  parler.  Voilà  les 
trois  objets  de  ces  réflexions. 

Pour  pénétrer  les   raifons  du  plaifir 
qu'a  toujours  caufé  cette  Pièce ,  il  n'eft 
pas  néceflaire  d'entrer  fort  avant  dans 
les  profondeurs  des  recherches  d'Ariflo- 
te ,  ni  d'examiner  û  elle  eUfimjyle  &  im- 
plexe ,  &  en  quel  fens;  comment  elle  n'a 
qu'une  feule  Cataftrophe;  &  comment 
elle  unit  la  reconnoifl'ance  avec  lapm- 
pétie.  Parlons  françois  à  des  François,  & 
fuivons  les  idées  6c  les  fentimens  que  la 
-nature  nous  infpire ,  fans  nous  aftreindre 
à  des  exprelîîons  étrangères.    On  voit 
•d'abord  que  rien  n'efl  plus  régulier  que 
J'Oedipe  :  que  l'unité  de  lieu  y  eft  exaéle 
6c  naturelle  :  que  l'unité  d'adion  ne  l'eft 
pas  moins  :  6c  que  l'unité  de  tems  y  eft 
fi  fcrupuleufement  gardée  ,  qu'il  n'a  pas 
fallu  plus  de  tems  pour  exécuter  la  cho- 
fe ,  que  pour  la  repréfenter.  Il  feroit  en- 
core inutile  de  faire  obferver  à  des  lec- 
;teurs  éclairés  le  ûl  inimitable  qui  lie  les 
Scènes  les  unes  aux  autres,  &  les  moin- 
dres morceaux  entr'eux  avec  tant  d'ar- 
tifice ,  que  fi  quelque  chofe  en  étoit  dé- 
taché ,  tout  s'écrouleroit  comme  un  édi- 
fice voûté  ,  dont  les  pierres  s'entre-fou- 
•tiennent  mutuellement.  Venons  à  quel- 
:qiie  chofe  de  plus  important.  Car  quel- 
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qu'importantes  que  foient  les  qualités 
dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  fe 
rencontrent  fi  rarement  dans  les  pièces 
de  Théâtre  ,  il  faut  avouer  qu'elles  ne 
font  pas  les  feules  qui  conftituent  une 
bonne  Tragédie  ,  &  que  même  une  Tra- 
gédie peut  avoir  tout  cela  fans  être  tout- 
a-fait  bonne.  Un  édifice  en  effet  peut 
être  d'une  extrême  régularité  >  &  d'une 
batiffe  très-liée  ,  fans  avoir  ni  une  fitua- 
tion  avantageufe,  ni  un  afpeét  agréable, 
ni  un  air  majeilueux  ,  ni  de  riches  ameu- 
blemens ,  ni  l'afTortiment  de  ce  qui  pour-» 
roit  contribuer  à  le  rendre  parfait.  Au- 
tre chofe  efi  l'art ,  autre  chofe  les  finei>- 
fes  de  l'art.  M.  d'Aubignac  fit, dit-on^ 
une  Tragédie  dans  les  règles  qui  ne  va- 
loit  rien  :  c'ell  qu'il  n'avoit  pris  que  la 
marche  du  jeu  fans  en  faifir  Tefprit. 

Le  fujet  d'Oedipe  eil:  un  des  plus  heu* 
reux  qui  ait  jamais  été  imaginé.  On  en 
convient  même  aujourd'hui.  Quoi  de 
plus  grand  &  de  plus  intérefiant  que  le 
faiut  d'un  Royaume  entier  qui  dépend 
de  la  révélation  d'un  fecret,  &  de  la 
punition  d'un  crime  dont  l'auteur  fe  trou- 
ve à  la  fin  être  un  grand  Roi  qui  travail- 
}oit  à  découvrir  l'un  Se  à  punir  l'autre  ? 
quoi  de  plus  capable  de  piquer  la  curio-. 
fixé  que  la  recherche  de  ce  fcçret  &  de; 
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ce  crîme  ?  quoi  enfin  de  plus  frappant 
que  la  découverte  de  l'un  &  de  l'autre  , 
par  les  moyens  même  dont  on  ne  de- 
voir attendre  qu'une  plus  grande  obfcu- 
rite  ?  entrons  dans  le  détail ,  &  fuivons 
le  plan. 

L'ouverture  ell  û  furprenante ,  qu'il  eft 
également  impoiïible  de  n'en  pas  fentir 
la  beauté,  &c  de  l'exprimer.  C'eft  un  de 
ces  magnifiques  tableaux  dignes  du  pin- 
ceau de  Raphaël.  Cette  place  qui  laiflTe 
voir  plufieurs  rues  dans  le  lointain ,  ce 
Palais  &  ce  Veliibule  qui  forment  Tar- 
riere-fonds  du  tableau  ,  cet  Autel  qui  fu- 
me d'encens,  ce  bon  Roi  qui  vient  au- 
devant  d'une  troupe  d'enfans ,  de  jeunes 
hommes,  &  de  Sacrificateurs,  qui  tous 
avec  des  branches  en  main  tâchent  d'é- 
mouvoir fa  pitié ,  ces  corps  morts  dif- 
perfés  ça  &  là  dans  Téloignement ,  ces 
Temples ,  ces  fîatues  des  Dieux  ,  &  ces 
groupes  de  peuple  qui  les  environnent  ; 
voilà  un  fpeélacle  parlant ,  &  un  tableau 
fi  bien  ordonné  ,  que  la  feule  attirude  du 
Sacrificateur  &  d'Oedipe  déclareroit 
fans  autres  paroles ,  que  l'un  expofe  les 
maux  dont  la  ville  eft  affligée  ,  Ôc  que 
l'autre  attendri  à  cette  vue  témoigne  fon 
impatience  du  retardement  de  Créon , 
qu'il  a  envoyé  confulter  l'Oracle.  Créon 

Qiij 
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pouvoit-il  furvenir  plus  à  propos  ?  il  efl 
attendu  :  on  compte  les  momens  :  le  fa- 
lut  de  l'Etat  dépend  de  fa  réponfe  :  il 
paroît.  On  le  prefle  de  parler;  il  veut 
qu'on  fe  raiTure.  Mais  l'ambiguité  de  l'O- 
racle diminue  un  peu  la  joie.  Cepen- 
dant Oedipe  part  réfolu  de  le  fatisfaire , 
s'il  eft  poflible ,  &  de  chercher  l'auteur 
du  meurtre  de  Laïus.  Cette  Scène  eft  le 
commencement  de  l'intrigue.  C'eft  l'en- 
trée du  labyrinthe  Théâtral,  où  Oedipe 
'va  fe  perdre  pour  fe  retrouver  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  L'in- 
vocation du  Chœur  qui  finit  l'Aéle ,  de- 
vroit  fans  doute  nous  réconcilier  avec 
les  Chœurs  :  du  moins  achéve-t-elle  de 
faire  voir  que  Sophocle  a  étalé  dans  ce 
premier  tableau  toutes  les  richeifes  d'une 
ordonnance  achevée ,  &  toute  la  viva- 
cité du  plus  beau  coloris. 

Autre  ordonnance  dans  l'Ade  fuivant. 
Elle  eft  une  fuite  de  la  première.  Oedi- 
pe reparoit ,  non  plus  en  Roi  fimplement 
compatiflànt  ,  mais  en  Roi  agiflant,  en 
légiflateur ,  qui  pour  commencer  d'obéir 
à  rOracle  ,  oblige  tous  fes  fujets  raÏÏem- 
blés  5  à  lancer  avec  lui  fur  le  coupable 
inconnu  les  plus  horribles  malédidions. 
Quel  retour ,  quand  le  dénouement  dé- 
couvrira que  c'eft  lui-même  qui  a  pro- 
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tïoncé  fa  fentence  !  on  confuite ,  on  dé- 
libère ,  on  examine  les  moindres  lueurs» 
Tiréfias  vient,  non  fans  avoir  été  appel-» 
lé  ;  car  Cedipe  a  fongé  à  tout.  Il  femble 
que  la  Pièce  eft  fur  le  point  de  finir,  & 
cjue  le  Devin  va  tout  déclarer.  Il  le  fait 
effedivement.  Mais  quelle  apparence 
qu'il  foit  crû  d'Oedipe ,  du  peuple,  Ô^ 
des  fpedateurs  !  Oedipe  paflë  pour  fils 
de  Polybe  ,  &  non  de  Laïus.  De^là, 
cette  belle  conteftation  entre  le  Roi  & 
le  Devin.  Le  caradère  fier,  curieux,  & 
emporté  d^Oedipe  s'y  fait  connoître. 
Les  paroles  de  Tiréfias  fondent  une  af- 
faire d'Etat.  Le  dénouement  qu'on 
croyoit  prochain  eft  plus  éloigné  que  ja- 
mais ,  Se  le  Chœur  replongé  dans  l'in- 
certitude ne  fçauroit  deviner  quel  doit 
être  le  coupable  qu'on  cherche  avec  tant 
de  foin. 

Troifiéme  peinture.  Créon  accufé  de 
complot  avec  Tiréfias  a  beau  fe  juftifier. 
Oedipe  s'emporte  de  plus  en  plus.  Jc^ 
cafte  l'appaife.  Elle  l'exhorte  à  fe  moc- 
quer  des  difcours  du  Devin  qui  lui  im- 
pute le  meurtre  de  Laïus;  &  pour  de- 
créditer  les  Oracles  ôc  les  Devins ,  elle 
lui  raconte  la  prédiction  qui  portoit  que 
Laïus  feroit  tué  par  fon  fils ,  le  fort  de 
cet  enfant,  6c  la  manière  dont  Laïus  fut 

Q  iv 
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tué  dans  le  chemin  de  Daulie.  Quelle 
finefle  dans  ce  reflTort  !  car  le  difconrs 
de  Jocafte  produit  un  effet  tout  contraire. 
Oedipe ,  loin  de  fe  raiTurer ,  frémit.  Il  fe 
rappelle  qu'il  a  tué  un  vieillard  dans  les 
mêmes  conjonctures  que  Jocafte  a  défi- 
gnées.  Il  commence  à  foupçonner  qu'il 
pourroit  être  le  meurtrier  qu'il  cherche  ; 
&  voilà  de  quelle  manière  le  dénoue- 
ment fe  mêle  à  l'intrigue  avec  tant  d'art, 
que  ce  qui  noue  celle-ci  la  dénoue  en 
même  tems  pour  la  renouer  encore  par 
un  double  effet  tout  oppofé.  C'eft  ce 
qu'on  entrevoit  dans  l'arrêt  porté  contre 
le  criminel  inconnu,  dans  l'entrevue  de 
Tiréfias ,  &  dans  celle  de  Créon ,  puis 
de  Jocafte ,  &  ce  qu'on  voit  enfin  s^ache- 
ver  par  le  Berger  fur  qui  Oedipe  fonde 
tout  fon  efpoir;  car  il  paffe  éternellement 
de  la  crainte  à  l'efpérance  ,  tantôt  cons- 
terné j  tantôt  à  demi  ralTuré ,  jamais  guéri 
de  fes  foupçons ,  toujours  curieux  d'é- 
claircir  fa  defiinée  ;  ce  qui  fait  les  grands 
mouvemens  de  la  balance  Théâtrale. 

Dans  le  quatrième  defiein  l'on  voit  que 
îe  trouble  d'Oedipe  s'eft  accru,  &  que 
fes  fcrupules  fur  le  meurtre  de  Laïus 
ont  pris  de  fi  profondes  racines  dans  foti 
cœur ,  que  Jocafle  pour  l'en  délivrer  de- 
vient tout-à-fait  pieufe  d'impie  qu'elle 
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èvoit  d'abord  paru.  Elle  va  confulter  les 
Dieux  :  caraélère  admirable.  Elle  eft  ei- 
prit  fort  dans  le  premier  Aéle ,  èc  dévote 
dans  celui  -  ci  :  c'eft  que  les  circonllan- 
ces  ont  produit  l'un  &  l'autre  effet.  Voilà 
le  cœur  humain.  Elle  rencontre  en  al- 
lant au  Temple  un  Berger  de  Corinthe 
qui  la  railure  fur  le  fort  d'Oedipe.  Adieu 
fa  piété  :  elle  oublie  les  Dieux.  Oedipe 
lui-même  interroge  le  Berger.  Ses  ioup- 
çbns  s'évanouiflent  par  la  fauiîeté  appa- 
rente de  l'Oracle ,  qui  lui  avoir  prédit 
qu'il  tueroit  fon  père  :  car  on  lui  apprend 
que  Polybe  efl:  mort.  Quels  fonds  doit- 
il  donc  faire  fur  l'accufation  de  Tiréfias  ? 
mais  à  force  d'interrogations ,  fuivant  fon 
principal  caradère,  qui  eft  la  curiofité, 
voilà  qu'il  apprend  du  Berger  que  ce  Po- 
lybe n'eft  pas  fon  père.  11  efl  replongé 
dans  tous  les  foupçons.  Le  Corinthien 
s'explique  peu  à  peu.  Mais  Oedipe  n'efl 
point  inflruit  du  nom  &  de  la  qualité  de 
celui  qui  lui  a  donné  le  jour.  Il  a  été  ex- 
pofé ,  c'eft  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Jufques- 
îà  il  fe  croit  fils  de  ce  Berger  ou  de 
quelqu'autre  efclave  :  erreur  qui  l'empê- 
che de  prendre  garde  à  la  retraite  Ôc  a  u 
trouble  de  la  Reine  déjà  défabufée  en 
fon  cœur.  Il  faut  recourir  à  Phorbas , 
Berger  de  Laïus.  Celui-ci  paroît  enfin. 
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&  développe  tout  le  fecret  par  le  refus 
même  qu'il  fait  de  parler.  Ainfi  Oedipe, 
à  force  de  fonderie  myftère,Ie  décou- 
vre tout  entier  pour  fon  malheur.  Il  fe 
reconnoît  meurtrier  de  fon  père ,  &  mari 
de  fa  mère.  Quelle  intrigue  &  quel  dé- 
nouement :  mais  quelle  complication  de 
Fun  &  de  l'autre  ,  &  quelle  chaîne  d'é- 
vénemens  qui  fe  bouleverfent  les  uns  les 
autres  comme  les  flots  fans  fe  confondre  l 
Cinquième  &  dernier  tableau.  C'eft 
d'un  côté  le  récit  de  la  mort  funefte  de 
Jocafte  qui  a  terminé  elle-même  fes 
jours.  De  l'autre,  Oedipe  tout  fanglant 
qui  vient  faire  parler  fes  douleurs.  Il  dé- 
voile, en  rugiïïant,  l'excès  de  fes  crimes, 
ou  plutôt  l'horreur  de  fa  dellinée  par  le 
fupplice  qu'il  en  a  tiré.  Il  veut  qu'on 
mefure  l'un  &  l'autre  ,  &  il  peint  même 
fes  crimes  plus  grands  que  fes  infortu- 
nes. Puni  par  fes  propres  mains ,  &  lié 
par  la  fentence    qu'il  a  prononcée ,  il 
compte  pour  rien  fa  chute  du- faîte  de  la 
profpérité  dans  un  abyfme  de  maux.  Son 
coupable  delHn  efl  toujours  préfent  à  fes 
yeux.  Les  exprelîîons  les  plus  vives  lui 
femblent  trop  foibles  pour  le  repréfen- 
ter  5  ^  le  contraire  d'un  Roi  devenu  en 
un  jour  l'exécration  de  fon  peuple,  & 
le  rebut  de  la  terre,  quoique  plaint,  n'ell 
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pas  capable  à  Ton  gré  de  donner  une  lé- 
gère idée  de  ce  qu'il  fent.  Laïus ,  Jo- 
cafte ,  Citheron  font  les  feuls  noms  qu'il 
appelle  fans  cefle.  Il  craint  de  prononcer 
ceux  de  père  &  d'époux.  Mais  un  retour 
de  tendrefTe  lui  fait  encore  fouhaiter  de 
dire  un  éternel  adieu  à  fes  filles.  On  lui 
préfente  ces  petits  enfans.  Il  les  tient 
ferrés  entre  fes  bras ,  &  les  arrofe  de  fes 
pleurs  enfanglantés.  Quelle  innpreflion 
de  trifteffe  ne  devoit  pas  produire  un  pa- 
reil fpeélacle  !  Créon  enfin ,  pour  dernier 
trait  l'engage  à  rentrer  dans  le  Palais, 
&  ne  peut  fufpendre  fa  douleur  qu'en  lui 
promettant ,  comme  une  faveur ,  d'obte- 
nir des  Dieux  l'exil  auquel  Oedipe  s'eft 
lui-même  condamné. 

Reprenons  cette  fuite  de  tableaux,  & 
réuniflbns-les  en  un  feul.  Auïïi-bien  ne 
forment-ils  enfemble  qu'un  tableau  tra- 
gique. La  peinture  ordinaire  ne  fçauroit 
repréfenter  qu'un  unique  inftant.  La  Tra- 
gédie en  réunit  plufieurs  dans  un  point 
de  vue.  C'eil:  le  même  tableau  diverfî- 
fié.  De  part  &  d'autre  même  ordonnan- 
ce ,  mêmes  proportions ,  même  but.  Or 
dans  l'Oedipe  de  Sophocle  l'ordonnan- 
ce générale  eft  au-delfus  de  toute  criti- 
que ;  les  proportions  y  font  exaéles  juC- 
qu'au  fcrupule;  &  le  but  en  eft  fi  grand  , 

Qvj 
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qu'il  devient  la  véritable  fource  du  plaî-* 
fir  que  procure  cette  pièce.  J'entend* 
par  le  but ,  cet  intérêt  inexplicable  qui 
pique  d'abord  la  curiofité ,  &  qui  la  fait 
croître  à  chaque  pas  à  mefure  qu'il  la  fa- 
tisfait.  Pour  peu  qu'on  s'étudie  foi-même 
en  lifant  Oedipe/1'on  obferve  qu'oa 
palTe  fans  interruption  de  la  crainte  à 
î'efpérance  ,&  de  l'eipérance  à  la  crain- 
te ,  pour  aboutir  tndn  à  la  pitié  confon- 
due avec  la  terreur  ^  heureux  effet  de 
l'intérêt  répandu  dans  cet  ouvrage ,  com- 
me la  vie  dans  le  corps.  Les  caradlères 
de  chaque  perfonnage  font  (î  marqués 
Ôc  fi  foutenus ,  qu'ils  concourent  tous  de 
concert  à  ce  mouvement  alternatif,  au 
moyen  de  deux  Oracles,  reiTort  très- 
fimple  d'une  machine  qui  paroit  par  fon 
jeu  infiniment  compofée  ,&:  qui  ne  l'eft 
nullement.  Rien  en  efïët  d'inutile ,  nul 
épifode  y  nulle  fctne  fjperflue  ,  nul  mor- 
ceau même  qu'on  puiife  retrancher.  Ea 
un  mot  c'efl:  un  tout-eniemble  intérei^ 
fant.  Hé  quelle  autre  chofe  touche  les 
cœurs  dans  les  beautés  de  ia  nature  ou 
de  l'art  !  L'intérêt  bien  conduit  eft  la 
grâce  &  l'ame  de  la  beai\té  tragique  ;  & 
voilà  ce  qui  a  réuni  touk  les  fuârages 
en  faveur  d'Oedipe ,  excepté  ceux  peut- 
être  de  quiconque  n'a  pas  la  force  de 
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fe  tranfporter  au  Théâtre  d'Athènes,  ik, 
d'oublier  pour  un  moment  celui  de  Paris» 

Entrons  à  prélënt  dans  le  détail  des 
chofes  qu'on  trouve  à  redire  dans  la 
Tragédie  de  Sophocle.  Je  n'alléguerai 
point  certaines  objedions  qui  roulent  fur 
le  texte  mal  entendu ,  ou  fur  les  mœurs 
des  Grecs ,  ou  fur  des  chofes  frivoles. 
Ces  objeélions  ne  méritent  aucun  exa- 
men ;  &  la  feule  réponfe  qu'on  y  doive 
faire ,  c'eft  de  renvoyer  ceux  qui  \ts 
propofent,  ou  au  Texte  ,  ou  au  Parterre 
Athénien.  Il  fuâit  d'en  rapporter  une  de 
ce  genre ,  qui  efl:  la  plus  apparente. 
Pourquoi  Oedipe  ne  fe  tue-t-il  pas  ?  la 
réponfe  eft  aifée.  Il  n'étoit  pas  armé, 
L'ufage  ne  vouloit  pas  qu'il  le  fût.  Il 
cherche  des  armes  :  on  lui  en  refufe,  & 
l'on  s'oppofe  à  fa  fureur.  Iléduit  à  pren- 
dre pour  armes  tout  ce  qui  fe  préfente, 
il  détache  une  éguille  ou  agraffe  des 
habits  de  fa  femme  morte,  &  il  fe  crève 
les  yeux ,  fupplice  d'autant  plus  confor- 
me à  fon  malheur ,  qu'il  lui  parcit  plus 
affreux  que  la  mort  même  qu'il  envie  à 
Jocaile.  La  fohition  eft  toute  fimple ,  6c 
Sophocle  a  grand  foin  de  la  fournir. 

Un  reproche  plus  eifentiei,  c'efl  celui 
qu'Ariftote  lui  fait,  à  fçavoir,  de  fuppo- 
fer  qu'Oedipe  a  pu  ignorer  ou  ne  paa 
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venger  la  mort  de  Laïus.  Etant  marié 
depuis  fi  long-tems  avec  Jocafte ,  n'au- 
roit-il  pas  dû  être  inftruit  de  cette  hiftoi- 
re ,  &  recliercher  les  auteurs  du  crime  ? 
Ariftote  *  excufe  à  la  vérité  cette  faute 
qu'il  a  remarquée ,  &  dit  qu'elle  eft  étran- 
gère à  la  pièce ,  qu'elle  n'entre  point 
dans  la  compofition  dufujet,  &  que  fi 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  faillir,  il  faut 
imiter  Sophocle ,  en  mettant  hors  de 
Tadion  ,  foit  avant,  foit  après,  tout  ce 
qui  eft  déraifonnable.  Mais  cette  excufe 
même  fait  voir  qu'il  vaudroit  encore 
mieux  ne  rien  mettre  de  déraifonnable, 
ni  avant ,  ni  après  l'adlion.  Ainfi  ce  dé- 
faut ,  pour  être  canonifé  par  Ariftote , 
n'en  eft  pas  moins  un  défaut.  Mais  on  le  ' 
paiîe  d'autant  plus  aifément ,  qu'il  eft  la 
fource  de  tout  le  merveilleux  de  la  piè- 
ce ,  puifque  tout  dépend  de  cette  heu- 
reufe  ignorance  d'Oedipe, qui  en  cher- 
chant ce  qu'il  a  ignoré  ,  trouve  plus  qu'il 
n'auroit  voulu  fçavoir. 

M.  Dacier  ne  voit  que  cette  faute  dans 
l'Oedipe.  D'autres  moins  pafîîonnés  pour 
Sophoche  y  voyent  de  plus  un  Aéle  pof^ 
tiche.  C'eft  le  cinquième.  La  Pièce  > 
difent-ils,  eft  finie  au  quatrième  Aéle, 

*  Poétique,  chant  i6,&  iS» 
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après  réclaircilï'ement  de  Pborbas  &  du 
Corinthien.  Il  eft  vrai  que  cela  paroît 
ainfi.  Oedipe  connoît  ce  qu'il  eft.  Le 
coupable  eft  découvert.  Son  arrêt  re« 
tombe  fur  lui.  Mais  ne  peut-on  pas  dire 
que  bien  qu'à  cet  égard  l'adion  femble 
terminée ,  elle  ne  l'eft  pourtant  pas  tout- 
à-fait,  pour  trois  raifons.  1°.  L'Oracle 
d'Apollon  n'eft  pas  fatisfait.  Car  il  s'agit 
non-feulement  de  découvrir  le  coupable, 
mais  encore  de  le  bannir.  Or  c'eft  au 
Roi  &  au  peuple  de  le  faire ,  puifque  ce 
font  eux  qui  ont  porté  la  Loi.  Il  faut 
donc  attendre  la  décifion  du  peuple  & 
de  Créon ,  qui  fe  voit  Roi  par  la  chute 
d'Oedipe.  2°.  On  s'attend  fi  peu  que  le 
coupable  fera  le  Roi  même  ,  qu'on  ne 
fçauroit  fuppofer  que  la  fentence  s'exé- 
cute derrière  le  Théâtre  après  l'adion , 
commue  on  l'eût  dû  faire ,  s'il  eût  été  quef^ 
tion  d'un  fimple  particulier.  La  nature 
du  crime  &  du  criminel  fufpend  certai- 
nement, &  prolonge  en  quelque  forte 
l'adion.  3^.  Enfin  outre  le  crime  du 
meurtre  de  Laïus ,  dont  l'auteur  eft  dé- 
couvert, il  fe  trouve  encore  une  com- 
plication de  chofes  fatales  qu'il  a  fallu 
découvrir  pour  arriver  à  ce  premier  cri- 
me ,  je  veux  dire  l'incefte  &  le  parricide , 
chofes  qui  ayant  fait  partie  de  l'intrigue  ^ 
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doivent  aufïï  faire  partie  du  dénouement^ 
Le  fpeélateur  en  effet  feroit-il  content 
s'il  ignoroit  le  fort  de  Jocafte ,  d'Oedipe 
&  de  fa  famille  ,  qui  fe  trouve  envelop- 
pée dans  le  même  malheur ,  par  la  dé- 
couverte de  plus  de  chofes  qu'on  n'en 
cherchoit?  Le  dénouement  doit  tou- 
jours répondre  à  l'intrigue.  Celle-ci  ayant 
donc  été  formée  par  Fenchaînement  de 
deux  Oracles  &  de  deux  crimes,  dont 
l'un  mène  à  la  connoilfance  de  l'autre  » 
il  a  fallu  tout  délier,  ce  qui  n'a  pu  fe 
faire  d'une  manière  complette ,  qu'en  ap- 
prenant au  fpeélateur  que  Jocafte  s'ell: 
punie  ;  qu'Oedipe  devenu  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes ,  va  fubir 
l'arrêt  qu'il  a  porté  ;  que  lui-même  s'eft 
privé  de  l'ufage  des  yeux  pour  ne  plus 
voir  le  jour ,  &  qu'enfin  h  déplorable 
poftérité  efl:  entraînée  dans  le  précipice 
qu'il  s'eft  creufé.  J'ajoute  pour  furcroît, 
que  le  but  de  la  Pièce  étant  une  double 
affaire  d'Etat,  ou  il  s'agit  du  falut  desfu- 
jets  &  de  la  perte  du  thrône  pour  la  ra- 
ce de  Laïus ,  il  a  fallu  que  l'ilfue  fût  con- 
forme à  ce  but,  comme  le  dénouement 
à  l'intrigue.  Après  tout ,  fi  l'on  s'obftine 
à  foutenir  que  ce  cinquième  Acte  peut 
abfolument  être  retranché,  fans  que  le 
tout  en  fouffre ,  on  ne  fçauroit  nier  au 
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tnolns  qu'il  n'y  ^oit  adroitement  enchalïe. 
D'ailleurs,  il  eft  fi  pathétique,  &  il  met 
tellement  le  comble  à  toute  l'agitation 
du  Théâtre ,  qu'il  mérite  bien  qu'on  ait 
l'indulgence  de  ne  pas  examiner  à  la  ri^ 
gueur ,  fi  fa  liaifon  avec  le  refte  efl:  né- 
cefîaire ,  ou  fîmplement  utile  au  tout. 
On  auroit  fait  grâce  aux  deux  derniers 
Adles  des  Horaces  de  Corneille  ,  s'ils 
euflént  été  auffi  heureufement  liés  au  fu- 
jet ,  que  cet  Aéle  l'eft  au  fien. 

La  première  chofe  qui  frappe,  &  que 
J'ai  réfervée  pour  la  dernière ,  c'eft  le  fu- 
îet  même ,  dont  le  fonds  paroît  répré- 
henfible  à  bien  des  gens.  Quel  eft  le 
crime  d'Oedipe,  demande-t-on  ?  un  bru- 
tal lui  reproche  en  face  qu'il  n'eft  pas  fils 
de  Polybe.  Il  va  confulter  l'Oracle  :  le 
Dieu,  au  lieu  de  répondre  à  fa  queftion  y 
lui  prédit  qu'il  tuera  fon  père  ,  &  qu'il 
cpoufera  fa  mère.  Oedipe  confirmé  par 
le  filence  d'Apollon ,  dans  l'opinion  que 
Polybe  efl  fon  père ,  efl  tellement  ver- 
tueux que  pour  éviter  d'accomplir  une 
fi  terrible  prédiction  il  s'exile  de  fon 
pays.  Il  erre  à  l'aventure  ;  il  arrive  à  Thé- 
bes  ;  la  fortune  lui  rit;  il  confond  le 
Sphinx.  Le  voilà  Roi  de  Thébes  6c  mari 
de  Jocafle.  Il  ignore  affurément  que  fa 
mère  efl  devenue  fa  femme.    En  tout 
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cela ,  s'il  y  a  du  crime ,  c'eft  Apollon  quî 
eil  coupable ,  &  non  Oedipe.  C'eft  pour- 
tant Oedipe  qui  paye  le  crime ,  &  de 
quel  fupplice  !  répondons  par  articles. 
Il  e(l  certain  d'abord  que  fans  égard  à 
aucune  Théologie  ,  foit  payenne  ,  foit 
chrétienne ,  Sophocle  fait  Oedipe  crimi- 
nel. En  quoi  ?  le  voici.  Il  a  tué  un  hom- 
me dans  le  chemin  de  Delphes  à  Thé- 
bes.  A  la  vérité  il  fe  croyoit  infulté  ;  il 
eft  moins  coupable  par  cette  conjonétu- 
re  :  mais  il  ne  laifle  pas  de  l'être,  &  un 
homme  modéré  auroit  examiné  de  quoi 
il  étoit  queflion ,  &  fe  feroit  informé  du 
rano;  de  la  perfonne  à  qui  on  exigeoit 
qu'il  donnât  le  pas.  De  plus ,  quoiqu'il 
aime  fon  peuple  en  bon  Roi ,  il  a  les  dé- 
fauts d'un  méchant  particulier,  &  niême 
d'un  Roi  imprudent.  Il  eft  colère ,  or- 
gueilleux, &  curieux  à  l'excès.  Telle 
eft  la  peinture  qu'en  fait  Sophocle.  Oe- 
dipe n'eft  donc  pas  un  Prince  irrépro- 
chable. Aufîi  l'art  ne  veut-il  pas  qu'un 
homme  parfaitement  vertueux  foit  acca- 
blé de  malheurs.  Je  conviens  qu'Oedipe 
paroît  ne  pas  mériter  tous  les  maux  aux- 
quels il  s'eft  condamné  lui-même  fans  le 
fçavoir;  mais  c'eft  cela  même  qui  fait  la 
fînefTe  de  l'art,  qui  conlifie  à  mettre  en 
if  eclacle  un  homme  peu  coupable  de 
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beaucoup  malheureux.  Quant  aux  crimes 
involontaires  d'Oedipe ,  Apollon  les  a 
prédits ,  &  le  Deftin  lésa  ratifiés.  Telle 
eft  la  Théologie  payenne.  Le  deftin 
inévitable  en  eft  le  grand  pivot.  Ce  fe- 
roit  faire  injure  au  lecleur,de  charger 
ces  Réflexions  d'un  nombre  infini  de 
morceaux  de  l'antiquité ,  qu'il  feroit  trop 
aifé  de  compiler ,  &  trop  ennuyeux  de 
lire.  Une  connoiflance  même  fuperfi- 
cielle  des  Grecs  &  des  Latins,  fiiffic 
pour  le  fçavoir;  oc  fans  fortir  des  Poètes 
Tragiques  Grecs  ,  qui  fe  commentent 
mieux  les  uns  les  autres  que  ne  le  font 
leurs  propres  Commentateurs,  on  ne  ver- 
ra aucune  Tragédie  où  le  Deftin  ne  foit 
regardé  comme  Famé  de  tout  ce  qui 
fe  paiTe  ici  bas.  Toutefois  la  liberté  ne 
laiffoit  pas  d^avoir  lieu  dans  cette  étran- 
ge Théologie  ;  car  on  y  diftingue  très- 
bien  les  crimes  volontaires  &  confentis, 
d'avec  ceux  qui  viennent  du  Deftin.  Il 
peut  même  être ,  &  il  eft  vrai ,  que  les 
termes  étant  réduits  à  leur  jufte  valeur, 
les  Grecs  reconnoiffoient  une  liberté 
réelle ,  &  un  Deftin  imaginaire  ,  fur-tout 
quand  ils  parloient  en  Philofophes  & 
d'une  manière  précife.  Leur  pratique 
dans  les  récompenfes  &  les  punitions,  le 
montre  plus  nettement  encore  que  leurs 
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écrits ,  &  ces  écrits  même  le  font  voir. 
Il  n'y  a  qu'à  confulter  Platon.  Mais  com- 
me dans  les  Tragédies  les  Poètes  par- 
loient  au  peuple  ,  &  par  conféquent  d*u* 
ne  façon  populaire,  ils  donnoient  beau* 
coup  au  Defiin ,  Se  peu  à  la  liberté ,  fanS' 
trop  fonger  à  la  difficulté  de  concilier 
l*un  &  l'autre.  En  effet ,  malgré  le  Chrif- 
tianifme ,  nous  voyons  que  l'amour  de 
nous -même  nous  aveugle  au  point  de 
judifier  nos  fautes  par  ce  langage  popu- 
laire. C(fi  ma  deflinée ,  cefi  mon  étoile 
^td  l'a  voulu.  Il  faut  donc  mettre  quel- 
que diflinélion  entre  les  manières  de  par- 
ler,  foit  précifes ,  foit  communes.  Mais 
fans  entrer  dans  cet  examen,  mettons 
pour  principe  que  la  fatalité  étoit  parmi 
les  Anciens  le  grand  mobile  des  princi- 
paux événemens.  Dans  cette  fuppofition, 
il  nous  voulons  joiiir  d'un  fpeâ:acle  Grec, 
nous  fomrnes  obligés  d'époufer  pour  un 
moment  leur  fyftême.  Il  eil  infenfé  à  la 
vérité  ;  mais  nous  devons  faire  effort 
pour  ne  le  pas  trouver  tel,  puifqu'il  ne 
paroifibit  pas  tel  aux  fpedateurs  Grecs , 
avec  qui  nous  nous  mêlons.  Qu'un  Prin- 
ce François  repréfenté  fur  notre  Théâ- 
tre s'avisât  de  donner  dans  les  idées  du 
Paganifme ,  on  le  fifleroit.  Mais  qu'un 
Augulie  s'y  livre ,  cela  nous  paroît  dans 
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l'ordre.  Rendons  la  même  juftice  à  Oe- 
dipe  ,  &  ne  le  condamnons  pas  par  l'en- 
droit même  qui  le  rend  le  plus  intérêt- 
fan  t. 

Qu'il  foit  par-là  très-attachant,  on  Je 
fent.  11  ne  faut  que  développer,  s'il  eft 
polîîble ,  ce  fentiment  intérieur.  Si  Oe- 
dipe  étoit  un  fcélérat  qui  fe  fût  abandon- 
né de  lui-même  à  toutes  les  horreurs  qui 
lui  arrivent ,  fans  qu'il  ait  pu  les  éviter, 
il  nous  cauferoit  une  indignation  égale  à 
celle  qu'on  fent  au  récit  des  crimes 
atroces  de  ces  malheureux  que  Ton  con- 
damne à  périr,  &  dont  on  voudroit  ef- 
facer la  mémoire  parmi  les  hommes.  S'il 
étoit  un  Saint,  l'indignation  ne  feroit  pas 
moindre  ;  mais  tlÏQ  retomberoit  fur  les 
Dieux,  auteurs  des  maux  qu'il  n'auroit 
pas  mérités.  Mais  Oedipe  n'étant  qu'alfez 
peu  coupable,  &  extrêmeniient  malheu- 
reux avec  d'excellentes  qualités,  fait  naî- 
tre un  fentiment  mixte ,  ou  plutôt  un  fen- 
timent d'une  efpéce  particulière.  Car 
cette  double  indignation ,  dont  je  viens 
de  parler ,  fe  convertit  alors  en  pitié 
pour  Oedipe  ,  &  en  crainte  pour  les 
Dieux  5  qui  puniflent  jufqu'aux  crimes 
involontaires  dans  une  perfonne  peu  cri* 
minelle  :  d'où  naît  encore  un  retour  fur 
uous-mêmQs  i  retour  attaché  à  la  com- 
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paffion ,  qui  nous  porte  à  éviter  les  mê- 
mes fautes  que  nous  voyons  traîner  après 
elles  de  fi  funeftes  fuites.  C'eft  la  pure 
dodrine  d'Arillote  ,  ou, pour  mieux  di- 
re ,  c'eft  celle  de  la  nature  ou  du  bon 
fens.  Nous  avons  au  refte  quelques  Tra- 
gédies Françoifes  de  ce  genre,  entr'au- 
tres  la  Phèdre  de  Racine ,  dont  nous  par- 
lerons en  fon  lieu.  Racine  n'a  pas  man- 
qué de  mettre  l'amour  inceftueux  de 
Phèdre  fur  le  compte  de  la  dellinée , 
par  les  raifons  que  je  viens  de  dire.  Pair 
îbns  aux  autres  Oedipes. 

Euripide  en  a  fait  un.  Mais  il  ne  nous 
en  refte  que  peu  de  fragmens ,  qui  ne  fuf- 
fifent  pas  pour  le  faire  connoître. 
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S   E    N    E  Q.  U    E. 

DEux  Seneques  ont  fleuri  en  même 
tems  fous  l'Empire  de  Néron.  L'on 
n'en  fçauroit  douter  après  le  témoignage 
de  Martial , 

Dujfque  Sens  cas ,  unicumque  Lucanum 
Facunda  loquitur  Corduba. 

Cordouefe  glorifie  de  deux  Seneques  & 
d^un  Lucain.  11  feroit  tout-à-fait  inutile 
d'examiner  fi  ces  trois  célèbres  perfon- 
nages  étoient  parens ,  &  à  quel  degré  ; 
chofe  qui  ne  fçauroit  être  bien  éclaircie. 
Il  eft  certain  qu'ils  étoient  du  moins 
alliés  par  le  caraélère  d'efprit.  La  lec- 
ture de  la  Pharfale  ,  des  Tragédies  La- 
tines ,  &  des  œuvres  Philofophiques  qui 
font  forties  de  leur  plume  ,  montrent 
bien  que  leur  génie  étoit  formé  fur  le 
même  moule.  Il  efl:  auflî  peu  néceffaire, 
&  encore  plus  difficile ,  d'éclaircir  au- 
quel des  deux  Seneques  on  doit  attribuer 
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les  Tragédies,  Se  Ci  plufieurs  des  dix  ne 
font  point  de  quelqu'autre  main.  Ni  Ta- 
cite ,  ni  Juvenal ,  ni  Martial ,  ni  Quinti- 
iien  5  c'eft-à-dire  les  fourcés ,  ne  nous  ap- 
prennent rien  qui  puiiTe  fixer  ces  points 
d'érudition.  Seneque  lePhilofophe  a  fait 
des  vers  ;  voilà  tout  ce  qu'on  fçait  par 
eux.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  cette 
connoilTance  2;énéralej  fans  entrer  dans 
des  minuties  de  difcuflions  avec  les  Sça- 
vans  ,  pour  attribuer  tantôt  une  Tragé- 
die à  Seneque  le  Philofophe,  tantôt  une 
autre  à  l'autre  Seneque ,  fon  fils ,  ou  fon 
frère ,  ou  fon  neveu ,  tantôt  quelques- 
unes  à  des  Auteurs  incertains.  Car  voilà 
comment  les  Heinfius  6c  beaucoup  d'au- 
tres ont  fait  le  partage  des  Tragédies 
Latines ,  chacun  à  fa  mode,  Pvien  de 
tout  cela  n'eft  folide ,  ni  ne  fatisfait. 
Ainfi  nous  nous  bornerons  à  confidérer 
les  Pièces  en  elles-mêmes,  fans  égard 
aux  Auteurs.  Mais  avant  que  de  parler 
de  rOedipe  ,  je  crois  devoir  avertir  en 
général ,  qu'il  y  a  autant  de  différence 
entre  les  Tragédies  Grecques  &  les  La- 
tines qui  nous  relient,  qu'entre  le  goût 
fain  de  l'architeélure  Ionienne ,  Dorique, 
ou  Corinthienne  ,  &  le  goût  dégénéré 
de  Tarchiteéture  Gothique  ;  comparaifon 
d'autant  plus  exade  ,  que  tout  Fart  des 

Auteurs 
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'Auteurs  Latins  ,  que  j'appellerai  défor- 
niais  du  feul  nom  de  Seneque  ,  confifle , 
&  dans  de  grandes  peintures  outrées , 
femblables  à  ces  piliers  à  perte  de  vue , 
&  dans  des  fentences  &  des  brillans  qui 
ont  véritablement  le  mérite  des  ouvra- 
ges délicats ,  Ôc  des  étoiles  que  l'on  voit 
dans  les  édifices  Gothiques. 

Pour  marquer  au  refte  que  je  ne  fuis 
pas  feul  de  mon  fentiment ,  qui  d'ailleurs 
pourroit  fembler  hardi  à  des  perfonnes 
éclairées  ,  dont  Seneque  a  gagné  le 
fuffrage ,  je  citerai  un  paflage  de  Jufle 
Lipfe :  *  »Je  regarde  ,  dit-il,  comme 
»  des  chefs-d'œuvre  deux  Tragédies 
»  des  deux  Seneques.  Je  fuis  leur  pané- 
aï  gyrifte ,  &  non  leur  cenfeur.  (  11  en- 
»  tend  Médée  de  la  Thébaïde.  Louange 
31  outrée  ,  comme  on  le  verra.  )  Dans  les 
35  autres  Pièces  je  vois  de  bonnes  cho- 
»  fes  ;  mais  non  fans  mélange  de  défauts. 
30  Scaliger  les  loue  à  perte  d'haleine , 
33  jufqu'à  les  préférer  aux  Grecs.  Y  a-t-il 
39  du  vrai  fi  ce  n'eft  dans  les  deux  dont 
3î  j'ai  parlé  ?  »  (  Jufte  Lipfe  eft  bien  mo- 
déré d'en  dire  fi  peu  fur  ce  jugement 
infenfé  de  Scaliger.  )  x)  Car  les  autres 
n  Pièces ,  continue  Jufte  Lipfe ,  font  bien 

*  J.  LiPs.  animad.  in  Trag,  qux  L.  anN.. 
Sjnec«  tribuuntHr» 

Tome  L  R 
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30  éloignées  de  mériter  cet  éloge.  A  la 
35  vérité  on  y  remarque  de  la  grandeur 
35  &  du  ton  tragique.  Mais  n'y  a-t-il 
35  point  fouvent  de  l'aiFeélation  &  de  l'en- 
35  flûre  ?  le  ftyle  &  la  didion  en  font-ils 
35  toujours  châtiés  f  des  fentences  faines 
jp  &  fpirituelles  au  prodige  ,  on  y  en 
3)  trouve.  Mais  n'y  trouve-t-on  pas  fou- 
»  vent  des  avortons  de  fentences ,  je 
»  veux  dire  des  penfées  manquées  ,  pe- 
7>  tkes  5  obfcures  &  frivoles,  dont  le  pre- 
3>  mier  coup  d'œil  frappe,  &:  qu'une  vue 
3î  plus  tranquille  rend  ridicules.  Car  ce 
3>  ne  font  pas  des  traits  de  lumière ,  mais 
93  des  étincelles  :  ce  ne  font  pas  de  ces 
30  coups  vigoureux  d'une  belle  imagina- 
3a  tion  ;  mais  de  vains  efforts  de  fonges 
»  &  de  rêveries.  Ajoutez  que  ces  traits 
3»  s'offrent  éternellement  &  jufqu'au  dé- 
3>  goût.  Car  le  Poète  les  faifit  où  il  peut  j 
35  il  ne  les  attend  pas.  Après  tout,  c'eft 
35.  peut-être  moins  fa  faute  que  celle  de 
33.fon  fiécle,  à  qui  le  goût  écolier  &  dé-  i 
35  elamateur  impofoit  tellement ,  (  dit  ^ 
»  Quintilien ,  )  qu'il  faifoit  confider  la 
35  beauté  des  ouvrages  de  tout  genre 
5:^  dans  les  fentences. 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  le  vrai  por- 
trait des  Tragédies  Latines  que  nous     I 
avons.  Seneque  a  fuivi,  ou  plutôt  il  a     ■ 
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cru  fuivre  la  même  route  que  Sophocle 
dans  la  conduite  de  TOedipe.  Mais  on 
reconnoîtra  bientôt  combien  il  s'eft  écart- 
té  de  fon  guide. 

ACTE    PREMIER. 

Oedipe ,  accompagné  de  Jocafte ,  ou- 
vre la  Scène  par  une  tirade  de  plus  de 
80.  vers ,  plutôt  ampoullés  que  magni- 
fiques. Pourquoi  paroît-ii?  on  l'ignore; 
que  dit-il  f  le  voici.  »  Le  jour  va  paroî- 
X)  tre  &  éclaircir  les  défaftres  de  la  nuit.» 
Il  y  a  cinq  vers  pour  exprimer  cette 
penfée  ,  qui  cefîe  d'être  belle  à  force 
d'être  embellie.  Puis  vient  un  lieu  com- 
mun fur  la  fituation  des  Rois  ,  aufîi  ex- 
pofés  fur  le  Tbrône  qu'un  vailTeau  en 
pleine  mer.  Par-là  Oedipe  entre  en  ma- 
tière ,  &  raconte  à  Jocafte  l'Oracle  qui 
lui  a  fait  fuir  Corinthe.  Malgré  fa  fuit^: , 
&  fes  précautions ,  pour  ne  pas  tuer  ïon 
père ,  ni  époufer  fa  mère ,  il  ne  fçauroit 
être  tranquille.  Mille  foucis  viennent  le 
troubler.  On  ne  devine  pas  pourquoi; 
car  outre  qu'il  n'ert  plus  à  Corinthe,  il 
fe  peint  Ç\  vertueux ,  qu'effrayé  de  l'Ora- 
cle d'Apollon  il  ne  fe  fie  p2s  à  lui-même  ; 
mecjue  non  credo  wihi  :  &  un  moment 
après  il  va  s'imaginer  que  la  pefte  &  les^ 
malheurs  de  Thébes  font  la  punition  d'un' 

Rij 
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crime  prédit  qu'il  n'a  pas  accompli.  Il 
dit  qu'il  eft  chargé  d'exécuter  cet  af- 
freux Oracle  ,  Phœbi  -/eus;  &  qu'il  a  ren- 
du le  Ciel  même  coupable.  Fecimus  ce»- 
lum  nocens.  Cela  s'appelle  outrer  la  fata- 
lité. C^eft  du  Seneque.  Il  décrit  la  pefte 
plutôt  en  rhéteur  attaché  à  fa  defcrip- 
tion,  qu'en  grand  Roi.  Quelle  différence 
entre  la  première  Scène  du  Poëte  Grec , 
&:  celle  du  Latin ,  à  ne  les  confidérer 
même  que  par  cette  defcription  !  l'une 
eft  une  belle  ftatue ,  l'autre  un  colofTe 
monftrueux.  J'épargne  aux  ledeurs  la 
tradudion  de  celle-ci  ;  non  pas  qu'il  n'y 
ait  des  traits  fublimes ,  tels  que  celui-ci, 
V excès  de  la  douleur  aféché  les  larmes  ; 
c^iiodque  in  extremis  folet ,  periere  la^cry^ 
mc^'  Mais  ces  traits  font-ils  à  leur  place  ? 
conclufion  :  Oedipe  las  d'un  Thrône  en- 
vironné de  maux ,  dont  il  fe  croit  la  cau- 
fe,  quoiqu'innocente,  veut  le  quitter  ôc 
s'enfuir  chez  fes  proches:  vel  ad paren^ 
tes,  Jocafte  l'exhorte  très-philofophi- 
quement  à  prendre  patience,  &  femble 
l'accufer  de  manquer  de  fermeté  :  repro- 
che qui  donne  lieu  au  Roi  de  fe  donner 
les  violons  ,  &  de  raconter  fes  prouef^ 
fes.  Enfin  il  n'attend  plus  de  relfource 
que  d'Apollon  qu'il  a  fait  confulter.  Le 
Chœur  dit  enfuite  fon  rôle  en  tr^s-beauiç 
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vers  fur  la  pefte  ;  6c  voilà  le  premier 
Ade. 

ACTE     IL 

Au  fécond  Adle  la  vue  de  Créon 
trouble  d'abord  Oedipe ,  mais  moins  na- 
turellement que  dans  Sophocle,  où  ce 
Prince  impatient  de  revoir  Créon,  lui 
dit  fimplement  en  le  voyant  :  Ah ,  cher 
Créon  ,  quelle  efi  la  réponfe  de  rOracle. 
Parlez..  Cela  étoit  trop  fimple  pour  Se- 
neque.  Après  quelques  fentences  qui 
s'entrechoquent  ,  Créon  parle  tout  de 
bon  ,  &  fait  une  defcription  fleurie  pour 
énoncer  un  Oracle.  Cet  Oracle  eft  dou- 
ble 5  &  défigne  obfcurément  que  le 
meurtrier  de  Laïus  eft  un  étranger ,  ôc 
que  cet  étranger  eft  l'époux  de  fa  mère. 
Oedipe  là-delTus  prononce  tout  de  fuite 
une  fentence  d'excommunication  contre 
le  coupable,  &  cela  dans  le  flyie  de  la 
Pharfale.  Puis  il  s'avife ,  comme  par  ha- 
zard ,  de  demander  à  Créon  en  quel 
lieu  s'eft  commis  le  crime.  Reconnoît- 
on  ici  le  procédé  de  Sophocle  ? 

Tiréfîas  vient  avec  fa  fille  ?vlanto  poui 
faire  un  facrifice.  C'eft  Apollon  qui  l'a- 
mène fans  autre  préparation ,  forte  Phœ^ 
hea  excituf,  L'Auteur  n'y  regarde  pas 
de  il  près  quand  il  s'agit  de  faire  eiurer 
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ou  fortir  fes  perfonnages.  Cette  Scène 
eft  toute  aélion  &  fpedacle.  Elle  pour- 
roic  paflfer  pour  belle  ,  fi  le  ftyle  enflé 
ne  la  gâtoit.  Elle  eft  de  l'invention  de 
Seneque.  Tirefias ,  pour  connoître  le  cri- 
minel 5  fait  faire  par  fa  fille  toutes  les  cé- 
rémonies d'un  facrifice  pompeux.  L'e- 
xécution fur  le  Théâtre  en  feroit  impof- 
fible.  La  prière  précède,  puis  on  voit  la 
fumée  de  l'encens,  puis  les  libations, 
d'où  l'on  tire  des  augures.  On  immole 
des  victimes ,  une  GenifTe  &  un  Taureau. 
La  Genifle  tombe  du  premier  coup.  Le 
Taureau  craint  la  lumière  :  il  reçoit  deux 
coups ,  rend  le  fang  par  les  yeux  ,  & 
traîne  un  relie  de  vie  plus  afïreux  que 
la  mort.  C'efi:  la  deftinée  de  Jocafte  & 
d'Oedipe  ,  que  le  Poète  a  voulu  figurer 
enigmatiquement.  Voilà  le  beau.  Le  ref- 
te  ou  l'aflaifonnement  eft  une  peinture 
hideufe  d'entrailles  qui  palpitent  d'une 
façon  extraordinaire.  Ici  c'eft  le  cœur 
qui  s'aftàifie  &  difparoît.  Là  c'eft  un  fang 
noir  qui  trouve  de  nouvelles  iffues.  En 
un  mot  c'eft  un  détail  d'anatomie  payen- 
ne,  dont  le  feul  récit  feroit  frémir.  L'é- 
nigme continue ,  &  on  y  peint  tout  û- 
gurément  jufqu'à  l'incefte  d'Oedipe  & 
de  Jocafte.  Mais,  comme  fi  cefpectacle 
^toit  encore  trop  peu  pour  l'enthoufiaC* 
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the  Efpagnol  du  Poète ,  Tiréfias  peu  inf- 
truit  par  ce  facrifice  ,  qui  n'inftruit  que 
trop  les  fpedlateurs,  feréferve  à  confiil- 
ter  les  enfers ,  &  à  évoquer  toutes  les 
Ombres. Cependant  il  ordonne  au  Chœur 
de  chanter  une  hymne  à  Bacchus,  appa- 
remment parce  que  Bacchus  étok  un 
des  Dieux  tutélaires  deThébes^  &  le 
Chœur  ne  manque  pas  d'obéir. 

A  C  T  E    1 1 1. 

Créon  revient  après  la  cérémonie  ma- 
gique ,  &  fait  beaucoup  de  façon  avant 
que  d'en  raconter  l'iifue  au  Roi.  C'eft 
un  combat  de  fentences  dont  quelques- 
unes  font  aflez  belles.  Voici  le  commen- 
cement de  la  Scène. 

O  E  D  I  P  E. 

Quoique  cette  trifteflfe  m'annonce  des 
malheurs ,  parlez.  Par  quelle  victime  de- 
vons-nous appaifer  les  Dieux  ? 
Créon. 

Vous  m'ordonnez  de  parler,  5c  It 
crainte  m'oblige  à  me  taire. 

Oe  D  ï  PE. 

Si  vous  n'êtes  pas  touché  à  l'afpefl  de 
Thébes  expirante,  l'intérêt  du  fceptre 
de  votre  fœur  doit  vous  fléchir. 
Créon. 
Vous  voudrez    bientôt   ignorer   ce 
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que  vous  defirez  fi  pafîîonnément  dé 
fçavoir. 

O  E  D  T  P  E. 

L'ignorance  des  maux  efl  un  remède 
flérile.  Quoi,  vous  vous  obliinez  à  ca- 
cher un  myfrère  dont  dépend  le  falut  de 
la  Patrie  l 

C  R  É  o  N. 
La  guérifon  efl:  odieufe  ,  quand  le  re- 
mède eft  honteux. 

Oe  D  I  p  E. 
Parlez ,  vous  dis-je  :  ou  redoutez  la 
vengeance  d'un  Roi  courroucé. 
C  R  É  o  N. 
Les  Rois  haïiTent  la  vérité ,  lors  mêfne 
qu'ils  la  demandent. 

O  E  D  I  P  E. 

Vous  ferez  la  viélime ,  fi  vous  ne  vous 
expliquez  fur  le  facrifice  fecret. 
C  R  É  o  N. 

Souffrez  que  je  me  taife.  C^eft  l'u- 
nique liberté  qu'on  puiffe  obtenir  dss 
Rois. 

O  E  D  I  p  E. 

Un  filence  trop  libre  eft  fouvent  plus 
nuifible  au  Roi  &  à  l'Etat,  que  la  liberté 
dans  les  paroles. 

C  R  é  o  N. 

Que  refte-t-il  donc ,  s'il  n'eft  pas  pei^ 
mis  de  fe  taire  ?  &c. 
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OEDIPUS.  Etft  ipfeviihusfiehiJesprafert,notas, 

Expone  cujits  capite  placemus  Deos. 

CREON.     Fart  jukes  ,  tacere  que  fitadet  metus, 

OEDIPUS.  Si  te  mentes  non  fat  is  Thehœ  movent, 

At  Sceptra  moveant  lapfa  cognata  do-' 

mus, 

CREON.      Nefcire  citpies ,  nojje  quœ  nimihm  ex^ 

petis. 
OEDIPUS,  Iners  walorum  remedium  ignoramia 
efl. 
It^tne    &  faîutis    pttbîicx    indkîum 
obrues  ? 
CREO N,     Ubi  turpis  efl  medicina  : [anaripîget, 
OEDIPUS.  Aiiditafare  :  vel  rnalo  domîtus  gravi 

Oiiîd  arma  pojfmt  Régis  irati  fcies. 
CREON,      OdereReges  diôîa  quœ  dici  jubenf. 
OEDIPUS.  Mitteris  Erebo  vilepro  cunCîis  captif, 

Arcana  facri  voce  ytîretegis  tua, 
CREON.      Tacere  Uceat.  Nîtlla  libertas  minor 
A  rege  petitiir,  OEDIP.  nempè  vel  lin- 

gua  magis 
Régi  atqne  Regno  muta  libertas  obefl, 
CREON.      Ubi  non  lie  et  filer  s  ,  quid  cuiquam 
lie  et  f  &c. 

Enfuite  de  ce  début  Créon  fait  une 
defcription  plus  qu'infernale  d.e  tout  ce 
qu'il  a  vu.  Encore  s'arrête-t-il  long-tems 
à  décrire  le  lieu  de  la  magie  avant  que 
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de  venir  au  fait.  Il  y  vient ,  &  en  quels 
termes  ?  la  terre  s'ouvre ,  Se  que  n'en 
fort-ilpas  !  le  bel  endroit,  s'il  n'étoit  gâ- 
té par  le  (lyle  dominant  dont  j'ai  parlé , 
ce   fercit  celui  où  l'on   croit  voir  les 
Ombres  des  Rois  de  Thébes  qui  s'appa- 
roilient  à  Tiréfias.   Laïus  paroît  à  fon 
tour^&c  révèle  toute  l'abomination  de 
l'hymen  &  du  crime  d'Oedipe.    Mais 
celui-ci ,  qui  fe  croit  fils  de  Polybe,  en- 
tre en  fureur  contre  Tiréfias  6c  Créon , 
qu'il  accufe  de  complot  pour  le  déthrô- 
ner.    Créon  s'en  défend  comm.e  chez 
Sophocle.  Mais  tout  cela  e(t  étranglé, 
fans  liaifon  &  fans  goût.  Les  fentences 
terminent  la  Scène  comme  elles  l'ont 
commencée  ;  &  le  Chœur  fait  fon  office 
à  l'ordinaire,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  chante 
des  vers  qui  ne  difent  pas  grand  chofe. 

ACTE     IV. 

Oedipe  revient  avec  quelqu'effi-oi  fur 
la  mort  de  Laïus ,  que  le  Ciel  &c  l'enfer 
lui  imputent,  quoiqu'il  ne  fe  fente  point 
coupable  :  apparemment  qu'il  a  fait  fts 
réflexions.  Il  raconte  donc  à  Jocafle 
l'aventure  du  chemin  de  Dàulie  où  il 
avoir  tué  un  homme.  Il  interroge  fa  fem- 
me fur  les  circonfîances  du  meurtre  de 
Laïus ,  &  itl  trouve  qu'elles  fe  rapportent 
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à  foH  aventure.  Je  tiens  le  coupable , 
dit-il ,  teneo  nocentem ,  il  croit  donc  l'être, 
6c  le  voilà  déjà  convaincu.  Ce  n'ell  pas 
ainfi  qu'en  a  ufé  Sophocle.  Chez  lui 
Oedipe  n'efl  convaincu  du  meurtre  de 
Laïus  que  quand  il  fçait  que  c'étoit  fon 
père.  Continuons,  &  revenons  à  Sene- 
que.  Un  vieillard  de  Corinrhe  annonce 
à  Oedipe  que  Polybe  eft  mort.  C'eft  la 
Scène  Grecque ,  mais  fubtilifee.  Ce 
vieillard  apprend  de  plus  au  Roi  qu'il 
n'efl:  point  le  fils  de  Polybe ,  &  qu'il  l'a 
reçu  enfant  d'un  Berger  de  Laïus.  Oe- 
dipe ordonne  qu'on  faile  venir  ce  Ber- 
ger; mais  tout  cela  d'un  air  qui  énerve, 
ou  plutôt  qui  traveilit  Fart  inimitable  du 
Poète  Grec.  Phorbas  arrive  :  Oedipe  le 
contraint  de  parler,  &  Phorbas  lui  lève 
le  voile  de  deflfus  les  yeux  par  ce  mot. 
V enfant  dont  vous  parler,  efl  né  de  votre 
époitfe,  Conjuge  tfi  genitus  tua.  Enfuite 
le  Chœur  déclame. 

ACTE     V. 

Le  cinquième  A  de  confîfte  en  deux 
Scènes ,  dont  Tune  eil  le  rérit  des  fu- 
reurs d'Oedipe.  Rien  n'eft  plus  tragi- 
comique.  Car  Oedipe  tire  fon  épée,  (il 
n'en  devoit  point  avoir ,  )  &  au  lieu  de 
fe  la  plonger  dans  le  fein ,  il  s'exhorte 
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théâtralement  à  mourir.  Mais  il  fait  ré- 
flexion, heureufement  pour  lui ,  qu'une 
mort  ne  fuffit  pas  pour  Tes  crimes,  & 
qu'il  vaut  mieux  miultiplier  fon  trépas  en 
vivant  malheureux,  c'ell- à-dire ,  vivre  y 
mourir ,  &  renaître  toujours. 

. .  .  Itenim  vivere ,  atque  iterum  mort, 
Liceatj  renafcî  femper  :  ut  totiès  nova 
Supplicia  pendas  ,  tttere  ingenio  mifer , 
Ouod  fapè  feri  non  pctejl ,  fut  diu. 

Il  veut  donc  pour  cela  fe  fervir  de 
tout  fon  efprit ,  &  il  le  met ,  comme  on 
voit,  en  ufage.  Il  y  a  apparence  qu'il 
remit  fon  épée  dans  le  fourreau  :  car  il 
n'en  efl:  plus  parlé.  Il  fonge  à  s'arracher 
les  yeux  ;  autre  cérémonie  décrite  du 
même  ton.  ^^  Car  il* faut ,  dit-il ,  que  mes 
»yeux  fuivent  mes  larmes,  &  pleurer 
3^  c'eft  trop  peu.  Ses  yeux  lui  obéillent; 
»  ils  fe  tiennent  à  peine  dans  leur  lieu , 
30  &  ils  courent  au-devant  de  fes  mains. t» 
Vulneri  occurrimt  fuo.  Ce  n'ell:  pas 
afl'ez  pour  Oedipe  d'avoir  {ts  yeux  dans 
fes  mains  3  il  en  déchire  jufqu'à  la  place, 

....  Haret  in  vacuo  m  anus  , 
Et  jîxa  penitus  unguibus  lacérât  cavos 
Altè  rec'Jfus  luniintîm  O"  inanes Jlnus  / 
S»svitquefntJ}râ,pliifque  ^uàmfat  ejî  ^furitt 
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Cela  paroît  bien  Tuffifant.  C^efl:  en- 
core peu.  Oedipe  craint  tant  le  jour , 
qu'il  lève  la  tête  pour  éprouver  s'il  ne 
verra  rien  ;  &  dans  la  crainte  de  voir  le 
jour ,  il  arrache  jufqu'aux  moindres  fi- 
bres. C'eft  ainfi  qu'on  extravague ,  quand 
on  veut  aller  au-delà  du  naturel  6c  du 
vrai  pour  courir  après  refprit. 

Après  un  mot  du  Chœur ,  Jocafte  fait 
fa  Scène  avec  Oedipe.  C'eft  la  féconde 
&  la  dernière  de  1^'Ade.  Jocafle  ne  fçait 
fi  elle  doit  appeller  Oedipe  fon  fils ,  ou 
fon  mari.  Elle  rafine  là-deffus ,  aufii-bien 
qu'Oedipe ,  qui  s'imagine  voir  Jocafte 
parce  qu'il  l'entend.  Celle-ci  rejette  tout 
le  palî'é  fur  fa  defiinée,  &  elle  a  raifon. 
Pourquoi  donc  fe  tuer  f  car  elle  fe  tue 
un  moment  après,  en  déclamant  beau- 
coup ;  tandis  qu'Oedipe ,  qui  s'accufe  de 
l'avoir  tuée,  &  d'être  doublement  parri- 
cide, dit  quelques  injures  à  Phœbus,  au- 
teur de  FOracle,  &  fe  condamne  bruf- 
quement  à  l'exil.  11  emporte  avec  lui  la 
fanaine ,  la  maladie  &  la  douleur.  Cette 
dernière  idée,  qui  fe  trouve  deux  fois 
dans  la  même  Pièce ,  efl:  fort  belle. 

On  voit  afl'ez  par  ce  court  détail,  le 
génie  &  la  manière  de  Seneque.  La  ver- 
fifîcation  eft  d'ordinaire  d'une  grande 
beauté;  mais  elle  efi  toujours  remplie, 
s'il  m'eft  permis  d'ufer  de  ce  termç^ 


398    ŒDIPE  DE  SENEQUE. 

d'une  certaine  hydropifie  poétique  qui 
rebute.  Il  doit  y  avoir  à  la  vérité  de  là 
différence  entre  la  verfifîcation  ,  foit  tra- 
gique 5  foit  comique ,  mais  non  pas  au 
point  d'outrer  le  langage  jufqu'à  le  bouf- 
fir. Par  exemple ,  Térence  fait  très-bien 
dire  à  Chrêmes,  *  Lucefcit  hocjam.  Le 
jour  commence  à  paroître,  Seneque  de 
fon  côté  a  raifon  dans  l'Oedipe  de  com- 
mencer ainfi. 

Jam  node  fui  sa  dubius  affulfit  die  s. 

La  lumière  encore  incertaine  vient  dijjlpef 
les  ténèbres.  L'un  eil  le  langage  de  la 
Comédie,  &  l'autre  celui  de  la  Tragé- 
die. Mais  cet  autre  eft  outré  dans  les 
vers  fuivans  : 

Et  nube  majîum  fquallidâ  exoritur  jtibar , 
Lumenque fiamma  trijle  lu^ifera  gerens ,  &c, 

JJafïre  du  jour  attriflé  ,fort  à  peine  d^une 
nuée  qui  marque  fon  deuil  y  &  fa  flamme 
qui  annonce  des  pleurs  ne  rend  quune 
lueur  fombre  &  affligeante.  Il  faut  aimer 
extrêmement  Lucain  pour  approuver  de 
tout  point  Seneque. 

t  Qui  Bavium  non  odit ,  amet  tua  Carmtna  , 

Mcevi, 

*  Terent.  Heautontim,  A6î,  5.  S,  i,v.  i» 
t  Vi  RG.  Ed.  6,  V,  ^0. 
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D  E 
PIERRE  CORNEILLE. 

CEtte  Pièce  eft  trop  connue  pour 
en  faire  une  exacle  analyfe.  Il  fuf- 
£ra  d'en  fuivre  légèrement  le  fil  pour  fe 
la  rappeller ,  &  pour  faire  voir  en  quoi 
elle  diffère  de  Sophocle  ,  &  quel  genre 
différent  de  beauté  elle  contient. 

Corneille  avoue  qu'il  a  crû  devoir  s'é- 
carter entièrement  de  l'Oedipe  Grec  Se 
Latin,  »* parce  qu'il  a  reconnu,  dit-il, 
„  que  ce  qui  avoit  palîe  pour  merveilleux 
5,  dans  le  fiécle  de  Sophocle  &  de  Sene- 
5, que,  (il  auroit  fallu  excepter  ce  der- 
5,  nier,)  pourroit  fembler  horrible  au 
5,  nôtre  ;  que  cette  éloquente  6c  férieufe 
„  defcription  de  la  manière  dont  ce  mal- 
5,  heureux  Prince  (  Oedipe  )  fe  crève 
„  les  yeux  ,  ce  qui  occupe  tout  le  cin- 
„  quiéme  Aéle  ,  feroit  foulever  la  déli- 
„  catefTe  de  nos  Dames ,  dont  le  dégoût 
„  attire  aifément  celui  du  refle  de  l'au- 

*  Examen  d'Oedip, 
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55  ditoire  ;  &  qu'enfin  Tamour  n'ayant 
55  point  de  part  à  cette  Tragédie  ,  elle 
5,  étoit  dénuée  des  principaux  agrémens 
55  qui  font  en  polTeffion  de  gagner  la 
55  voix  publique.  »  La  mauvaife  humeur 
que  caufoit  au  ^;rand  Corneille  refpéce 
de  néceiîité  où  le  jettoir  le  goût  domi- 
nant de  Paris ,  Ta  fait  fans  doute  parler 
ainfi  5  &  s'applaudir  d'avoir  renverfé  le 
plus  beau  fujet  de  l'antiquité  Tragique , 
pour  y  faire  entrer  l'amour  comme  le 
reffort  principal. 

ACTE     PREMIER, 

Théfée  5  Roi  d'Athènes ,  épris  des 
charmes  de  Dircé  5  fille  de  Jocafle  &  de 
Laïus  5  fait  avec  elle  la  première  Scène. 
Ce  n'efl  qu'un  étalage  de  fentimiCns  d'a- 
mour en  beaux  vers.  Dircé  fouffre  de 
voir  fon  amant  expofé  à  la  malignité  de 
la  contap;ion  qui  défoie  Thébes.  Elle 
veut  qu'il  s'écarte  ;  il  s'en  excufe  fur  l'e- 
xemple de  fon  amante  5  que  la  bienféanr- 
ce  oblige  à  ne  pas  fe  féparer  de  fa  fa- 
mille. Puis  il  trouve  un  moyen  de  mettre 
à  couvert  &  fa  maîtreiîe  &  lui ,  des  at- 
taques de  la  pefte  ;  c'efl:  de  preffer  l'hy- 
men &  d'en  parler  à  Oedipe.  Ce  peu  de 
matière  5  entre  les  mains  d'un  grand  maî- 
tre 5  produit  une  Scène  galante ,  mais  dé- 
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ipîacée  ,  quelque  précaution  qu'il  prenne 
pour  fauver  un  fi  vilible  défaut.  Voilà 
pourtant  l'ouverture  qui  fera  une  partie 
de  l'intrigue  ,  &c  qui  influera  dans  toute 
la  Pièce ,  ouverture  &  intrigue  bien  dif- 
férentes de  celles  de  Sophocle.  Cor- 
neille a  bien  raifon  de  vanter  l'art  de  fon 
Oedipe.  Il  faut  en  effet  qu'il  en  ait  em- 
ployé beaucoup  pour  faire  un  peu  dif- 
paroître  un  contraire  aufîî  choquant  que 
celui  des  amours  &  de  la  pelle. 

La  propofition  de  Théfée  eft  mal  re- 
çue d'Oedipe  ;  mais  par  des  raifons  d'E- 
tat. Théfée  découvre  qu'il  a  un  rival 
dans  ^mon ,  fils  d'un  frère  de  Jocaiîe , 
&  qui  n'efl:  pas  Roi.  Cette  Scène ,  toute 
ftérile  qu'elle  paroît ,  eft  encore  traitée 
en  maître  ;  Se,  généralement  parlant ,  l'art 
furpafle,  ou  plutôt  rend  fupportable  la 
matière  dans  toute  cette  Pièce.  Car  on 
ne  voit  guère  de  Scène  dont  le  fonds 
ne  foit  j  ou  frivole ,  ou  défectueux  ;  mais 
où  il  n'y  ait  en  même  tems  une  grada- 
tion de  penfées  &  de  fentimens,  avec 
un  effort  de  génie  qui  crée  &  fait  éclorre 
prefque  de  rien  ces  belles  conreftations  3, 
dont  Corneille  fçavoit  feul  le  fecret. 

Théfée  rebuté  parle  en  Roi  à  Oedipe, 
qui  foutient  aufii  fa  dignité.  Celui-ci, 
,4ans  la  Scène  fuivante ,  explique  à  foa 
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confident  le  fecret  de  fa  politique.  lî 
craint  que  Dircé ,  cette  fière  PrincefTe, 
dont  le  caradlère  eil  bien  marqué ,  n'en- 
gage fon  amant  à  joindre  au  Sceptre 
d'Athènes  celui  de  Thébes ,  qu'elle  fe 
croit  injuftement  enlevé  par  un  étranger 
tel  qu'Oedipe. 

Jocaile ,  pour  mettre  en  jeu  cette  po- 
litique dont  Corneille  fait  l'ame  de  fa 
Pièce ,  vient  dire  à  Oedipe  qu'elle  a  inu- 
tilement prelîe  la  PrincelTe  fa  fille  d'é- 
poufer  JEmon ,  qu'elle  hait  ce  Prince  , 
&  veut  Théfée  pour  époux.  Qu'après 
tout,  l'on  ne  doit  pas  la  trouver  trop 
blâmable.  C'efI:  une  mère  qui  excufe  fa 
fille.   Car  enfin ,  dit  Jocafte , 

La  condamneriez-vous,  fî  vous  n'étiez  Con 
Roi. 

C'efl  là  une  de  ces  Scènes  dont  le 
fonds  eil:  peu  de  chofe ,  &  qui  fe  foutien- 
nent  par  l'art  de  Corneille.  Durant  cet 
enrretien  ,  arrive  Dymas  qu'on  avoir  en- 
voyé confulter  Apollon  au  fujet  de  la 
pefte.  Il  n'en  apporte  aucune  réponfe. 
Les  Dieu  V  ont  été  fourds  6c  muets.  Oe- 
dipe aitribue  leur  filence  à  l'inhumanité 
de  Jocafte  ,  qui  avoir  expofé  fon  fils  ;  de 
ceixe-ci  iimpute  à  la  négligence  qu'oii  a 
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eue  de  venger  Laïus.   Cet  artifice  eîl: 
fingulier  :  fur  quoi  Oedipe  dit. 

Pouvions-nous  en  punir  des  brigands  incon- 
nus , 
Que  peut-être  jamais  dans  ces  lieux  on  n'a 

vus. 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  peut-être  ai- je 

moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  Diadème, 
Au  lieu  même ,  au  tems  même  j  attaque 

feul  par  trois 
J'en  laiflai  deux  fans  vie ,  &  mis  l'autre  aux 

abois. 
Mais  ne  négligeons  rien ,  &  du  royaume 

fbnibre 
t^aifonsparTiré/îe  évoquer  la  grande  Om- 
bre ,  &c. 

Voilà  un  toiM*  dont  Corneille  fe  fçaic 
gré  5  &  qui  eft  en  effet  bien  artificieux, 
coname  on  le  verra  par  la  fuite. 

ACTE     II. 

Comme  il  falloir  que  Dircé  fût  le  pi- 
vot de  toute  la  Pièce,  dans  la  nécefTité 
où  s'eft  mis  Corneille  de  fubftituer  un 
Epifode  au  fond  du  Tableau  de  Sopho- 
cle 5  Dircé  a  une  entrevue  avec  Oedipe, 
'(^  cela  étoit  préparé  par  Joçafte.    La 
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jeune  PrincefTe  parle  avec  une  ïiauteuf 
qu'elle  foutient  jufqu'à  la  fin ,  &  qui  la 
rend  prefque  le  perfonnage  dominant, 
tant  elle  brillf .  Comme  Oedipe  la  prefle 
encore  fur  fon  mariage  avec  Amon ,  elle 
répond  fièrement; 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  Seigneur ,  qu'il  n'eft  pas 
Roi. 

Penfée  qui  fe  multiplie  &  s'accroît  tel- 
lement entre  les  mains  du  Poète ,  qu'elle 
forme  une  des  plus  riches  Scènes.  Mais 
on  l'a  déjà  dit  depuis  long-teras  de  tout 
répifode  5  c'eil-à-dire  ,  de  prefque  toute 
la  Pièce  ;  non  erat  hif  locus.  Au  relie  il 
y  a  dans  cette  magnifique  Scène  une 
maxime  qui  paroît  démentir  le  caradère 
de  Dircé,  qu'on  va  bientôt  voir  s'offrir 
jau  trépas  pour  fauver  Thébes. 

Le  peuple  eft  trop  heureux  quand  il  meurt 
pour  Tes  Rois. 

La  Scène  fuivante  de  cette  PrincefTe 
avec  fa  confidente  pouffe  au  plus  haut 
degré  les  fentimens  de  la  précédente , 
&  achève  de  faire  voir  que  Dircé  n'eft 
pas  duppe  de  la  politique  d'Oedipe. 
Elle  a  deviné  fon  fecret;  &  cela  fuffit 
pour  la  juftifier  d'ingratitude  envers  le 
Roi  de  Thébes. 
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Vient  eofuite  le  récit  de  TOracle  pro- 
noncé par  rOmbre  de  Laïus.-  Cet  Ora- 
cle eft  fort  ambigu.    Laïus  dit  que  le 
fang  de  fa  race  doit  effacer  le  crime  im- 
puni par  les  hommes,  &  faire  cefl'er  la 
punition  qu'en  a  tiré  le  Ciel.  Dircé  prend 
pour  elle  l'Oracle  ;  &  il  eft  vrai  qu'on 
la  croit  le  feul  rejetton  de  Laïus.  Ce- 
pendant il  n'eft  pas  évident  que  l'Oracle 
la  regarde  plus  que  la  branche  collaté- 
rale. Voilà  pourtant  le  grand  nœud  de 
l'intrigue  à  démêler.  L'orgueil  de  Dircé, 
au  récit  de  l'Oracle  qu'elle  prend  pour 
elle  5  fe  tourne  en  fermeté ,  &  produit 
ces  fentimens  héroïques  fi  dignes  de 
Corneille.  Elle  commence  ainfi ,  en  par- 
lant d'Oedipe  &  d'^Emon. 

Peut-être  craignent-ils  que  mon  cbeur  ré- 
volté 
Ne  leur  refufè  un  fang  qu'ils  n*ont  pas  mé- 
rité : 
Mais  ma  flâme  à  la  mort  m'avoit  trop  ré- 
:  folue 

Pour  ne  pas  y  courir  quand  les  Dieux  Tont 

voulue. 
Tu  m'asjfait  fans  ra^fon  coaicevoir  de  Tef- 
froi  ; 
■    Je  n'ai  point  dû  trembler  s'ils  ne  veulent 
que  moi. 
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Ils  m'ouvrent  une  porte  à  fortir  ci*e(clavag« 
Que  tient  trop  précieufe  un  généreux  cour 

rage. 
Mourir  pour  fa  Patrie  eft  un  fort  plein 

d'appas , 
Pour  quiconque  à  des  fers  préfère  le  trépas. 
Admire,  peuple  ingrat  qui  m'as  deshéritée  , 
Quelle  vengeance  en  prend  ta  Princefîe  ir- 
ritée. 
Et  connois  dans  la  fin  de  tes  longs  déplaifîrs 
Ta  véritable  Reine  à  Tes  derniers  fcupirs, 
Voi,  comme  à  tes  malheurs  je  fuis  toute 

aflervie  : 
L'un  m'a  coûté  monThr6ne,&  Tautreveut 

ma  vie  : 
Tu  t'es  fauve  du  Sphinx  aux  dépenç  de  mou 

rang; 
Sauve-toi  de  la  pefle  aux  dépens  de  mon 

fang. 
Mais  après  avoir  vu  dans  la  fin  de  ta  peine,' 
Que  pour  toi  le  trépas  fêmble  doux  à  ta 

Reine, 
Fais-toi  de  Ton  exemple  une  adorable  Loi  : 
Il  eft  encorplus  doux  de  mourir  pour  fou 
Roi. 

Rien  n'efl  plus  beau  ,  &  ne  feroit  plus 
ferme  ,  s'il  ne  portoit  fur  un  fondement 
ruineux.  Théfée  qui  vient  auflîrôt  feroit 
encore  une  belle  fituation ,  fi  tout  cela 
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n'étoit  étranger  au  fujet,  &  n'avoit  Tair 
un  peu  Romanefque.  Ces  vers  font-ils 
bien  placés  dans  la  bouche  de  Thélee? 

PérifTe  l'univers  pourvu  que  Dircé  vive  ! 
PérifTe  Je  jour  même  avant  qu'elle  s'en  prive  ? 
Que  m'importe  la  pefte  ou  le  falut  de  tous  ? 
Ai-je  rien  à  fauver ,  rien  à  perdre  que  vous  l 

ACTE     IIL 

Au  commencement  de  cet  Acle  j  Dir- 
cé foupire  des  Stances  fort  fpiritueiles 
qui  ne  font  plus  à  la  mode,  &  qui  n'au^ 
roient  jamais  dû  y  être ,  tant  cela  fort 
du  vraifemblable.  Elle  demande  à  Jo- 
cafte  ,  qui  l'interrompt  dans  fa  rêverie  , 
fi  tout  eft  prêt  pour  le  facrifice.  On  lui 
apprend  que  le  peuple  ne  veut  point  êtrç 
fauve  à  fi  haut  prix  ,  &  qu'on  remet  au 
lendemain  à  confulter  de  nouveau  les 
Dieux  ;  qu'Oedipe  fur-tout  ne  fçauroit 
confentir  à  laifl'er  périr  une  fi  grande 
PrincefTe;  qu'enfin  l'Oracle  eil  trop  in- 
certain pour  y  foufcrire ,  &  qu'elle  doic 
vivre,  finon  pour  elle,  du  moins  pour 
Théfée.  C'eft  une  mère  qui  parle.  Ce- 
pendant Dircé  5  non-feulement  conferve 
fa  fierté ,  mais  oubliant  un  peu  qu'elle 
eft  fiile  de  Jocafte ,  6c  que  de  plus  elle 
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doit  quelque  choie  à  une  mère  ,  qui ,' 
contre  la  politique  ,  lui  permet  d'aimer 
Théfée ,  elle  porte  la  hauteur  jufqu'à  per- 
dre le  refped,  &  à  faifir  Foccafion  de  la 
bonté  de  Jocalle ,  pour  lui  reprocher  en 
face  Ton  mariage  avec  Oedipe.  Il  eft 
bien  difficile  d'excufer  cette  Scène ,  quoi 
qu'en  dife  Corneille ,  qui  prétend ,  que  ce 
ne  peut  être  une  faute  de  Théâtre  y  puif^ 
qu'on  n'efl:  pas  obligé  de  rendre  parfaits 
ceux  qu'on  y  fait  voir ,  outre  que  Dircé 
doit  confidérer  dans  Jocafle  une  mère 
ufurpatrice  de  fon  Throne  ,  par  fon  ma- 
riage avec  Oedipe ,  &  ne  lailTe  pas  de 
lui  demander  pardon  en  ces  termes  : 

Pardonnez  cependant  à  cette  humeur  hau- 
taine. 

Je  veux  parler  en  fille  &  je  m'explique  en 
Reine. 

Vous  qui  l'êtes  encor  ,  vous  fçavez  ce  que    ' 
c'eft ,  &c. 

La  même  fierté  anime  la  Scène  fui- 
vante  de  Dircé  avec  Oedipe.  Car  c'eft 
toujours  Dircé  qui  met  le  Théâtre  en 
mouvement,  &  il  femble  qu'Oedipe  ne 
foit  qu'un  perfonnage  fubalterne.  Il  ap- 
porte à  la  Princefife  une  nouvelle  raifon 
4e  ne  pas  s'obfliner  à  mourir,  6c  lui  dit 

quni 
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qu'il  a  de  fortes  rai  Ions  de  peu  fer  que 
les  Dieux  ne   l'ont   pas   choiiie   pour 
victime.    Elle  fe  retire  pour  laifîer  le 
Roi  en  liberté  d'expliquer  cette  énig- 
me à  la  Reine.   L'énigme  confiile  en 
ce  qu'il  fçait  par  un  bruit  confus ,  Se 
par  Tiréile  ,  que  le  fils  de  Laïus ,  qu^on 
a  cru  mort ,  eft  plein  de  vie  ,  de  que 
même  il  efl  dans  le  Palais.  Ceci  efl:  fort 
adroit.    Mais  on  n'y  reconnoit  pas  la 
même  liaifon  que  dans  Sophocle.  Car 
ce  difcours  de  Tiréfie  vient  id  à  pro- 
pos de  rien ,  ainli  que  le  fujet  de  la 
plupart  des  Scènes.  La  Reine ,  avant  que 
d'aller  trouver  Phorbas ,  (  comme  elle 
en  efl  convenue  avec  Oedipe,  )  efl  ar- 
rêtée par  Théfée,  qui  lui  déclare  que 
c'eil  à  lui  de  m.ourir,  &  non  à  Dircé; 
qu'en  un  mot  il  eft  fils  de  Laï  is.  Quelle 
furprife  pour  Jocafte  î  néanmoins ,  géné- 
reuK  comme  il  efl:,  il  ne  veut  point  fe 
charger  du  meurtre  de  Laïus.  C'efl  un 
flratagême  d'amant,  comme  il  efl  vifi- 
ble  ;  &  Jocafle,  revenue  de  fa  première 
furprife ,  le  devine  affez.   Mais  Théfee 
perfiile  dans  fon  déiruifement,  jufqu'à 
s'en  rapporter  à  Phorbas.  Cette  feinte 
au  reile  ,  qui  tient  un  peu   des  Ro- 
mans, ouvre  un  beau  champ  ,  de  donne 
lieu  à  une  des  plus  belles  Scènes  de 
Tome  /»  S 
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cette  Pièce,  Voici  un  morceau  de  Jo- 
cafte. 

Prince,  renoncez  donc  à  toute  votre  eftime. 
Dites  que  vos  vertus  font  crimes  déguifés  ; 
Recevez  tout  le  fort  que  vous  vous  impoiez; 
Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes 

avide, 
Acceptez  ceux  d'incefte  &  de  fils  parricide. 
J'en  croirai  ces  témoins  que  le  Ciel  m'a 

prefcrirs , 
Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu*à  et 

prix. 

Et  la  réponfe  de  Théfée. 

Quoi  !  la  néceffité  des  vertus  &  des  vices 
D'un  aftre  impérieux  doit  fuivre  les  caprif 

ces. 
Et  Delphes  malgré  nous  conduit  nos  ac- 
tions , 
Au  plus  bizarre  effet  de  Tes  prédirions  l 
L'ame  eft  donc  toute  efclave  :  une  loi  fou- 

veraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  inceiTamment  l'en-» 

traîne  , 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  defîr 
De  cette  liberté  qui  n'a  rien  à  choiiir , 
attachés  fans  relâche  à  cet  ordre  fublime 
Y^rtueux  fans  mérite ,  Se  vicieux  fans  cri- 
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A  C  T  E     IV- 

■  L'artifice  de  Théfée ,  qui  veut  pafler 
pour  fils  de  Laïus,  ôc  l'arrivée  de  Phor- 
bas  5  font  toute  la  matière  du  quatrième 
A6le.  D'abord  c'eft  un  entretien  fort 
fubtiiifé  de  Thèfée  avec  fon  amante.  Elle 
concevoit  quelque  joie  de  fe  voir  ren- 
due à  Théfée  ;  mais  s'il  devient  fon  frère, 
elle  perd ,  &  la  gloire  du  trépas ,  ôc  la 
douceur  de  vivre  pour  lui.  Le  frère  & 
l'amant ,  l'amour  &  la  gloire  ,  font  ici  un 
de  ces  combats  fi  recherchés  de  Cor- 
neille. Mais  enfin  Théfée  fe  démafque 
Se  avoue  fon  ftratagême  d'autant  plus 
volontiers ,  qu'il  croit  Dircé  hors  de  dan- 
ger, depuis  qu'il  a  appris  que  Tiréfie  Se 
rhorbas  s'accordent  à  dire  qu'un  fils  de 
Laïus  vit  encore.  Rien  n'eft  plus  ingé- 
nieufement  trouvé.  Mais  ce  double  veC" 
fort,  (à  fçavoir  la  feinte  de  Théfée  Se 
les  paroles  de  Tiréfie,  )  joint  à  un  troi- 
liém.e  reffort ,  je  veux  dire ,  à  l'Oracle 
qui  paroît  condamner  Dii:cé  au  trépas  ; 
ces  refibrts ,  dis-je ,  font-ils  aufîi  naturels 
qu'ingénieux  p  valent-ils  le  fimple  déve- 
loppement d'un  feul  fait  que  fuppofe  So- 
phocle ?  n'y  trouve-t-on  point  la  même 
différence  qu'entre  un  Roman  Se  une 
fciftoire ,  un  beau  payfage  Se  un  jardin 
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fort  ajuflé  ,  une  machine  très-fimple  & 
une  autre  extrêmement  compofée  ? 

Le  Roi  d'Athènes  ,  après  avoir  défa- 
bufé  Dircé ,  entretient  Jocafle  dans  l'in- 
certitude où  il  Ta  jettée.  Elle  a  vu  Phor- 
bas ,  ôc  voudroit  perfuader  à  Théfée 
d'éviter  cet  homme,  qui  pourroit  le  con- 
vaincre du  meurtre  de  Laïus  :  mais  en 
vain  :  Théfée  l'attend ,  &  Phorbas  paroît. 
Il  ne  reconnoît  point  dans  ce  Roi  d'A- 
thènes le  meurtrier  de  Laïus ,  &  il  le 
lave  de  ce  crime  :  mais  il  avoue  que  l'af^ 
làfîîn  lui  eil  connu  ,  &  qu'il  vit  dans  ur^ 
rang  élevé.  11  exhorte  même  Théfée  à 
le  punir,  s'il  eft  fils  de  Laïus  ;  belle  fuf^ 
penfion ,  mais  bien  peu  vraifemblable. 
Car  fi  Phorbas  fçait  qu'Oedipe  a  tué 
Laïus-,  f  comme  on  le  fuppofe^)  que 
n'a-t-il  parlé  plutôt ,  coi  que  ne  garde-t-il 
le  filence  jufqu'au  bout,  fçachant  qu'il 
eft  feul  dépofitaire  de  cet  important  fe- 
cret  ?  cette  faute  mlfe  à  part,  il  faut 
avouer  que  le  Poëte  le  contraint  habile- 
ment de  parler.  Car  Oedipe,  par  fon 
interrogatoire ,  prétend  convaincre  Phor- 
bas d'avoir  été  un  de  ces  brigands  qui 
ont  tué  Laïus,  ôc  par-là  il  fe  convainc 
?ui-même  d'être  l'aflaffin  ;  ehofe  qui  fe- 
roit  parfaitement  bien  imaginée ,  s'il  étoit 
uatmrel  de  penfer  qu'Oedipe  a  cru  tuer 
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.fan  brigand  en  tuant  un  Roi.  Tout  cet 
cdifîce  tragique  manque  d'un  bout  à 
l'autre  par  îa  vraifembiance  ,  dont  le  dé- 
faut eft  voilé  par  un  elprit  fupérieur. 

Voilà  donc  Oedipe  convaincu  d'avoir 
donné  la  mort  à  Laïus,  qu'il  ne  fçait  pas 
encore  avoir  été  fon  père.  Ce  fera  la  ma- 
tière du  cinquième  Ade.  Le  quatrième 
eft  terminé  par  les  menaces  de  Théfée, 
(^  font-elles  à  propos  ?  )  &  par  une  Scène 
entre  Oedipe  &:  Jocafle.  Elle  étoit  bien 
difficile  à  foutenir.  Car  puifque  Jocafle 
fçait  qu'un  Oracle  attribue  à  fon  fils  le 
meurtre  de  Laïus,  dès  qu'elle  voitqu'Oe- 
dipe  eft  le  meurtrier,  ne  doit-^lle  pas 
le  foupçonner  d'être  fon  fils ,  elle  qui  en 
a  foupçonné  Théfée ,  elle  qui  vient  d'ap- 
prendre que  ce  fils  vit  encore  ,  ôc  qu'il 
eft  dans  le  Palais  ?  Pour  déguifer  ce  dé- 
faut de  vraifembiance ,  Corneille  fait  dire 
à  Jocafte, 

Oracles  décevans ,  qu'o/îez-vous  me  pré*- 
dire  ! 

Si  fur  notre  avenir  nos  Dieux  ont  quelque- 
empire  , 

Quelle   indigne    pitié   divilè    leur    cour- 
roux ; 

Ce  qu'elle  épargne  au  fils  retombe  fur  l'é- 
poux , 

S  iij 
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Et  comme  iî  leur  haine  impuilTaiite  ou  ùi 
mi  de  , 

>î*ofoit  le  faire  enfemble  încefte  &  parri- 
cide , 

Elle  partage  à  deux  un  fort  iî  peu  commun  , 

Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un» 

A  quoi  Oedipe  répond  : 

O  partage  inégal  de  ce  courroux  célefle  ! 
,Je  fuis  le  parricide ,  &  ce  fils  de  l'incefte, 
&c. 

Certainement ,  au  lieu  de  fubtilifer 
ainfî  leurs  penfées ,  ils  auroient  dû  avoir 
l'un  &  l'autre  d'étranges  inquiétudes  fiir 
leur  état. 

ACTE     V- 

Sur  les  murmures  du  peuple ,  ou  pIû* 
tôt  fur  l'injuftice  que  trouve  Oedipe  à 
garder  le  fceptre  &  le  lit  de  celui  qu'il 
a  tué ,  il  fe  détermine  à  retourner  à  Co- 
rintbe.  Cependant  il  veut  fortir  en  Roi  ^ 
&  pour  s'aiTurer  fî  Théfée  y  Dircé  ôc 
Phorbas  ne  trament  point  quelque  intri- 
gue contre  lui ,  il  veut  qu'on  les  faiTe  ve- 
nir, &  s'apprête  à  lire  dans  leurs  âmes  ; 
car  il  conferve  le  caraétère  de  politique* 
Sur  cela  Iphicrate  vient  de  Corinthe  lui 
apprendre  ,  ou  plutôt  lui  détailler  >  les 
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tlrconftances  de  la  mort  de  Polybe ,  qu'il 
fçavoit  déjà  en  général.  A  cette  nouvelle 
Iphicrate  en  ajoute  encore  une  autre 
fcien  plus  importante ,  à  fcavoir  que  le 
Roi  de  Corinthe,  en  mourant  5  a  rendu 
fon  thrône  au  légitime  héritier,  &  qu'Oe* 
dipe  n'étoit  point  fils  de  ce  Roi. 

Je  ne  luis  point  fbn  fils  !  hc  qui  lliis-je  ? 

Dit  Oedipe.  Iphicrate  lui  répond  qu'il 
l'ignore ,  mais  qu'il  l'a  reçu  enfant  des 
mains  d'un  Thébain  fur  le  mont  Cithe- 
ron.  Tout  dépend  de  la  confrontation 
d'Iphicrate  avec  Phorbas.  Oedipe  com- 
mence à  foupçonner  fa  deflinée.  Il  étoit 
tems. 

Dieux  feroît-îl  poffible  ï  approchez- vous  » 
Phorbas, 

Phorbas  approche ,  &  la  reconnoiflanc« 
fe  fait  pleinement.  Votre  fauffe  pruden- 
ce ,  leur  dit  le  Roi , 

, . .  Fait  voir  en  moi  par  vn  mélange  in* 

f^me 
Le  frère  de  mes  fils ,  &  le  fils  de  ma  femme^ 
Le  Ciel  l'avoit  prédit;  vous  avez  achevé, 
£t  vous  avez  tout  fait  quand  vous  m'avez 
'    fauve. 

Ces  reproches  ne  femblent  guère  de 

S  iv 
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faifon  dans  la  confternation  où  devoir 
être  Oedipe.  Sophocle  le  fait  difparoî- 
tre  après  qu'il  s'efl  reconnu  ;  &  cela  eit 
bien  plus  judicieux  :  au  lieu  que  chez 
Corneille  ce  malheureux  Prince ,  qui  de- 
voir être  frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre,  reil:e  encore  long-tems  fur  la 
Scène.  Pourquoi  ?  pour  régler  une  af- 
faire d'amour.  Dircé  même  &  Théfée, 
au  lieu  d'entrer  dans  les  fentimens  d'hor- 
reur que  la  reconnoiflance  d'Oedipe  doit 
infpirer ,  s'amufent  à  le  confoler  fur  la 
plus  frivole  raifon  du  monde.  C'efl:  que 
l'Oracle  n'a  parlé  que  du  fang  de  Laïus 
en  général  :  deforte  que  Dircé  veut  en- 
core faire  croire  à  Oedipe  que  dans  le 
facrifice  du  lendemain  le  Ciel  pourra 
épargner^le^Roi ,  &  tourner  fon  cour- 
roux contr'elle. 

L*intérét  des  Thébaîns  &  de  votre  famille 
Tournera  fon  courroux  fur  Torgueil  d'une 

fille. 
Qui  n'a  rien  que  l'Etat  doive  confidérer , 
Et  qui  contre  Ton  Roi  n'a  fait  que  murmu;^ 

rer. 

Oedipe  même  attend  ce  lendemain,  en 
aflurant  que  les  Dieux  puniront  dans  lui 
leur  propre  injuflice.  Car  il  ne  croit  pas 
devoir  prévenir  les  Dieux ,  parce  qu'il  fe 
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juge  innocent.  En  vérité  cela  n'eft  dans 
îe  génie  d'aucun  fiécle.  Oedipe  n'eft  ici 
ni  Grec ,  ni  François ,  &  tous  les  Aéleurs 
font  une  efpéce  d'homnaes  à  part. 

Après  que  le  Roi  s'ell  retiré ,  on  vient 
faire  le  récit  de  la  mort  de  Jocafte  de  de 
Phorbas.  Ce  récit  eft  encore  gâté  par  le 
foin  que  la  Reine  prend  en  mourant  des 
intérêts  amoureux  de  Dircé  &  de  Thé- 
fée.  C'étoit  bien  là  le  tems.  Mais  il  fal- 
loit  que  tout  fe  rapportât  à  cet  Epifode , 
&  l'aventure  d'Oedipe  &  de  Jocafte 
deyoit  s'y  ajufler  bien  ou  maL 
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OE  D  I  P  E 

ITALIEN 

DE    Mr. 
ORSATTQ  GIUSTINIANO. 

CO  M  M  E  l'Auteur  n'a  donné  cette 
Pièce  qu'en  qualité  de  traduction 
de  Sophocle ,  je  n'en  dirai  rien  autre 
chofe,finon  qu'elle  efl  très -belle.  La 
langue  Italienne  étant  plus  fouple  que 
la  nôtre  à  fe  prêter  aux  grâces  &  aux  ^' 
nedes  Grecques ,  il  n'efï  pas  furprenant 
que  les  Italiens ,  qui  n'avoient  point  d'ail- 
leurs de  Tragédies  confidérables  de  leur 
fonds ,  ayent  goûté  celles  que  leurs  ha- 
biles Ecrivains  ont  traduites  des  Grecs, 
&  qu'ils  les  ayent  encouragés  par  le  fuc* 
ces  à  les  traduire  prefque  toutes.  Au 
relie,  l'Oedipe  de  i'illuftre  Vénitien, 
M.  Orfatto  GJudiniano,  fut  joué  avec 
beaucoup  d'appareil  &  de  pompe  à  Kî- 
cenz.c^'àrlQ.s  Académiciens, l'an  lySj* 
&  impri/née  la  même  année  à  Venife» 
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SUJET 

DE  LA  TRAGEDIE 
D'  E  L  E  C  T  R  E. 

AGAMEMNON,Roide  My- 
cènes  &  d'Argos,  élu  Géné- 
raliffime  de  l'armée  Grecque  pour 
l'expédition  de  Troye ,  fe  trouva 
contraint  de  facrifier  fa  fille  Iphl-» 
génie  ^  pour  coi^tenter  la  fuperfti- 
tion  des  Grecs ,  qui  croyoient  ne 
pouvoir  obtenir  les  vents  favora- 
bles qu'à  ce  prix.  Clytemneflre  fa 
femme  prit  ce  prétexte  pour  fe  dé- 
faire d'un  époux  qu'un  amant  lui 
avoit  rendu  odieux*  Cet  amant 
étoit  Egifthe^  fils  de  Thyefte ,  coni- 
niç  Agamemnon  était  fils  d'Atrée.. 


^22 

Ainfi  ils  étoient  fils  des  deux  frè- 
res. Cette  confidération^loin  d'ar-i 
xêter  Egifthe  j  ne  fit  que  Tanimer 
davantage  à  ufurper  le  Thrône  de 
celui  qu'il  avoit  déshonoré  par 
un  adultère.  Cly temneftre  &  lui  > 
voyant  Agamemnon  revenu  du  fié* 
ge  de  Troye ,  cachèrent  le  parri- 
cide qu'ils  méditoient ,  fous  de 
feintes  carefles.  Lorfqu'il  fortoit 
du  bain  ^  ils  lui  firent  donner  une 
robbe  fermée  par  en-haut,  &  com- 
me il  eti  étoit  enveloppé  >  ils  fe 
jetterent  fur  lui  j  &  le  maflfacrerent. 
Tout  ce  que  pût  faire  Eleàre  , 
fille  d' Agamemnon,  ce  fut  de  fau- 
yer  le  jeune  Orefte ,  pour  réferver 
un  vengeur  à  fon  père.  Elle  fut 
long-tems  la  vidime  de  la  cruauté 
de  fes  Tyrans.  Mais  enfin  ^  vingt 
^ns  après  cet  attentat,  Orefte  re-» 
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|)amt  tout-à-coup ,  &  tua  fa  merc 

avec  l'ufurpateur. 

Ce  Sujet  a  été  traité  par  les 
trois  Poètes  Grecs.  On  verra  dans 
une  Analyfè  de  quelle  manière  EC- 
chyle  &  Euripide  l'ont  tourné* 
Mais  on  a  crû  devoir  mettre  ici 
dans  fon  entier  la  Tragédie  de  So- 
phocle^ comme  plus  régulière  que 
les  deux  autres  ^  où  l'on  trouvera 
toutefois  de  fublimes  beautés. 
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ACTEURS. 

E  G I S  T  H  E ,  Roi  de  Mycènes ,  confia^ 

germain  d'Agamemnon. 
Clytemnestre, femme  d'E g i s- 

THE. 

O  R  E  s  T  E ,  fils  d'Agamemnon  &  de 

Clytemneflre. 
E  L  E  c  T  R  E  5  fœur  d'O  reste. 

ChR  YSOTHEMISjfœur  d'O RESTE 
6c    d'ELEC  TRE. 

Le  Gouverneur  d'O  reste, 
Pylade,  ami  d'O  reste. 

Suites. 

Le  Chœur  compofé  de  Dames  de 
Mycènes. 

ta  Scène  efi  dev^m  le  Palais  dttRoi  a  Myi-ènes, 
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TRAGÉDIE 

DE  SOPHOCLE. 

ACTE   PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

ORESTEjfon  Gouverneur, 
de  Pylad  e. 

Le  Gouverneur. 

ILLUSTRE  rejetton  de  ce  Roi  qui  con- 
duifit  l'Armée  Grecque  àTroye ,  fils 
d'Agamemnon  ,  il  vous  eft  donc  permis 
de  revoir  l'objet  de  vos  defirs.  Vous 
^'oyez  *  à  droite  l'antique  ville  d'Argos, 

*  Ils  voyent  à  droite  la  ville  d'Argos ,  une 
des  plus  anciennes  ciu  Péloponnère  dans  fa 
partie  Orientale.  C'eft  qu'ils  arrîvoient  par  1« 
chemii;  de  Corinthe. 
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le  bois  de  la  fille  *  d'Inachus ,  Scf  \6 
Lycée  confacré  à  Apollon.  A  gauche 
vous  voyez  le  célèbre  Temple  de  Junon. 
La  ville  où  vous  arrivez ,  c'eft  f  My- 
cènes ,  &  ce  Palais ,  témoin  de  tant  de 
fanglantes  aventures,  eft  le  PaJais  des 
defcendans  de  §  Pélops.  Ce  fut  moi  qui 
vous  y  reçus  des  mains  de  votre  fœur, 
après  la  mort  funefle  de  votre  père.  Je 
vous  dérobai  à  la  cruelle  deflinée  qui 
vous  menaçoit.  Enfin, chargé  du  foin  de 
votre  enfance  ,  je  vous  ai  conduit  heu- 
reufement  jufqu'à  l'âge  qui  vous  met  en 
état  de  venger  un  père.  Voici  le  jour, 
Orefle  ;  &  vous ,  fidèle  ami ,  généreux 
Pylade .  oui ,  voici  le  jour  où  il  faut  ré- 
gler TexécuLion  de  nos  projets.  Ne  per- 
dons point  le  tems  en  inutiles  difcours. 
Déjà  le  foleil  naifîanl  ranime  les  oifeaux, 
tout  réfonne  de  leurs  chants.  La  nuit 
s'ed  évanouie  avec  les  ailres.  N'atten- 
dons pas  qu'on  forte  du  Palais  :  confé- 
rons promptement.  Au  point  où  nous 

*  C'étoit  lo  qui  fut  changée  en  Geniife ,  8c 
gardée  par  Argus  tout  couvert  d'yeux, 

t  Place  dédiée  à  Apollon  tttetir  de  loups. 

5  Ville  voifîne  d'Argos ,  &  ibuvent  con- 
fondue avec  elle  dans  les  Tragédies ,  parce 
qu'Agamemnon  fut  le  premier  Roi  de  l'une  & 
de  l'autre.  Il  y  tenoit  la  Cour. 

§  Il  donna  Ion  nom  au  Péloponnère. 
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tn  Tommes  il  îi'eft  plus  quefiioh  de  dif- 
férer 5  il  faut  agir. 

O  R  E  s  T  E. 

O  le  plus  cher  de  ceux  qui  font  atta- 
'cliés  à  ma  fortune ,  que  ces  marques  de 
votre  tendrefle  me  font  précieufes  !  fem- 
blable  à  un  généreux  courfier ,  dont  les 
années  n'ont  point  rallenti  l'ardeur ,  vous 
êtes  le  premier  à  nous  animer  par  vos 
confeils  &  par  votre  exemple.  Ecoutez 
donc  mes  fentimens ,  Ôc  daignez  me  re- 
drelTer ,  fi  je  m'égare. 

Réfolu  de  venger  la  mort  de  mon  pè- 
re ,  j'eus  recours ,  vous  le  fçavez,  à  l'O- 
racle de  Delphes.  ^^  Vengez-vous ,  mô 
»  dit-il ,  mais  fans  bruit.  Que  l'adrefle 
»  &  le  fecret  vous  tiennent  lieu  d*armes 
3^  &  de  troupes.  »  Telle  fut  la  réponfe 
d'Apollon.  Sous  les  aufpices  de  cet  Ora- 
cle 5  allez  5  (  à/on  Gouverneur  ^  )  faififlez 
le  moment  heureux  quand  il  s'offrira  j 
infînuez-vous  dans  ce  Palais.  Obfervez 
ce  qui  s'y  paflfe ,  Ôc  venez  nous  en  inl^ 
truire.  Votre  âge  avancé ,  &  l'équipage 
où  vous  êtes ,  empêcheront  fans  doute 
que  vous  ne  foyez  reconnu  ou  fufpeél. 
Vous  leur  direz  que  vous  êtes  de  la 
Phocide ,  *  envoyé  par  un  ami  qu'ils  ont 

*  Phocîde ,  canton  au  Nord  de  la  Béotie 
vers  le  GoJphe  de  Corinthe. 
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à  Panope,  *  pour  leur  annoncer  la  tnoï^ 
d'Orerte.  Vous  afïurerez  avec  ferment 
qu'il  efl:  tombé  de  Ton  char  dans  les 
jeux  f  Pythiens.  Voilà  votre  rôle.  Pour 

*  Ou  Phanotte  ,  ville  voiiine  de  DeJphe?. 

t  "Le  Poète  doit  tâcher  de  ne  rien  mettre 
cb  dans  fon  rujet  qui  n'ait  fa  raifbn  ,  &  /î  cela 
9j  eil  entièrement  inipofTible,  il  faut  que  ce 
3>  qu'il  y  a  de  déraifonnabîe  foit  hors  du  fujet  ; 
93  comme  dans  TOedipe  ,  l'ignorance  où  eft 
»3  ce  Prince  de  la  manière  dont  Laïus  a  été 
»3  tué.  Cela  ne  doit  pas  Ce  trouver  dans  ce  qui 
93  paroît  liir  ie  Théâtre  ,  &  qui  fait  le  corps  de 
93l  adion  ,  comme  dans  l'Eledre,  où  l'on  vient 
t3  annoncer  la  nouvelle  de  la  mort  d'Orefle, 
&j  qui  s'eft  tué  dans  les  jeux  Pythiques  ,  ^c.  » 
Arist.  Poet.  ch,  25.  M.  Daciek  dit  qu'ARis- 
TOTE  fe  choque  ici  de  l'anachroniTme  des 
Jeux  Pythiens,  qui  ne  furent  établis,  dit-il, 
que  plus  de  cinq  cens  ans  après  la  mort  d'O- 
refte.  En  effet ,  ceux  qui  font  remonter  le  plus 
haut  leur  inftitution ,  ne  la  fixent  qu'à  la  48«. 
Olympiade.  Mais  rien  ne  nous  montre  pour- 
tant que  les  jeux  en  queftion ,  avant  leurgran- 
de  célébrité,  n'ayent  pas  été  établi?,  au  moins 
en  ébauche  ,  par  Apollon  même ,  après  qu'il 
eût  tué  le  ferpent  Python.  Il  n'eft  guère  croya- 
ble que,  a  cette  dernière  opinion  n'eût  été  ré- 
pandue parmi  les  Grecs ,  Sophocle  fe  fût  avifé 
de  feindre  qu'Orefte  fût  mort  a  ces  jeux, 
iur-tout  pouvant  fî  aifément  éviter  cet  ana- 
chronifme.  En  ce  cas,  Aristote  reprocheroit 
feulement  à  Sophccle  d'avoir  fait  raconter 
comme  inconnue,  une  chofe  dont  Clytem- 
neftre  auroit  pu  Içavoir  d'ailleurs  la  vérité  ou 
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nous  ,  après  avoîr  fait  des  libations  , 
&  *  répandu  nos  cheveux  fur  le  tombeau 
de  mon  père ,  fuivant  l'ordre  d'Apollon, 
nous  reviendrons  en  ce  lieu.  Vous  fça- 
vez  en  quel  endroit  nous  avens  caché  le 
vafe  d'airain  au  milieu  des  brouHailles. 
Nous  Tirons  chercher ,  &  rxus  le  porte* 
tons  comme  un  témoignage  authentique 
de  ma  mort.  Nos  barbares  aflafîins  jolii' 
ront  du  vain  plaifir  de  me  croire  réduit 
en  cendres.  Mais  ils  payeront  chère- 
ment cette  cruelle  fatisfaclion.  -f  Que 
m'importe  après  tout  de  pafler  pour 
mort  ?  je  vis ,  &  je  ferai  bientôt  couvert 
de  gloire.  Une  feinte  fi  utile  peut-elle 
être  un  préfage  funefte  ?  combien  de  Sa- 
ges fe  font  mis  au-defl'us  de  ces  frivoles 
iuperilitions ?  on  les  avoit  cru  morts;  ils 
ont  reparu  plus  glorieux.  J'aurai  le  mê- 
me fort.  A  l'abri  de  ce  bruit  avantageux 
je  paroîtrai  à  la  vue  de  mes  ennemis 
comme  un  aftre  brillant  dont  les  yeux 
feront  ébloiiis.  Chère  Patrie  ,  Dieux  tu- 
télaires ,  recevez-moi  ^ fécondez  mon  en- 
la  faufleté  ,  fur-tout  s'agiflant  d'Orefte  qu'elle 
craignoit. 

*•  Coutume  Grecque  dont  il  fera  (buven^ 
fait  mention  dans  ces  Tragédies. 

t  Refte  de  ruperftition  qu  Orefle  veut  vain- 
cre. 
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treprife ,  &  rendez  mon  retour  fortuné. 
Et  toi.  Palais  de  mes  pères,  toi,  dont 
je  viens  laver  l'opprobre  ce  les  horreurs 
par  ordre  des  Dieux,  ne  permets  pas  que 
je  m'en  retourne  couvert  de  confufion. 
Aide-moi  plutôt  à  remonter  fur  le  Thrô- 
ne ,  &  à  te  rendre  ton  premier  éclat. 
C'en  eil  aiTez.  Allez ,  fage  vieillard  ,  fai- 
tes votre  devoir.  Pyiade  &  moi  nous  fe- 
rons le  nôtre.  Partons  :  voici  l'occafioil 
favorable  ;  c'eil;  elle  qui  décide  de  tout  : 
ne  la  laifTons  pas  échapper. 

SCENE     IL 

Les  mêmes. 

Electre  dans  le  Falaîf, 
Ah ,  que. je  fuis  malheureufe. 
Le  Gouverneur. 
Prêtons  l'oreille.   Je  crois  entendre 
une  efclave  fe  plaindre  dans  le  Palais. 

O  R  es  TE. 

Ne  feroit-ce  point  l'infortunée  Elec- 
tre ?  voulez-vous  que  nous  demeurions 
un  moment  pour  nous  en  affurer  ? 
Le  Gouverneur. 

Non  ;  Prince  ,  croyez  -  moi ,  rien  ne 
doit  nous  arrêter  ,  fuivons  fans  délai  les 
ordres  du  Dieu  qui  nous  guide.  Com- 
mencez par  les  libations  dues  à  Aga* 
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inemnon.  A  ce  pieux  devoir  efl  attachée 
la  viétoire  Ôc  la  force  dont  nous  avons 
befoin  dans  l'exécution  de  nos  projets. 

SCENE    III. 

E  L  E  C  T  E  E  feule. 

Lumière  pure ,  Ciel  qui  environnes  la 
terre  5  témoins  alîidus  de  mes  plaintes, 
combien  de  fois  avez-vous  entendu  les 
coups  dont  j'ai  frappé  mon  fein  enfan- 
glanté  !  hélas ,  vous  n'avez  vu  que  les 
refies  de  iries  cruelles  nuits.  Car  durant 
les  ténèbres  ma  couche ,  ma  trifie  cou- 
che 5  feule  dépofitaire  de  mes  maux ,  a 
vu  couler  mes  larmes  fur  le  fort  affreux 
d'un  père  chéri.  Le  Dieu  de  la  guerre 
l'avoit  épargné  dans  une  terre  étrangère* 
Ma  mère  &  fon  perfide  Egifihe  ont  été 
plus  inhumains  que  Mars.  Ils  l'ont  fait 
expirer  fous  leurs  coups  redoublés ,  com- 
me on  voit  un  chêne  tomber  fous  la 
coignée  des  bûcherons  :  &  tandis  qu'un 
père  éprouve  une  deftinée  fi  horrible , 
je  fuis  la  feule  qui  lui  paye  le  tribut  de 
mes  pleurs.  Non ,  je  ne  celTerai  point 
de  le  pleurer  tant  que  les  afires  de  la 
nuit  &  du  jour  m'éclaireront.  Semblable 
à  *  Philoméle  privée  de  fes  enfans ,  je 

*  Fille  de  Pandion ,  &  fœur  de  Procné  , 
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ferai  retentir  ce  Palais  de  mes  gémllîe- 
mens ,  &  j'oferai  en  fortir  pour  publier 
mes  douleurs.  Royaume  fombre  de  PIu- 
t,on  5  &  de  Proferpine  ,  ô  Mercure  ,  qui 
conduirez  les  âmes  aux  enfers ,  ô  ^DéeiTe 
des  Imprécations;  &  vous,  Filles  des 
Dieux ,  terribles  Euménides ,  vous  qui 
regarder  avec  horreur  le  meurtre  <k  l'a- 
dultère 5  venez ,  voîez  à  mon  fecours ,  de 
foyez  les  vengeurs  de  mon  père.  Dai- 
gnez du  moins  me  renvoyer  mon  frère 
Orelle.  Seule  &  fans  reffource ,  je  ne 
puis  plus  fupporter  le  poids  de  mes  in? 
fortunes. 

S  C  E  N  E    I  V. 

Electre,  Le  Chœur. 

Le  Chœur. 
O  fille  d'une  mère  dénaturée,  déplo- 
rable Eleclre ,  languirez  -  vous  toujours 
dans  le  deuil  ?  ne  ceflerez-vous  point  de 

femme  de  Terée.  Le  Poète  prend  ici  &  dans 
la  Sccne  uiivante.  Je  Rofîïgnol  pour  Procné. 
Car  ce  fut  Procné ,  &  non  Phiioméle ,  qui  fer- 
vit  Ton  fils  Itys  à  Terce  ,  pour  venger  l'outra- 
ge  qu'il  a  voit  fait  à  fa  fœur.  Voyez  Oyid, 
Aletam.  L  6.  v.  41;}.  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide,  &  Aristophane  fuppofent  que 
ce  fut  Procné  qui  fut  changée  en  Rofîïgnol. 
*  Nemeiîs. 

gémii: 


ACTE    I.  455 

gémîr  fur  le  fort  d'un  père  trahi  par  une 
époufe  impie  ,  &:  tué  par  un  indigne  ri- 
val ?  ah!  il  doit  m'être  permis  de  former 
ces  fouhaits ,  puiffent  périr  les  auteurs 
de  cet  attentat  f 

Electre. 
Chères  Mycéniennes ,  vous  venez  me 
confoler  dans  mes  maux.  Votre  tendreffc 
compatiflante  m'eft  affez  connue ,  &  je 
fçai  tout  ce  que  vous  me  direz.  Vous  ne 
gagnerez  rien.  Je  veux  pleurer  mon  mal- 
heureux père.  Hélas,  chères  compagnes, 
puifque  vous  êtes  fenfibies  à  mon  ami- 
tié ,  par  cette  amitié  même ,  je  vous  en 
conjure ,  laiifez-moi ,  oui ,  lai(fez-moi  me 
confumer  en  regrets. 

Le  Chœur. 
Vos  larmes  ni  vos  prières  ne  rappelle- 
ront point  votre  père  des  fombres  bords 
♦  où  tout  doit  aboutir.  *  Pourquoi  cher- 
cher un  remède  à  des  maux  qui  n'en 
louffrent  pas  ?  pourquoi  vous  abandon- 
ner à  une  douleur  au-delTus  de  vos  for- 
ces? modérée  d'abord,  elle  croîtra  tou- 
jours 5  &  vous  en  ferez  la  vidime, 
Electre. 
Infenfé  qui  peut  oublier  la  mort  fu- 

*  J'ai  hazardé  ici  une  légère  tran/po/îtion  , 
qui  ne  change  rien  au  Cens  ,  &  qui  m'a  paru, 
avoir  plus  de  grâce  en  François. 
Tome  /.  vl 
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nefte  de  ceux  dont  il  reçût  le  jour  î  Phi- 
loméle  m'anime  à  pleurer ,  elle  qui  an- 
nonce la  lumière  en  répétant  aux  forêts , 
Itys,  fon  cher  Itys.  *  O  Niobe,que 
vous  êtes  heureufe  d'être  changée  en 
marbre ,  &  de  pleurer  toujours  !  votre 
deftin  efl  à  mon  gré  plus  defirable  que 
celui  des  Dieux. 

Le  C  h  ce  u  r. 
Songez  5  PrinceiTe,  que  vous  n'êtes 
pas  la  feule  qui  ait  lieu  de  gémir.  Seriez- 
vous  donc  la  feule  à  vous  laifîer  acca- 
bler f  que  n'imitez-vous  ceux  qui  vous 
rfont  liés  par  le  fang  ?  voyez  Chryfothe- 
'mis  3  *j*  Iphianafle ,  Orefte  ;  enfans  d'A- 
gamemnon  comme  vous ,  ils  fupportent 
leur  afFiiclion. 

Electre. 

Trop  heureux  Orefte  !  Mycènes  le  re- 

veri-a  un  jodr  triomphant:  Oui,  Jupiter 

Je  ram.énera  avec  éclat.  Hélas  ,  je  l'ar- 

-tejids  iàns  ceiTe  comme  mon  unique  rel^ 

*  Niobe  ,  fille  de  Tantale  ,  Reine  de  Thé- 
*bes.  Apollon  tua  fès  fept  fils  &  Tes  fept  filles. 
Les  Poètes  feignent  qu'elle  fut  changée  en 
ilatue.  Voyez  Ovid,  Metam.  l.  6.  v,  144. 

t  Ce  n'eft  pas  l'Iphigénie  qui  a  été  facrifiée. 

Euripide,  en  parlant  des  enfans  de  Clytem- 

^neftre,  ne   nomme    qu*Orefte ,    Iphigénie  & 

iEleâre.  Il  ne  parle  point  des  deux  autres ,  à 

fç^voir  Iphianaile  &  Chryfothemis. 
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fource.  Seule ,  fans  époux  ,  fans  amis, 
livrée  en  proye  à  mon  défefpoir ,  &  tou- 
jours baignée  de  mes  larmes ,  je  traîne 
Une  vie  languifîante ,  tandis  qu'Orefte  , 
le  tranquille  Orefte ,  oublie  fes  maux  & 
les  miens,  mes  bienfaits  &  mes  lettres. 
De  combien  de  rcponfes  trompeufes 
a-t-il  am/afé  mes  empreflemens  !  il  brûle , 
■fi  je  l'en  crois,  de  fe  rendre  à  Mycènes, 
*&  malgré  fes  defîrs  il  ne  fonge  point  à 
prelfer  fbn  retour. 

Le  C  h  ce  u  r. 
Ne  vous  laiifez  point  abattre ,  Prin- 
ceffe.  Rappeliez  votre  courage.  Il  eft  ua 
Dieu  vengeur  de  l'innocence.  Jupiter 
,du  plus  haut  des  Cieux  voit  tout  Ôc  gou- 
verne tout.  Dépofitaire  de  vos  peines 
&  de  votre  vengeance ,  il  aura  foin  de 
vous.  Confiez-lui  l'un  &  l'autre ,  6c  fon- 

fez  à  vos  ennemis ,  moins  pour  vous  af- 
iger ,  que  pour  vous  en  venger ,  quand 
le  tçms  fera  venu.  Le  tems  eft  un  Dieu 
dont  rien  ne  peut  arrêter  la  courfe. 
Compter;  fur  le  retour  d'Orefte ,  *  6c  fur 
un  prompt  fecours  du  Souverain  des 
Enfers. 

*  Grec  ,  d'Ore/Ie  qu'on  élevé  à  Crijfa ,  ville 
fit  née  fur  le  rivage  dans  la  Vhocide,  Strophius  , 
père  de  Pyiade ,  en  étoit  Roi. 

Tij 
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Electre. 

Cependant  mes  jours  s'évanouiffent; 
Mes  plus  belles  années  fe  pafïent  à  efpé- 
rer.  Frivole  efpoir  !  je  ne  puis  même  en 
conferver  les  triftes  reftes.  Privée  de  pa- 
rens ,  de  protedeurs ,  de  tout  ;  efclave 
jufques  dans  la  maifon  paternelle  ;  avilie 
fous  ces  habits  indignes  de  ma  naiflance , 
je  reçois  à  peine  de  quoi  foutenir  une 
vie  miférable  ,  &  je  dépéris  de  chagrin. 
Le  Chœur. 

Que  vous  payâtes  chèrement  la  nou- 
velle du  retour  d'Agamemnon  !  retour 
fatal  î  cruelle  nuit ,  où  il  vit  fon  lit  pro- 
fané ,  &  où  il  devint  lui-même  la  viélime 
d'une  horrible  intrigue.  La  fraude  ofa 
la  tramer  :  l'amour  l'exécuta.  Dieux ,  ou 
mortels ,  quels  qu'en  furent  les  auteurs , 
l'adultère  fut  l'avant-coureur  ôc  le  mi- 
nière de  la  cruauté. 

Electre. 

O  jour  le  plus  funefle  de  ceux  qui 
ont  éclairé  ma  deftinée  1  ô  nuit  î  ô  feuin 
exécrable  où  périt  mon  père  par  les 
mains  de  deux  furies  !  hélas  !  les  coups 
dont  on  perça  le  père  retombèrent  fur  la 
fille.  Daigne  le  Souverain  des  Dieux 
écarter  de  ces  perfides  |a  fource  de  fes 
biens ,  &  répandre  fur  eux  un  torrent  d.ç 
calamités  ! 
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Le  C  h  (e  u  r. 

Gardez-vous, Princefle  j  dans  la  fîtua- 
tion  où  vous  êtes ,  de  réitérer  ces  impré- 
cations. Avez-vous  oublié  combien  elles 
vous  ont  attiré  de  maux  ?  oui ,  vos  plain- 
tes éternelles  ont  produit  trop  de  querel- 
les &  de  malheurs.  Eft-il  prudent  d'irri- 
ter i'injuftice  armée  de  la  puiflance  ? 
Electre. 

La  prudence  cède  à  Fatrocité  de  mes 
maux.  Je  connois  mes  fureurs,  je  les 
avoue  :  mais  tant  que  je  refpirerai  je  ne 
donnerai  point  de  bornes  à  mon  défef- 
poir.  Dites-moi ,  chères  compagnes ,  ré- 
pondez à  votre  tour ,  eft-on  fa^e  de  vou- 
loir me  confoler  fur  de  pareilles  infor- 
tunes ?  Ah ,  puis-je  écouter  des  confo- 
lateurs  !  lailTez-moi ,  vous  dis-je ,  laifî'ez- 
moi  gémir  &  me  plaindre  toujours.  Ma 
douleur  fera  fans  bornes ,  &  mon  défel^ 
poir  fans  mefure. 

L  E   Ch  (EUR. 

La  tendreffe  feule  me  fait  parler.  Sem- 
blable à  une  *  mère  tendre ,  je  fouffi-e  de 
vous  voir  mettre  le  comble  à  vos  peines. 

*  Ce  terme  de  mère  ,  (  comme  Ta  fort  bien 
remarqué  M.  Dacier,)  marque  aflez.,  outre 
le*  titre  de  femme  ,  qu*on  donne  dans  la  fuite 
au  Choeur  ,  qu'il  étoit  coiîipofé  de  matrones  , 
&  non  de  filles. 

Tiij 
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Electre. 

*  Mais,  dites-moi,  je  vous:  conjure , 
quelles  bornes  puis-je  mettre  à  mes  lar^ 
mes  5  puifqu'il  n'y  en  a  point  à  mes  malf» 
heurs  f  puis-je  avec  honneur  oublier  de? 
morts  fî  chéris  f  eft-il  un  cœur  aflfez  dur 
pour  effacer  un  fî  doux  fouvenir  !  ce 
n'efl  point  par  grimace  &  par  pure  bien- 
féance,  que  je  me  livre  à  mon  afRiclion. 
Je  n'attends  point  d'éloge  des  morts.  La 
tendrefTe  feule  eft  mon  guide.  Ma  defîi- 
née  fût- elle  attachée  à  celle  d'un  tendre 
époux  5  jamais  il  ne  me  feroit  oublier 
mon  devoir  &  mes  douleurs  pour  un 
père  déplorable.  En  effet ,  fi  fes  cendres 
&  fon  ombre  font  fans  honneur ,  fi  les 
auteurs  du  crime  ne  font  pas  punis ,  il 
feur  convenir  qu'il  n'y  a  plus  ni  pudeur, 
ni' piété  dans  rUnivers. 

Le   C  h  œ  ub. 

Princeffe ,  votre  intérêt  &.  le.  nôtrcL 
nous  portent  a  vous  confoler.  Si  pour- 
tant nos  raifons  vous  femblent  peur  équi- 
tables ,  parlez,  nous  voici  prêtes  à  nous 
rendre. 

*  Toute  cette  réponfèd'EleÔreeflconftam- 
ment  très  -  difficile  dans  le  Grec.  J'ai  cru- 
avoir  faifî  le  fens  qui  paroît  avoir  été  ignoré, 
hes  ConnoilTeurs  jugeront  fi  j'ai  bien  ou  mai 
réuffi. 
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Electre. 
Je  l'avouerai ,  chères  compagnes ,  je. 
rougis  de  paroître  fi  foible.  Mais  par- 
donnez une  foiblefle  que. la  nature  avoue. 
Je  ne  puis  lui  réfifter.  Eft-il  une  Prin- 
ceflë  bien  née  qui  ne  m'imitât  pas  ,  en 
voyant,  comme  moi,  nuit  oc  jour  des 
maux  qui,  loin  de  diminuer,  ne  font  que 
parvenir  à  leur  comble /*  quoi!  ce  qu'il 
y  a  de  plus  affreux  m'arrive  par  la  main 
â'une  mère ,  c'efi:  peu.  J'habite  daris-mort 
Palais  ;  difons  mieux  ,  dans  celui-  des 
feourreai'x  de  mon.-pere:  ils  font;  mes 
maîtres ,  àc  c'eft  dp  ces  Tyrans  que  je 
fois  contrainte  de  recevoir  de  quoipror 
longer  une  tride  vie.  Quels  jours  penr 
fez-vous  que  je  palîe, quand  je. vois Êg;if- 
the  aflis  fur  le  Thrône  paternel ,  ôc  re- 
vêtu des  habits  d'Agamemnon,  facrifigç 
aux  Dieux,  *  Lares ,,  dans- le  même  enr 
droit  ouïe  barbare  l'immola;  quand  je 
le  vois  ,  pour  furcroît  d'opprobre ,  dans, 
le  lit  de  mon  père  avec  ma,  déteftable 
mère  ,  fi  pourtant  je  dois  encore  appeK 
1er  de  ce  nom  celle  qui  partage  fa  cou- 
che avec  l'affaffin  de  fon  époux  ?  infen- 
fée ,  elle  ne  craint  aucune  des  Furies* 
Elle  fe  rit  des  Dieux  ,  &  triomphe  de 

*  Dieux  des  Foyers, 

T  iv 
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leur  courroux.  Le  jour ,  témoin  de  fori 
attentat,  eft  à  peine  revenu  chaque  an- 
née ,  qu'elle  mène  des  danfes  folemnel- 
les.  Elle  ofe  tous  les  mois  facrifîer  aux 
Dieux  libérateurs.  Je  vois  ces  abomina- 
tions 5  &  j'ai  recours  à  mes  larmes.  Epîo- 
rée,  j'erre  dans  le  Palais.  Quels  font 
mes  ^émifTemens  à  la  vue  de  ces  exécra- 
bles feftins  5  qu'ils  nomment  feflins  *  d' A- 
gamemnon  ?  je  pleure  :  c'efi:  tout  ce  que 
je  puis.  Encore  me  faut-il  cacher  mes 
pleurs;  car  il  ne  m'efi:  pas  permis-  de 
goûter  en  public  cette  foible  confola- 
tion.  J'entendrois  aufîitôt  les  clameurs 
ordinaires  de  Clytemneftre.  »Malheu- 
55  reux  objet  de  la  colère  des  Dieux ,  me 
5,  dit-elle ,  c'eft  pour  toi  feule  qu'Aga- 
^5  memnon  doit  pafler  pour  mort.  Nul 
53 autre  mortel  ne  le  pleure  en  ces  lieux, 
5,  Puiffes-tu  périr  de  dépit  !  puiffent  les 
5,  Divinités  infernales  ne  mettre  aucun 
„  terme  à  tes  lamentations  !  y^  Tels  font 
fes  emportemens;  &  quand  elle  entend 
quelque  bruit  fourd  du  retour  prochain 
d'Orelle ,  alors  fa  fureur  redouble.  Elle 
fe  préfente  devant  moi  ,&  m'accable  de 
fes  cris.  «Ne  voila-t-il  pas  la  caufe  uni- 
,,que    de  mes   maux  f   n'eft-ce  pas  là 

*  Infultante  alluiîon  au  fouper  où  ils  tue- 
lein  Agamemnon, 
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jjton  ouvrage?  Oui ,  c'eft  toi  qui  enie- 
,>  vas  furtivement  Orefte  de  mes  mains  , 
55  pour  le  faire  paiî'er  dans  une  terre 
>,  étrangère  :  mais  je  fçaurai  bien  t'en  pu- 
„  nir  !  x>  Tandis  qu'elle  exhale  ainfi  fa 
rage  ,  fon  indigne  époux ,  cet  efféminé, 
cet  opprobre  du  monde,  ce  lâche  ,  qui 
n'ofe  rien  entreprendre  que  par  le  fe- 
cours  des  femmes ,  fe  tient  près  d'elle 
pour  l'animer  encore  contre  moi.  Ce- 
pendant j'attends  Orefte ,  je  languis  dans 
cette  vaine  attente  :  fon  fatal  délai  ruine 
mes  efpérances.  Vous  le  voyez,  chères 
compagnes;  dans  une  fituation  pareille 
il  eft  bien  difficile  de  fe  modérer,  &  de 
ne  pas  éclatter  contre  le  Ciel.  Non,  il 
n'eft  pas  poffible  de  n'en  pas  venir  aux 
plus  fâcbeufes  extrémités. 
;  Le  C  h  (e  u  k. 

Mais ,  dites-moi ,  je  vous  conjure ,  tan- 
dis que  vous  vous  emportez  de  la  forte , 
Egifthe  n'eft-il  point  dans  ce  Palais  f  en 
feroit-il  forti  f 

Electre. 

Hélas  !  s^il  y  étoit ,  oferois-je  en  for- 
tir  moi-même  r*  ne  craignez  rien.  Il  n'eft 
point  à  Mycènes. 

L  E    C  H  (E   u  R. 

Si  cela  eftainfi,  rafifurons-nous.  Il 
»ous  eft  donc  permis  d'entrer  dans  votre 

T  V 
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confidence  y  ôc  de  vous  parler  plus  li- 
brement-'rt  :>ô  L 
-    -  Electre. 

'    Cefl^K  de  vous  contraindre.  Parlez  J 
il  eft  abfent. 

L  E      C   H  (E  u  R. 

Hé-bien ,. Madame  ,  dites -nous  AoxxQ 
d-abord  des- nouvelles  d'Oreftç.  Doit-il 
arriver  5  ou  non  ? 

Electre. 
Arriver  î  hélas  !yll  le  dit.  IJ  proi^et 
beaucoup  :  mais  il  ne  tient  point  ce  qu'il 
promet. 

Le  C  h  (e  u  r. 
Madame  ,  qusnd  on  roule  un  2;raQd 
projet ,  faut^il s'étonner  qu'on  délibère  l 
.:;.E.itE  c  T  K  E. 
Ai-je  délibéré,  moi-,  quand. ii  a  été 


qu 


eftion  de  lui  iauver  le  iou^  ? 


Le  c  h  (e  u  r. 

Prenez  cburage  ,  Princefle.  Né  géné^. 
re-ux  ,  Orelle  efi:  incapable  d'abandonner 
fesamis.  '  \  inûïU 

Je  veux  bien  le  croire  encore.  Au^e- 
ment,  je  ceiïerois  de  vivre. 
Le    c  h  (^  u  r. 

Ah ,  Dieux ,  tai/ons-nous.  Je  vois  pa- 
pi^ître  votre  fœur  Chcyfothenf^is.EUe  por- 
te-les offi-andes  qiifoo  a.  coutume  de  fair^; 
aux  morts.i 
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S    C   E    N   E     V. 

ChrysothemiSjElectre,' 
Le  Chœur. 

Chrysothemis. 

A  quoi  fongez-vous ,  ma  fœur ,  de  fai- 
re retentir  de  vos  cris  le  vellibiile  de  ce- 
Palais  f  Quoi  ?  le  tems  nVt  il  p d  encore- 
guérir  vos  maux  f  n'a-t-il  pu  vous  ap- 
prendre à  ne  plus  vous  livrer  à  d'inutiles, 
plaintes  ?  non  moins  fenfible  que  vou^ 
à  nos  malheurs  communs,  je  fens  tout 
le  poids  de  ma  douleur  :  &c  que  ne  fuis- 
je  en  état  de  faire  voir  à  nos  Tyrans 
quels  font  mes  fentimens  pour  eux  î  mais 
dans  l'état  où  je  fuis ,  j'ai  crû  devoir  ac- 
commoder mes  vœux  à  ma  fortune,  &' 
ne  pas  tenter  une  vengeance  qui  me  fur 
pernicieufe.  Je  voudrois ,  ma  fœur ,  vous 
amener  doucement  au  point  d'en  ufer  de 
la  même  façon  ,  non  que  votre  conduite 
ne  foit  peut-être  plus  jufte  que  la  mien-- 
ne  ;  mais  enfin ,  fi  la  liberté  a  pour  vous* 
des  appas,  ilfaut  céder  de  bonne  grâce,' 
6c  ne  pas  fe  roidir  vainement  contre  fes' 
Souverains.  ' 

Electre. 

Ed-ce  la  fille  d'Agamemnon  que  j'en-i 
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tends?  Dieux,  quelle  indignité  !  la  fille 
d'Ag;amemnon  oublie  fon  pere.  Pour 
quif  pour  Clytemneflre.  Car  enfin  ce 
qye  vous  venez  de  me  dire  pour  adoucir 
mes  peines,  part  d'elle  &  non  de  vous. 
Avouez-le,  n)a  fœur;  ou  vous  manquez 
de  tendreflfe  pour  un  pere  ,  ou  s'il  vous 
en  refte  encore  ,  vous  Tétouffèz  par  une 
lâclTe  complaifance.  »  Si  vos  forces  ré- 
,,.pondoient  à  votre  courage,  vous  leur 
5,.ïpontreriez  ,  dites -vous,  jufqu'oii  va 

5,  votre  haine  pour  eux.  35  Toutefois  vous 
me  voyez  foupirer  après  la  vengeance  , 

6 ,  loin  de  me  prêter  du  fecours  ,  vous 
cherchez  à  me  défarmer  :  n'efl-ce  pas 
joindre  une  lâcheté  inexcufabie  à  des 
maux  fans  mefure  ?  dites-moi,  je  vous 
prie ,  ou  daignez  l'apprendre  de  moi  ,- 
quel  fruit  retirerai-je  de  vos  confeils  ? 
que  gagnerai-je  à  modérer  mes  pleurs  f 
je  vis ,  ma  fœur ,  je  vis ,  malheureufe  à  la 
V.ériîé,  mais  fatisfaite  de  les  tourmenter 
par  le  tribut  de  mes  larmes  que  je  rends 
à  ce  cher  morr ,  fi  pourtant  il  y  a  quel- 
que fenfibilité  chez  les  morts.  Pour  vous, 
qui  vous  vantez  de  haïr  les  parricides, 
ç'eil  de  parole  que  vous  les  haïiTez,^: 
vous  êtes  en  effet  d'intelligence  avec 
eux.  On  auroit^  beau  m'oifrir  ces  dons 
précieux,  dont  vous  faiues  la  vaine  ,  je 


ACTE    T.  44f 

n'aurois  pas  la  baifefîe  de  trahir  mes  fen- 
timens.  Non ,  je  n'envie  point  vos  feilins 
fuperbes.  Votre  table  délicatement  fer- 
vie  n'a  rien  qui  me  touche.  Qu'on  me 
iaifle  pour  nourriture  ma  douleur  &  mes 
larmes.  Il  fuffit.  Les  honneurs  dont  vous 
êtes  comblée  ne  me  flattent  point,  ôc 
devriez-vous  en  être  ébloiiie  vous-mê- 
me ?  Quoi  ?  pouvant  être  appellée  la 
fille  du  meilleur  des  pères,  vous  renon- 
cez à  ce  nom  pour  vous  renommer  d'une 
mère  f  allez  ,  cruelle  ,  vous  méritez  de 
paifer  pour  une  fille  dénaturée  ,  puifque 
vous  trahiffez  un  père  qui  a  du  vous  être 
fi  cher. 

Le  C  h  (e  u  r. 

Au  nom  des  Dieux  ,  Princeflfe,  ne 
vous  emportez  point.  Vos  confeils  mu- 
tuels peuvent  être  profitables ,  fi  vous 
déférez  aux  fiens ,  &  fî  elle  écoute  les 
vôtres. 

Chrysothemis. 

Non ,  cefTez  de  la  contraindre.  Je  fuis 
faite  depuis  }ong-tems  à  fes  invectives , 
&  je  me  ferois  bien  gardée  de  me  les  at- 
tirer ,  fi  je  n'avois  eu  avis  d'un  malheur 
horrible  qui  la  menace ,  Se  qui  pourra 
bien  mettre  fin  à  fes  plaintes  trop  libres. 

E  JL  E  C    1   RE. 

Hé,  quel  eft  doncre  maljjeur  effrayant? 
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Parlez.  Que  pouvez-vous  m'annoncer  de 
plus  affreux  que  ce  que  je  vois  P 

C  H  R  Y  s  O  T  H  E  M  I  s. 

Je  ne  ferai  nulle  diiîiculré  de  vous  dire 
tout  ce  que  je  fçai.  Apprenez  donc  qu'ils 
ont  réfolu  ,  fi  vous  ne  modérez  vos  re- 
grets éternels ,  de  vous  envoyer  dans  des 
lieux  où  vous  ne  verrez  plus  la  lumière 
du  jour.  Oui,  on  vous  enfevelira  toute 
vive  dans  une  tour  ,  où  vous  pourrez  à 
loifir  lamenter  vos  infortunes.  Songez  à 
vous  5  ma  fœur;  je  vous  en  avertis  :  pro- 
fitez de  l'avis  tandis  qu'il  en  eil  tems  en- 
core, ôc  ne  m'imputez  pas  dans  la  fuite 
vos  calamités. 

E  L  E  c  T  E  E. 

Voilà  donc  leur  dernière  réfolution? 

Chrysothemis. 
Oui ,  &  elle  s'accomplira  au  retour 
d'Egifthe. 

Electre. 
Ah  ,  qufil  revienne  donc  au  plutôt. 

Chrysothemis. 
Malheureufe,  que  dites-vous  ? 

Electre. 
Qu'il  revienne,  dis-je  ,  fî  tel  eft  fon. 
delfein. 

Chrysothemis. 
Quoi ,  pour  vous  faire  fouffrir  f  quel 
fouV^air  !  quelle.iureur! 
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Electre. 
Ceft  pour  m'écarter  loin  d'eux  &c  de 
vous. 

Chrysothemis. 
Cruelle  ,  avez-vous  donc  perdu  tout- 
à-fait  le  foin  de  votre  vie  f 
Electre. 
La  vie  en  effet  que  je  mène ,  mérite 
tien  qu'on  vante  fes  douceurs. 

C  H  R  T  s  O  T  îl  E  M  I  s. 

Elle  feroit  agréable,  fi  vous  prêtiez 
Toreille  aux  fages  confeils. 
Electre. 
Ne  me  confeillez  point  de  trahir  la 
tendrefl'e  paternelle. 

Chrysothemis. 
Non  :  mais  on  vous  confeille  de  céder 
au  tems  &  au  pouvoir  fouverain. 
Electre. 
Hé-bien ,  adorez  les  Tyrans.  Ce  n'eft 
pas>là  mon  caraélère. 
r.r,  Tf,.:  '|C;H  R  Y  $  O  T  H  E  M  I  S.       ,  T/  /    f^ 
Efl-il  beau  de  s'abandonner  à.ioifrâe--. 
fefpoir  j  &.  de  péçir  par  fa  faute  ? 

El  li  C  TR:E. 

Périflbns ,  s'il  le  faut,  ôc  vengeons  un 
père  en  moura^nt. 

C  H  R  Y  s  O  T  H  E  J\H  s. 

Croyez-moi;  ma  foeur,  l'ombre  d'A"? 


44S        ELECTRE. 

gamemnon   vous   pardonnera  aifément 
une  foumilTion  nécelfaire. 

E  L  E  C  T  K  E. 

Il  nV  a  que  des  lâches  qui  puiiTent  ap- 
prouver vos  conleils- 

Chrysothemis. 
Vous  êtes  donc  déterminée  à  ne  les 
pas  fuivre  ?   - 

Electre. 
Me  préfervent  les  Dieux  d'être  aiTez 
înfenfée  pour  les  écouter  ! 

C  H  y  s  O  T  H  E  M  I  s. 

Je  pourfuis  donc  ma  route ,  &  je  vais 
où  l'on  m'envoye. 

Electre. 

Peut-on  fçavoir  où  vous  allez  ,&  où 
vous  portez  ces  libations  f 

C  H  R  Y  s  O  T  H  E  M  I  s. 

Au  tombeau  d'Agamemnon  5  par  ordre 
de  Clytemnefîre. 

Electre. 
Au  tombeau  d'Agamemnon  !  par  or-i 
dre  de  Clytemneftre  !  quoi,  à  l'homme 
qu'elle  détefte  le  plus. ... 

Chrysothemis. 
Achevez  ;  qu'elle  a  tué  de  fes  mains , 
"vouHez-vous  dire. 

Electre. 
Quoi  donc  ?  qui  l'engage  à  ceci  ?  quel 
eil  l'auteur  de  ce  deiTein  f 
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Chrysothemis. 

*  Une  terreur  noélurne ,  autant  que 
j'en  puis  juger. 

Electre. 
Dieux  de  mes  pères ,  foyez-moi  favo- 
rables en  ce  jour. 

Chrysothemis. 
Quel  efpoir  tirez- vous  de -là,  ma 
foeur  ? 

Electre. 
Dites-moi  fon  fonge ,  &  je  vous  dirai 
ma  penfée. 

Chrysothemis, 
J'en  fçai  fort  peu  de  cbofe. 

Electre. 
Dites  ce  peu  :  Parlez.  Peu  de  chofe 
fuffit  fouvent  pour  abattre  ou  relever  no- 
tre efpoir. 

Chrysothemis. 
On  dit  que  Clytemneftre  a  vu  cette 
huit  votre  père  &  le  mien  fortir  du 
fonds  des  enfers  ;  que  dans  ce  Palais 
même  il  a  planté  à  terre  ce  Sceptre  qui 
a  pafTé  de  fes  mains  dans  celles  d'Egif^ 
the  ;  qu'enfin  du  Sceptre  ed:  forti  tout- 
à-coup  un  rameau  floriflant  qui  ombra- 
geoit  toute  la  ville  de  Mycènes.  J'ai  ap- 

*  Ceci  &  la  fuite  marquent  la  fuperflition 
de  ces  tems-là.  On  n'eft  plus  recevable  au- 
jourd'hui à  imaginer  de  pareilles  fituations. 
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pris  ceci  d'une  perfonne  qui  l'a  entendu 
d'elle-même,  tandis  qu'elle  racontoit 
cette  aventure  au  *  Soleil;  voilà  tout  ce 
qu'on  en  fçait,  &  que  dans  fa  frayeur 
elle  m'a  envoyée  au  tombeau  de  foii 
^poux.  Encore  une  fois,  ma  fœur,  aa 
nom  des  Dieux  de  nos  pères,  je  vous 
conjure  de  me  croire,  &  de  ne  pas  vous 
perdre  par  une  imprudente  tendreife  : 
car  fi  vous  rebutez  à  préfent  mes  con- 
feils ,  vous  y  reviendrez  dans  la  fuite 
malgré  vous ,  &  peut-être  trop  tard. 
Electre. 
Ah  ,  ma  fœur,  je  vous  fupplie  vous- 
même  de  me  croire ,  &  de  ne  pas  fouiller 
le  tombeau  de  mon  père  par  ces  infâmes 
libations.  Quelle  horreur, quelle  impiété 
de  lui  porter  des  dons  profanés  par  les 
mains  de  fa  barbare  époufe  1  Allez ,  jet- 
tez-les  aux  vents ,  ou  cachez-les  fous 
terre ,  afin  que  rien  de  tout  cela  n'appro- 
che d'Agamemnon  ,  Ôc  que  ce  tréfor 
foit  réfervé  pour  elle-même  quand  elle 
aura  fini  fa  deilinée.  Non  ,  fi  elle  n'étoit 
la  plus  dénaturée  des  femmes  ,  jamais 
elle  n'eût  eu  le  front  d'offrir  à  un  mari , 
qu'elle  a  égorgé ,  ces  déteftables  préfens  : 

*  Coutume  <^es  Anciens  de  raconter  leurs 
fonges  au  Soleil ,  pour  écarter  par-là  les  mal- 
heurs dontjiis  fè  croy oient  menacés. 
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iear  de  quel  œil  penfez-vous  que  mon 
père ,  du  fonds  de  Ton  fépulchre,  reçoi- 
ve ces  facrifices  préfentés  par  une  main 
qui  Ta  fi  inhumainement  maiîacré ,  &  qui 
a  crû  laver  fon  crime  en  lavant  les  playes 
du  mort  dans  un  bain  f  penfez-vous  que 
ces  oiFrandes  puilTent  expier  ce  forfait  ? 
Non  5  non ,  il  n'en  fera  rien.  LaifTez  là 
ces  dons  ftériles.  Faites  mieux  :  coupez 
vous-mêmes  ces  boucles  de  cheveux,  Ôc 
joignez-les  aux  miens.   Hélas,  il  m'en 
relie  peu  :  je  les  ai  déjà  facrifiés.  Mais 
enfin  ,  j'en  oifre  le  reile,  &  leur  déran- 
gement montre  aflfez  mes  douleurs.  Voi- 
îa  un  préfent  digne  d'Agamemnon.  Al- 
lez le  lui  offrir.  Tenez,  voici  encore  ma 
ceinture  :  elle  n'eft  pas  riche  :  mais  elle 
peut  fervir  de  bandelette..  Chargée  dé 
ces  dons  chéris ,  courez  vous  proflerner 
fur  ce  facré  tombeau,  &  conjurez  l'om- 
bre de  mon  père ,  qu'elle  ouvre  la  terre  , 
&  qu'elle  s'arme  pour  notre  défenfe  : 
qu'elle  fonde  fur  nos  ennemis  ;  que  du 
moins  elle  envoyé  fon  fils,  trifte  relie  de 
fon  fanç^  ;  qu'il  montre  à  nos  i  yrans  qu'il 
Vit  encore  ;  qu  ennn  ,  delormais  venge , 
Agamemnon  reçoive  de  nous  de  plus 
magnifiques  préfens.  Car,  à  ne  vous  rien 
celer ,  je  vois  d'où  part  le  fonge  qui  trou- 
ble Clytemneftre.  Un  père  a  jette  fur 
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nous  fes  regards.  C'efl:  au  foin  qu'il  prend 
encore  de  nous,  que  j'attribue  ces  af- 
freux préfages ,  dont  il  effraye  Clytem- 
Deftre.  Allons ,  ma  fœur ,  uniffons-nous  : 
aidez-vous ,  aidez-moi ,  travaillez  pour 
le  meilleur  des  mortels,  pour  ce  cher 
mort,  en  un  mot  pour  votre  père  de  le 
mien. 

L  E     C  H  Œ  u  R. 

Les  fentimens  de  la  Princeflfe  font 
pleins  de  la  plus  tendre  piété  :  fi  vous' 
m'en  croyez  ,  Madame ,  vous  les  fécon- 
derez. 

Chrysothemis. 

Je  le  ferai  :  le  defî'ein  en  eft  pris  :  la 
chofe  eft  trop  jufte  pour  nous  divifer* 
Je  vais  accomplir  au  plutôt  ce  qu'elle 
veut;  mais  tandis  que  je  m'y  prête,  je 
vous  conjure,  vous  autres,  au  nom  des 
Dieux,  de  me  garder  un  fecret  inviola- 
ble :  car  fi  ma  mère  venoit  à  le  fçavoir  , 
je  fçai  trop  combien  me  coûreroit  une 
àélion  fi  hardie. 
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PREMIER  INTERMEDE. 

Le  Chœur  avec  Electre  ^«j 
ne  dit  rien. 

Si  mes  lumières  ne  font  pas  tout-à-fait  sTROd 
incertaines ,  je  vois  Nemefis  qui  s'avance ^^^'  , 
à  8;rands  pas.  Elle  porte  en  fes  mains  la 
Julie  punition  qui  fuit  le  crime.  Oui, 
ma  chère  fille  ,  elle  vient ,  elle  s'appro- 
che :  mon  efpoir  ne  m'abufe  pas.  Il  eft 
fondé  fur  l'heureux  fonge  dont  nous 
avons  entendu  le  récit.  Le  Roi  des  Grecs 
votre  père ,  C\  cruellement  maffacré ,  n'au- 
ra pas  oublié  ce  forfait,  Ôc  (dût-il  Fou- 
tlier,)  l'inftrument  de  fon  fupplice ,  cette 
horrible  hache  qui  a  fervi  leur  barbarie, 
crie  vengeance  en  fa  faveur. 

Elle  vient ,  cette  infatigable  Furie ,  ^Nr/« 
cette  Déeffe  à  cent  pieds  ôc  à  cent^'^^' 
mains  ;  elle  vient  couverte  de  nuages 
épais  ,  pour  punir  l'exécrable  hymen  qui 
fut  précédé  d'un  parricide.  Tant  d'hor- 
reurs me  font  garands  que  ce  fonge  ne 
fera  pas  vain ,  &  que  l'effet  en  retombera 
fur  les  auteurs  Ôc  les  complices  du  cri- 
me :  car  quel  fonds  peut-on  faire  défor* 
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mais  fur  les  fonges  &  flir  les  Oracles^ 
il  ce  phantôme  noélurne  n'eft  favorable 
pour  vous  ? 

fZPODE.  Malheureuie  courfe  de  Pélops.,  que 
vous  avez  été  funefte  à  cette  terre  ?  hé- 
las !  depuis  l'aventure  de  *Myrtil5  de- 
puis le  jour  fatal  où  il  fut  précipité  dans 
la  mer ,  la  déplorable  maifon  des  Pélopi- 
des  s'eft  vue  inondée  d'un  torrent  de 
maux. 

*  Myrtil  étoit  le  Cocher  d'Oenomaiis.  Ce 
Prince,  père  d'Hippodamie,  pour  Ce  difpen- 
ûr  de  la  marier ,  à  caufe  de  l'Oracle  qui  lui 
avoit  dit  de  fe  garder  d'un  gendre ,  la  pro^ 
mettoit  à  quiconque  le  furpaûeroit  dans  une 
-courfe  de  chars,  à  condition  toutefois  de  faire 
inourir  le  prétendant  s'il  étoit  vaincu.  Ceux 
qui  hazarderent  cette  entreprife  y  perdirent  la 
vie  ,  excepté  Pélops  ;  celui-ci  gagna  le  Co- 
cher d'Oenomaiis  par  de. grandes  promefles,, 
de  façon  que  Myrtil  trahit  fbn  maître,  &  n'ar- 
rêta  point  les  roues  de  Ton  char  avec  des 
chevilles.  Le  char  fut  brifé  :  &  Pélops  devenu 
poiTeiTeur  d'Hippodamie,  fe  dégagea  de  Tes 
promelTes ,  en  précipitant  dans  la  mer  le  Co- 
cher qui  Tavoit  fi  bien  lervi  ;  ce  qui  fut  caufe 
■  ique  Mercure ,  père  de  Myrtil,  vengea  la  mort 
'-  de  Coti  fils  fur  les  defcendans  de  Pélops. 
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ACTE     IL* 

SCENE   PREMIERE. 

Clytemnestre,  Electre; 
Le  Chœur. 

Clytemnestre. 

*  Vous  fortez  de  ce  Palais  avec  aflez 
de  liberté.  Vous  profitez  ,  je  le  voi ,  de 
Tabfence  d'Egiflhe.  Car  il  fçait  bien 
vous  retenir  &  vous  empêcher  de  nous 
déshonorer  par  vos  plaintes  publiques. 
Cette  abfence  eft  caufe  fans  doute  que 
vous  n'avez  nul  refpeél  pour  moi.  Je 
n'ignore  pas  les  bruits  que  vous  femez. 
Je  fuis ,  à  vous  entendre ,  une  mère  im- 
périeufe  &  hautaine ,  qui  me  fais  un  plai- 
fir  barbare  de  vous  traiter  outrageufe- 
ment  vous  &  les  vôtres.  Non ,  Eleétre  9 
je  ne  fuis  point  telle  que  vous  me  pei- 
gnez. Si  je  vous  ai  chagrinée ,  ce  n'efl: 

*  Toute  cette  Scène  d'une  mère  avet  fâ 
fille,  eft  tellement  dans  les  mœurs  Grecques, 
qu'il  n'y  a  point  d'art  capable  de  la  rendre 
exadement  &  agréablement  pour  nous.  Je 
crains  que  le  trop  d'exaditude  ne  hSQ  tort 
à  l'agrément. 
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qu'après  y  avoir  été  forcée  par  vos  fre- 
quens  reproches.  J*ai  immolé  votre  pè- 
re; (car  voilà  votre  unique  prétexte,) 
lié-bien,je  l'ai  immolé ,  j'en  conviens; 
6c  pourquoi  le  défavouerois-je  f  croyez- 
moi  ,  c'eft  l'équitable  Déefl'e  de  la  ven- 
geance qui  l'a  facrifié  par  mes  mains: 
adion  fi  jufte,  que  vous  auriez  dû  vous- 
même  y  prêter  votre  lecours.  Car  enfin 
ce  père  tant  déploré  n'a-til  pas  eu  la 
cruauté  ,  lui  feul  de  tous  les  Grecs ,  de 
facrifier  fa  *  fille  votre  fœur.  Père  déna» 
turé ,  il  ne  fentoit  pas  comme  moi  ce 
qu'il  en  coûte  à  une  mère  :  car ,  dites-^ 
moi  5  je  vous  prie ,  pour  qui  l'a-t-il  im- 
molée P  pour  les  Grecs ,  direz  -  vous. 
Pour  les  Grecs  !  hé  de  quel  droit  les 
Grecs  exigeoient-ils  qu'on  versât  mon 
fang  !  feroit-ce  en  faveur  de  Menelas  ? 
mais  cette  affreufe  complaifance  devoit- 
elle  donc  demeurer  impunie  ?  quoi ,  Me- 
nelas n'avoit-il  pas  f  deux  gages  de  Ton 
hymen  ?  d'où  vient  ne  pas  livrer  plutôt 
les  enfans  de  celui  pour  qui  feul  on  avoir 
entrepris  cette  fatale  navigation  f  Plu- 
ton  ,  avide  de  fa  proie ,  en  vouloit  il  aux 

*  Iphîgénie, 

j  Hermione  8c  Nicoftratus ,  (uivant  Hé- 
siode ;  car  Homère  ne  lui  donne  qu'Her- 
rôione. 

miens 
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miens  plus  qu'à  ceux  d'Hélène?  Non. 
Mais  mon  cruel  époux  oublioit  que  j'é- 
tois  fon  époufe  ,  &  qu'Iphig^énie  étoit  fa 
fille  ,  pour  fe  Ibuvenir  feulement  qu'il 
étoit  frère  de  Menelas.  N'eft-ce  pas  être 
le  plus  infenfé  &  le  plus  dénaturé  de 
tous  les  pères  P  Tels  font  mes  fentimens. 
Je  fçai  que  vous  penfez  d'autre  façon  ; 
mais  fi  Iphigénie  qu'il  a  égorgée  ,  pou- 
voit  reparoître  &  prendre  la  parole ,  par- 
leroit-elle  autrement  que  moi  ?  je  ne  puis 
donc  me  repentir  d'une  vengeance  légi- 
time. Si  toutefois  vous  trouvez  que  j'aye 
xon,  montrez-le  moi  avec  modération. 
A  ce  prix ,  je  confens  que  la  fille  ofe  re- 
prendre la  mère, 

Electre. 

Au  moins  ne  direz -vous  pas  cette 
fois ,  que  la  première  je  vous  aye  donné 
fiijet  de  me  chagriner,  puifque  je  vous 
ai  écoutée  en  filence  ;  mais,  fi  vous  me 
permettez  de  répondre ,  j'oferai  prendre 
en  main  les  intérêts  d'un  père  èc  d'une 
fœur, 

Clytemnestre. 

Parlez ,  je  le  permets ,  &  fi  vous  aviez- 
toujours  eu  les  mêmes  égards ,  vous  n'au-" 
riez  reçu  de  moi  aucun  fujet  de  plainte. 
Electre. 

Daignez  donc  ra'écouter.  Vous  avez 

Tome  L  V. 
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tué  mon  père ,  &  vous  l'avouez  !  que 
c'ait  été  juftement  ou  injuilement ,  peut- 
on  rien  imaginer  de  plus  horrible  ?  mais 
fans  m'arrêter  à  l'énormité  de  cette  ac- 
tion ,  je  veux  vous  en  faire  voir  l'injufti- 
ce  en  elle-même ,  &  la  fource  dans  les 
confeils  du  traître  qu'on  appelle  aujour- 
d  hui  votre  époux.  Demandez  à  Diane 
pourquoi  la  flotte  des  Grecs  fut  arrêtée 
par  les  vents  contraires  en  Aulide,  ou 
plutôt  fouïFrez  que  je  vous  le  dife  pour 
elle.  Mon  père  le  promenant  un  jour 
dans  le  bois  de  cette  Déefle  ,  (  ainlî  me 
l'a-t-on  raconté  autrefois ,  )  fît  fuir  par 
hazard  une  Biche  qu'elle  chériiToit.  *  Il 
la  perce  ,  &  ravi  de  joie  ,  il  laifle  échap- 
per 5  dit-on  5  quelques  paroles  peu  ref^ 
pedueufes  pour  la  Déefte.  Diane ,  tranf- 
portée  de  colère,  punit  incontinent  l'ar* 
mée  Grecque.  Elle  l'attache  au  port  fans 
efpoir  d'en  fortir  ,  fi  mon  père  ne  paye 
la  mort  de  la  Biche  par  celle  de  fa  iîlle. 
La  DéeiTe  fuc  obéie  ,  &  le  moyen  de  s'en 
difpenfer  ?  y  avoit-il  une  autre  route  à 
frayer  pour  le  retour  des  Grecs  en  leur 
patrie  ,  ou  pour  leur  pa{îao;e  à  Troye  ? 
c'efi:  ainfi  qu'un  père  au  défefpoir,  après 
avoir  long-tems  inutilement  réfiflé,  lutté, 

*  Grec ,  J  ^eatt  mouchetée* 
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èbtïibattu  ,  feHHt  Contraint  d'immoler  ix 
fille  à  la  caufe  commune ,  6c  non  à  Me-' 
nelas  :  celTéz  de  lui  imputer  cette  bar- 
bare cpmplaîfance.  Mais  je  veux  me m'é^ 
qil^il  Fah  ■  eiiev  (  car  je  confens  d'entre^' 
dans  yos •  ra'ifons  ï'):  né-  quoi ,  devoit -  iï 
f ourcéra  p^rir pâf vos- mains f  par quelfe^ 
loi  attentiez  -  vous  à  fes  jours?  prenez 
garde  que  fî  voiis  etablifTez  parmi  les^ 
hpmmes*jurie,lpi  fi  déteflable ,  vous  ne 
prononciez  vousi^nrêmè  votre  arrêt.  Vous 
m'entéiidez.  Madame  j'fi  pour  venger 
une  fille  iril  vous  elï  permis  de  tuer  un' 
époux ,  ne  vién'Sfà-t-il  point  quelqu'autré 
vengeur  que  vous  aurez  autorifé  f  n'al- 
léguez point  d'excufe  frivole.  Il  ne  faut 
pas  s'aveugler.  Réppridez-moi,  (fi  pour- 
tant m^'  francbife  rie  pafie  pLis  les  bor^* 
lies,)  de  quel  œil  répoufe  d'Agamem- 
rton  voit-elle  fon  lit  fouillé  par  le  der- 
nier des  humains ,  par  l'infâme  complice 
d'un  parricide  ?  De  quel  front ,  non  con- 
tente de  donner  des  frères  &  des  fœurs 
à  ceux  qui  font  lès  fruits  l<^gitimes  d'un 
faint  noeud  ,  les  traitez-vous  en  efclaves  ? 
le  moyen  d'approuver  unfemblahle  pro- 
<!édé  ?  direz-vous  que  par-là  vous  vengez 
là  mort  d'une  fille  ?  hé ,  Madame ,  y  pe.n- 
fez-vous  ?  peut-on  venger  une  fille  par 
un  adultère  f  c'en  eft  trop.    Je  rentre 

V  ij 
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dans  le  filence  :  aulîî-.bjen  n'ofe^-oï^ 
vous  dire  fes  fentimens  librement ,  qu'on 
ne  vous  voye  prendre  feu  à  Tinftant ,  &' 
publier  .qu'une  fille  a  l'audace  d'infulteri 
une  mère  :  avouezrlç  toutefois ,  Madar^ 
mt ,  ce  titre  ne  convient  plus* .Vous  êtes, 
ipoins  m,ere  que  marâtre  pour  moi..M<L 
Situation  le  montre  afTez.  On  fçait  à  qu^l 
excès  de  misère  me  réduit  votre  intel- 
ligence cruelle  avec  votre  tyran  d'é* 
poux.  On  fçait  encore  qu'Oreue ,  à  pei?, 
•ce  échappé  de  vos ma^ns, traîne  une  vie 
déplorable.  Vous  me  reprochez  fouvent  . 
que  je  l'ai  fauve  pour  me  feryir  de  ven- 
geur. Sçachez,  (pour porter  la  franchife, 
au  comble  ,  j  que  fi  la  foiblefîe  de  mon 
fexe  ne  mettoit  un  obftacle  à  mon  cou- 
rage, je  l'aurois  déjà  prévenu., ,  Voilà: 
pour  vous  ,  Madame ,  un  ample  fujet  de 
divulguer  que  mon  humeur  eil  aigre, 
médifante  ,  inflexible.  'Hé  -  bien  ,  plai- 
gnez-vous, j'v  confens.  Au  moins  fi  j'ai 
ces  rares  qualités,  je  ferai  excufable.de. 
les  tenir ^  de  vous*,  &  je  ne  rougirai  pas. 
de  vous  reflembler.    -, 

Le  C  H  (EUR. 
La  Princefle  fe  livre  à  la  colère ,  il  eil 
vrai  ;  mais  enfin  examine-t-on  fi  fa  çç^Ièrç^ 
^ft  fans  fondement  f  v 


Tout  efl  examine.  X^iiory'iirié  *  fille 
traitefainfî  iine  mère  !  ces  prélades  nion- 
trent  trop  qu'elle  eft  capable  dé  tout 
ofer  )  &  qu  elle  a  perdii  toute  honte. 

^  '  :  Ele  CT  R-E.^  "^ 
;T6Sïé*honteî  non  5  Madame;  quoi  que 
vous  diftez ,  je  eonrioisiTieS. foreurs ,"& 
j'en  fuis  confufe.  Ces  emportemens:  ne 
conviennent,  ni  à  mon  âge ,  ni  à  ma  naif^ 
fance  ,  je  le  fçai,  je  i-^yôiie':  maïs  qu'y 
faire  ?  vos  difcours&  votre. procédé  me 
forcent  malgré  nioi  à  "vous  imiter.  VoUs 
me  juftifiez  par  votre  'exemple.  Prenez- 
vous-en  à  vos  leçons. 

Clyt  e  m  n  e  str  e. 
Quelles  leçons,  malheureufe  ?  ce  font 
.donc  mes  diîcours,  c'eft  ma  conduite 
.c|ui  vous  forcent  à  tenir  ce.  langage  J 

E  L  E. C  T  R ■.E^ioi  .t  I^V  cù'i  ■ 

"Vous  l'avez  dit ,  Madarhe;"  Voiis  fça- 
vez  comment  vous  enufez  à  mon  é^^ard  ; 
&  les  difcours  qui  vous  déplaifent  en 
font  le  fruit. 

ClYTE  M  NESTR  E. 

Ah  !  j'en  jure  par  Diane ,  le  retour  d'E- 
glflhe  me  vengera  de  cette  audace. 

E  L  E  G  T  R  E. 

Hé,  Madame,  ne  voyez-vous  pas  que 
*  GïQz^  Acet  âge, 

y  iij 
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vous  vo^s  emportez  f  oubliez-yous  que 
you^  jQ?,  avez  permis  de  dire  .librement 
ma  penlee/'  Je  le  fais,  ôcvousnepoif- 
vez  gi'éçouter  ! 

,^jC  I^  y  T  E  M  NES  T  R  E. 

Quoi ,  parce  que  je  vous  ai  permis  de 
parler  ftns  déguiiement,vous  aurez  droit 
de  t;:,oubler:  mon  facrifîce  par  un  trifte 

Electre. 

Allez  5  Madame ,  faites  votre  facrifice  : 
je  n'y  mets  point  d'obflacle ,  &  même 
vous  m'obligerez.  N'appréhendez  plus 
ma  franchife  :  je  me  tais. 

f  C LY TEMii ES  TïiÉ  s'approche 
de  V Autel, 

Venez ,  vous ,  (  <^  une  de  fes  femmes ,  ) 

*  Les  Anciens  portoient  la  (uperftition  juf^ 
qu-à  regarder  comme  un  pré(àge  funefte  ce 
qu'ils  entendoient  de  trifte  durant  leurs  fa- 
crifices.  D'où  vient  le  mot  favete  linguis, 
'  *  Il  y  a  dans  ce  rnorceau  un  jeu  de  Théâ- 
tre qui  mérite  d'être  expliqué.  Clytemneflre 
fe  retire  vers  un  côté  où  eft  T  Autel,  elle  y 
fait  fa  prière  &  Ton  facrifice ,  tandis  qu'Eledre 
refte  fur  le  Théâtre  peu  éloignée  d'elle.  Il 
faut  donc  fuppofer  que  cette  Reine  parle  tan- 
tôt à  voix  haute,  &  tantôt  à  voix  baiTe.  La 
fuite  de  {qs  paroles  le  montre  affez  ;  car  elle 
craint  d'être  entendue  de  fa  fille.  Elle  ne  veut 
pas,  comme  dit  Ju VENAL,  {aperto  vivere  voto) 
publiçr  les  vœux  qu'elle  forme  i  &  c  eft  pour 
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&  apportez-moi  cette  offrande  de  difFé- 
rens  fruits  ,  pour  la  brûler  en  l'honneur 
d'Apollon.  Puifle-t-ii  écouter  mes  priè- 
res ,  accepter  mon  facrifice ,  (  Elle  parle 
tas,)  &  diffiper  mes  frayeurs.  (  Haut,  ) 
Grand  Dieu,  protedteur  de  ce  Palais,* 
prêtez  une  oreille  favorable  à  mes  vœux 
lecrets,  (  Bas.  )  Vous  voyez  un  témoin 
fâcheux  dans  Eîedre ,  &:  il  eft  des  vœux 
qu'on  ne  doit  pas  publier.  Vous  n'igno- 
rez pas  fa  haine  &  fon  audace.  Elle  iroit 
inonder  la  ville  de  faux  bruits.  Daigne» 
donc  entendre  le  fens  plus  que  l'expref^ 
fion  de  mes  delirs.  (  Haut,  )  Si  Je  dou- 
ble fonge  que  j'ai  eu  cette  nuit  eft  un 
préfage  heureux ,  Roi  de  Lycie ,  ratifiez* 
le;  mais  s'il  eft  de  mauvais  augure,  fai* 
tes-en  retomber  l'eflet  fut  mes  ennemis. 
Si  quelques-uns  d'eux, jaloux  de  mon 

cela  qu'elle  prie  Apollon  d'entendre  plutôt  le 
lèns  que  rexpreifion  de  les  defirs ,  de  peur 
^u'Eledre  ne  vienne  à  les  entendre  ,  s'ils 
étoient  trop  nettement  exprimes.  D'un  autre 
côté  elle  doit  dire  cette  crainte  affez  bas ,  pour 
ne  pas  donner  de  foupçon  à  Eledre.  Quant 
au  refte  elle  ne  le  cache  point,  par  un  rafi- 
rement  d'artifice  ,  afin  de  laifler  croire  à 
Eledre  qu'il  n'y  a  rien  de  myflérieux  dans 
fa  prière. 

*  GiQZ  y  A  la  ^orte  duquel  votre  Autel  ejt 
^lacé, 

y  iv 
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bonheur,  me  drelïènt  des  embûches,  ne 
permettez  pas  qu'ils  me  renverfent  du 
faîte  de  la  profpéritë  où  je  me  vois  ar- 
rivée. Maintenez -moi  dans  cette  vie 
tranquille  dont  je  joiiis ,  dans  la  polTef- 
.fion  du  Sceptre  des  Atrides,&  des  dou- 
ceurs que  je  goûte  avec  des  perfonnes 
qui  me  font  chères.  Faites  que  je  paflTe 
des  jours  ferains ,  avec  ceux  de  mes  en- 
fans  qu'une  aveugle  haine  n'a  pas  animes 
contre  moi.  Tels  font  les  vœux  que  je 
vous  conjure  d'exaucer  en  faveur  de 
ceux  que  j'entends ,  &  de  la  façon  que 
je  les  conçois  en  fecret.  Etant  Dieu 
comme  vous  êtes,  vous  comprenez  jui^ 
qu'à  mon  filence.  Eft-il  rien  de  caché 
aux  enfans  de  Jupiter  ? 

SCENE     IL 

Les  mêmes,  Le  Gouverneur. 

Le  Gou  ve  rneur. 
Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  Mefdames; 
ne  feroit-ce  point  ici  le  Palais  du  Roi 
Egiflhe  ? 

Le    C  h  (e  u  r. 
Vous  ne  vous  trompez  point  :  voici 
fon  Palais. 

Le  Gouverne  ur. 
Ne  vois-je  pas  auffi  fon  époufe  ?  cet 
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^Ir  &  ce  regard  femblent  annoncer  une 
'Reine.  ■  .  ,    :. . 

Le  Chceur. 
Vous  dites  vVai.  C'efl  elle-même. 

Le  Go  U  VER  N  EUR.  " 

Je  vous  apporte,  Madame,  aufîi-bien 
qu'à  Egiflhe ,  une  nouvelle  agréable  pour 
tous  les  deux  5  de  la  part  d'une  perfonne 
qui  vous  eft  chère. 

Clytemnestre. 
J'accepte  afvec  joie  cet  augure.  Hé- 
bien  ,  qui  vous  envoyé  ?  Parlez. 
Le  Gouverneur. 
Un  Phocéen  de  Panope ,  pour  vous 
iâire  part  d'utîé  nouvelle  importante. 
1'  Clytemnestre. 

'  De  quoi  ?  parlez' librement  :  car  de  h 
part  d'un  ami  on  ne  ^eut  rien  attendre 
t|ue  d'heureux. 

Le  Gouverneur. 
■  >  Madame ,  Orefte  eft  mort.  J'en  dis 
beaucoup  en  deux  mots. 
'j  Electre. 

Orefte  eft  mort  !  ah ,  malheureufe ,  je 
fuis  perdue.  •  - 

ClLYTEMNESTRE. 

Que  dites-vous  f  de  grâce ,  6  étranger, 
que  dites-vous  f  continuez  ,^  ii!écoutez 
point. les.  cris.y    -'    .^:l\,  A  .^':-^^ 
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LeGouverneur. 
Je  le  redis ,  Madame  ,  O'refle  n^eê 
plus, 

Electre. 
Ah  !  j^  fuis  perdue ,  c'en  efl  fait. 

ClYTE  M  NESTRE. 

Ah  !  ceffez  d'être  importune.  Pouf 
vous  ,  ô  étranger,  dites  -  moi ,  fans  me 
rien  cacher ,  quel  genre  de  mort  a,, enlevé 
€e  Prince. 

LeGouverneur. 

Je  vous  en  dirai  jufqu'au  moindre  dé» 
tail ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  fuis  en- 
voyé vers  vous.  Orefte  étoit  parti  pour 
l'anemblée  célèbre  de  toute  la  Grèce  > 
pour  les  jeux  Delphiques.  Déjà  le  bruit 
des  trompettes  s'étoit  fait  entendre,  & 
le  Héraut  avoit  projclamé  le  premier  de 
ces  jeux  ,  (  c'étoit  la  Courfe  ,  )  lorfqu'O- 
refte  parut  dans  la  carrière  avec  un  éclat 
qui  ravit  d'admiration  tous  les  fpeéla- 
teurs.  Le  fuccès  répondit  à  l'attenj;^ 
qu'on  avoit  conçue  de  lui.  Il  parcourut 
la  carrière  ,  il  remporta  le  prix ,  &  fprtit 
couronné  de  gloire.  En  un  mot ,  Madar 
me  5  il  ne  me  fouvient  pas  d'avoir  jamais 
vu  tant  de  force  6c  tant  de  valeur.  Il  for- 
tit  vainqueur  des  cinq  combat^.  *  On 

*  La  courfe  ,  le  faut  ^  le  dijque,  h  javelot , 
la  lutte. 
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l'élevoit  aux  Cieux.  Le  titre  de  Prince 
d'Argos  5  le  nom  d'Orefte  retentiffoient 
de  toutes  parts.  On  n'entendoit  par-tout 
que  ces  cris  de  joie  :  3^  Vive  le  iils  d'A- 
o^gamemnon  ,  le  fils  de  ce  grand  Géné- 
33  rai  de  l'armée  Grecque.  »  Telle  étoit 
la  gloire  de  fon  triomphe  :  mais  quand 
quelque  Divinité  a  juré  notre  perte ,  nul 
mortel ,  fût-ce  un  Héros,  ne  peut  échap- 
per à  Tes  coups.  Le  lendemain  ,  jour 
marqué  pour  les  combats  équellres ,  le 
Soleil  étoit  à  peine  au  commencement 
de  fa  courfe ,  qu'Orefte  parut  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  concurrens.*Un 
d'eux  étoit  d'Achaïe  ,  *(*  un  autre  de 
Sparte ,  deux  de  Libye  ,  tous  habiles 
dans  l'art  de  conduire  des  chars.  Orefte 
monté  fur  le  fien  ,  que  trainoient  des 
courfiers  de  ThelTalie ,  f  faifoit  le  cin- 
quième. On  en  voyoit  encore  un  d'^- 
tolie  §  avec  des  chevaux  ifabeiies,  un 

*  Imitation  du  13.  livre  J'Homere. 

t  Province  conildérable  de  la  Grèce,  éten- 
due en-deçà  &  au  delà  de  Flfthme  de  Corin* 
the ,  &  comprenant  preiîjue  tout  le  tour  du 
Goiphe  au  Nord  ,  à  i'Eft,  &  au  Sud. 

5  Grande  Province  de  Grèce  ,  au  Nord  de 
TAchaïe. 

§  Autre  Province  étendue  depuis  le  fleuve 
Achelous ,  jufqu'au  détroit  du  Goiphe  Co* 
rinthien, 

V  vj 
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autre  de  Magnéfie ,  *  un  Enien  f  auic 
courfiers  blancs,  un neuviérae  venu  d'A- 
thènes;  enfin  un  Béotien  f  conduiibitle 
dixième  char,  &  fermoir  la  marche.  Ces 
dix  combattans  ayant  pris  leurs  places 
affignées  par  les  arbitres  qui  les  avoient 
tirées  au  fort ,  partirent  incontinent  au 
fon  des  trompettes.  On  les  entend  ani- 
mer leurs  courfiers  ;  on  les  voit  agiter 
les  rênes»  Le  bruit  fourd  des  chars  rou- 
lans  fait  retentir  toute  la  lice.  Un  nuage 
de  pouiTiere  les  couvre ,  6c  s'élève  dans 
les  airs  :  les  concurrens  confondus  en- 
femble  n'épargnent  rien  pour  devancer 
les  roues  &  l'haleine  des  chevaux.  (  Car 
on  voyoit  l'écume  fumante ,  &  le  nuage 
formé  par  leur  haleine,  blanchir  les  roues 
ôc  le  derrière  des  chars.  )  Orefte  étoit 
déjà  arrivé  à  la  dernière  borne  >.  &  tâ- 
chant d'y  faire  tourner  l'efTieu ,  il  lâchok 
les  rênes  au  cheval  qui  étoit  §  fous  fa 
main ,  tandis  qu'il  arrêtoit  l'autre.  Juf- 
ques-là  tous  les  chars  avoient  couru  fans 

*  Canton  de  Tlîeflalie  ,  qui  avance  dans  la 
mer  Egée. 

t  .-Enie ,  ville  des  Perrhebes  ,  entre  le  Sper- 
chius  &  rAfopus. 

Ç  Béûtie ,  Province  de  Grèce  au  Nord  de 
l'Attique  ;  entre  i'Euripe  &  le  Golphe  de  Co- 
rinthe, 

^  A  fa  droite» 
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accident  fâcheux  ,  quzud  tout-à-coup  les 
courfiers  du  Guerrier  d'^^nie  s'empor- 
tèrent, ôc  au  fixiéme  ou  feptiéme  tour, 
ils  allèrent  donner  contre  le  char  du  Ly- 
bien.  Ce  fut  là  Fcrigine  du  défordre, 
qui  croiflfant  par  les  chars  culbutés  les 
uns  fur  les  autres,  devint  bientôt  gêne- 
rai. Le  débris  dont  étoit  couvert  le 
champ  de  bataille  ,  avoit  l'air  d'un  véri- 
table naufrage.  *  L'Athénien  ,  en  habile 
conducleur,  fçût  éviter  le  danger.  Il  s'é- 
carta de  côté,  &  arrêta  l'impétuofité  de 
fa  courfe ,  laiflant  les  chars  qui  le  fui- 
voient  à  la  file  fe  confondre  pêle-mêle, 
&  fe  fracaiïer  dans  cette  efpéce  d'orage 
univerfel.  Orefte,  parvenu  à  la  dernière 
borne,  &  finifîant  les  derniers  détours, 
fe  flattoit  de  Fefpoir  d'une  prochaine 
vicloire.  Mais  voyant  le  feul  adverfaire 
qui  lui  reftoit ,  il  poufle  fes  chevaux 
avec  plus  d'ardeur  &  moins  de  ménage- 
ment. Il  le  pourfuit  û  vivement  qu'il 
l'atteint.  Déjà  leurs  chars  paroiffent  vo- 
ler fur  la  même  ligne.  Tantôt  les  che- 
vaux de  l'Athénien  pafTent  de  toute  la 
tête  ceux  d'Orefte  ;  tantôt  ceux  d'Orefte 

*  Allégorie  flatteufe  pour  les  Athéniens^ 
<îont  le  Poète  prérend  louer  la  politique. 
Voyez,  ce  «jue  nous  avons  dit  au  troiiiém© 
I^iftoury. 
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paiïent  de   même  les  courfîers  de  Ton 
concurrent.    Enfin    l'infortuné    Prince 
d'Argos   avoit  déjà    fourni   toutes  l'es 
courfes  fans  que  Ion  char  fût  endomma- 
gé 5  lorfque  laiffant  flotter  les  rênes  du 
côté  gauche ,  tandis  que  le  char  tour- 
noit ,  il  heurta  malheureufement  la  borne. 
A  Finftant  TelTieu  febrife:  le  Prince  eft 
renverfé  &  embarraffé  dans  les  rênes» 
Les  courfiers ,  au  bruit  de  fa  chute,  s'ef- 
frayent &  s'échappent  fans  tenir  de  route 
certaine.  A  la  vue  de  ce  trifle  fpedacle , 
il  s'^léve  un  cri  dans  i'alTemblée.  Tous 
plaignent  le  fort  de  ce  Héros  enlevé  à 
la  fleur  de  l'âge.  «Quels  exploits ,  s'é- 
:»  crie-t-on  ,  6c  quelle  deflinée  !  »  Ce- 
pendant Orefle,  traîné  dans  la  pouflîere 
la  tête  panchée  &  les  pieds  en  Tair,  fait 
de  tems  en  tems  de  vains  efforts  pour  fe 
débarrafl'er.  On  arrêta  enfin ,  quoiqu'a- 
vec  peine ,  fes  fougueux  courfiers  ;  mais 
on  le  relève  fans  mouvement ,  fans  vie  , 
Ôc  tellement  baigné  de  fon  fang,  qu'il 
n'eft  plus  reconnoifl'able.  On  érige  aufli- 
tôt  un  bûcher.  On  brûle  le  cadavre.  Oo 
enferme  dans  le  contour  étroit  d'une  ur- 
ne d'airain,  les  cendres  de  ce  corps  au- 
trefois fî  grand  ôc  fi  majeftueux;  &  l'on 
en  charge  des  hommes  en  Phocide  ,  afin 
de  lui  procurer  au  moins  le  trille  avan- 
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tage  de  trouver  un  tombeau  dans  fa  terre 
•natale.  Telle  eft ,  Madame  ,  la  funefte 
aventure  que  j'avois  à  vous  raconter , 
aventure  dont  le  récit  efl:  véritablement 
affligeant;  mais  dont  le  fpedacle,  (j'en 
parle  comme  témoin  ,  )  m'a  paru  le  plus 
affreux  qui  fe  foit  jamais  préfenté  à  mes 
yeux. 

Le  Chœur. 
Hélas ,  hélas  1  la  tige  de  nos  anciens 
maîtres  eft  donc  coupée  entièrement  par 
la  racine. 

Cl  YTEM  NESTRE. 

O  Jupiter,  que  penferai-je  de  cette 
mort  f  dois-je  Fappeller  heureufe ,  ou  dé- 
plorable ?  dit  m'eft  à  la  vérité  avanta- 
geufe  :  mais  après  tout  il  m'eft  doulou- 
reux d'acheter  la  confervation  de  mes 
jours  par  des  infortunes. 

Le  Gouverneur. 

Hé ,  Madame ,  que  trouvez-vous  donc 
de  fi  affligeant  pour  vous  dans  ce  ré- 
cit/* 

C  LYTEMNE  STR  E. 

Je  fuis  mère,  &  par-là  malheureufc* 
Une  mère ,  quoiqu'outragée ,  ne  fçauroit 
haïr  fon  fan  g. 

Le  Gouverneur. 

Vous  foupirez.  Je  le  vois.  C'eft  eïi' 
vab.  que  je  fuis  venu». 
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Clytemnestre. 
Non  j  ne  le  penfez  pas.  Je  fuis  con-i- 
tente  d'avoir  des  indices  alTurés  de  la 
mort  d'un  (ils  ,qui  oubliant  les  entrailles 
dont  il  étoit  forti ,  le  fein  qui  Favoit  al- 
laité ,  &  les  foins  que  m'avoit  coûté  fon 
enfance  ,  n'a  pas  eu  honte  de  me  fuir, 
de  vivre  dans  une  terre  étrangère  ,  d'é- 
viter ma  préfence  depuis  fon  départ, 
de  me  reprocher  la  mort  de  fon  père , 
&  de  me  menacer  d'une  vengeance 
cruelle.  Ses  menaces  préfentes  nuit  & 
jour  à  mon  efprit ,  ne  me  permettoient 
pas  de  joiiir  d'un  fommeil  paifible.  La 
crainte  de  la  deftinée  qu'il  me  préparoit, 
me  pourfuivoit  fans  celfe  comme  une 
yidlime  dévouée  à  la  mort.  Ce  jour ,  cet 
heureux  jour  me  délivre  enfin  d'inquié* 
tude.  Je  n'ai  plus  rien  à  redouter,  ni 
de  lui ,  ni  de  cette  ennemie  domeftique, 
plus  dangereufe  encore  que  lui.  Elle 
fembloit  déjà  me  percer  les  entrailles 
pour  aifouvir  la  foif  qu'elle  a  de  mon 
fang  :  mais  enfin  déformais ,  libre  de  mes 
frayeurs  ,  &  à  couvert  de  fes  menaces, 
je  puis  vivre  avec  tranquillité. 
Electre. 
Malheureufe  Eleétre  ,  c'eil  bien  à  jufte 
Ûtre.que  tu  dois  pleurer  Orefte  ,  pfiif- 
qu'enlevé  par  une  mort  fatale ,  tu  le  vois 
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encore  outrage  par  une  mère.  Dieux, 
étoit-ce  donc  là  ce  que  j'attendois  de 
vous  ? 

Clytemnestre. 
Ce  n'étoit  pas  là  ce  que  vous  en  at- 
tendiez; mais  c'étoit  ce  qu'Orelle  en 
devoit  attendre. 

Electre. 
Déeïïe  de  la  vengeance  ,  écoutez  le 
fang  répandu  qui  crie  vers  vous. 
Clytemnestke. 
Elle  a  écouté  ceux  qu'elle  a  dû  enten- 
dre ;  elle  eft  équitable. 

Electre. 
Continuez  ,  cruelle  :  ajoutez  Finfulte 
au  malheur.  La  fortune  vous  rit. 
Clytemnestre. 
.   Quoi  donc ,  Orefte  &  vous ,  préten- 
dez-vous encore  me  faire  la  loi  f 
Electre. 
Ni  Grefle ,  ni  moi  ne  fommes  plus  en 
état  de  vous  nuire,  exhalçz  en  liberté 
vos  fureurs. 

Clytemnestre, 
En  vérité ,  ô  étranger ,  vous  m'avez 
rendu  un  fervice  que  je  dois  reconnoî- 
tre  ,  ne  fat-ce  que  pour  avoir  mis  fin  à 
d'importunes  clameurs. 

Le  Gouver  neu  r. 
Il  fuffit ,  Madame  ,  je  me  retire. 
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Clyt  emnestre. 
Non.  Je  me  reprocherois  mon  ingra- 
titude envers  vous  &  envers  celui  qui 
vous  envoyé ,  fi  je  vous  laiflbis  ainfi  par- 
tir. Entrons  dans  ce  Palais ,  &  laiilbns- 
!a  (  EleBre  )  en  ce  lieu  déplorer  fes  mal- 
heurs &  ceux  des  perfonnes  qu'elle  re- 
grette. 

SCENE     III. 

Electre,  Le  Chœur. 

Electre. 
Que  dites-vous  de  la  douleur,  des  gé- 
mifl'emens ,  &  des  larmes  dont  cette  mè- 
re honore  les  funérailles  de  fon  fils  f 
l'inhumaine  î  fa  joie  Ta  trahie  en  partant  : 
elle  a  ofé  même  outrager  Ton  Ombre 
par  des  ris.  O  malheureufe  Eledre  !  ô 
mon  cher  frère ,  quelle  perte  je  fais  ea 
vous  perdant  î  votre  mort  ravit  de  mon 
fein  l'unique  efpérance  qui  me  refloit. 
Hélas  !  je  m'attendois  que  vous  feriez 
quelque  jour  le  vengeur  de  mon  père  & 
le  mien.  Vain  efpoir  !  que  vais-je  devenir 
feule  &  réduite  à  moi-même,  privée 
d'un  père  &  de  vous  f  faudra-t-il  encore 
que  je  m'aviliflfe  à  me  rendre  l'efclave  de 
mes  plus  cruels  ennemis ,  des  meurtriers 
de  mon  père  ?  Dieux, étoit-ce  là  ce  que 
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j'avois  efpéré  de  vous  f  non  ,  je  ne  puis 
me  déternjiner  à.  demeurer  plus  long- 
tems  ibus  le  même  toiél  avec  eux.  Le 
defiein  en  eft  pris.  Languifl'ante  à  la  por- 
te de  ce  Palais ,  puifque  mes  amis  m'a- 
bandonnent, je  melailTeraiconfumerpar 
ma  douleur.  Si  quelqu'un  des  m,aîtres 
de  ce  Palais ,  fatigué  de  mes  larmes,  les 
trouve  importunes  ,  qu  il  me  délivre  du 
jour.  La  mort  me  fera  un  bienfait.  Aufîî- 
bien  la  vie  m'eft-elle  un  fuppliccj  & 
dans  la  fituation  où  je  fuis ,  comment 
pourrois-je  defîrer  de  prolonger  mes 
triftes  jours  f 

SCENE    IV. 
IL    INTERMEDE. 

Electre  jointe  au  C  h  <e  u  r. 

Le  Chœur. 
Jupiter ,  où  font  tes  foudres  ?  Soleil ,    sr/to^ 
que  font  devenus  tes  feux  ?  Dieux ,  té-  ^^^  ^^ 
moins  de  ces  horreurs,  pouvez-vous  de- 
îïieurer  tranquilles  f 

Electre. 
Ah  Ciel  !  ah  ! 
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Le  Chœur. 
Ma  fille,  pourquoi  vous  livrer  ainfi  à 
votre  douleur  ? 

Electre. 
Ah! 

L  E    C  H  (E  U  R. 

Gardez-vous  de  vous  abandonner  au 
défefpoir. 

El  e  c  tr  e. 
Ah  !  vous  me  faites  mourir. 

L  e    C  H  Œ   u  R. 

Comment  PrinceflTe  ? 

Electre. 
Hé ,  ne  voyez-vous  pas  qu'en  me  pro- 
pofant  d'efperer  encore ,  &  en  qui  r  en 
des  morts,  vous  r'ouvrez  mes  playes ,  & 
redoublez  mon  défefpoir. 
Le  Chœur. 
^V7u     Le  Pvoi  *  Amphiaraiis ,  que  la  trabifbn 
STR,i,  ^g  ç^  femme ,  gagnée  par  un  collierid'or, 
fit  périr ,  &  qui  efl  dans  les  enfers. . . . 

*  Le  Chœur,  pour  confoler  Eledre ,  lui 
apporte  l'exemple  d'un  mari  trahi  par  fa  fem- 
me ,  comme  Agamemnon  l'a  été  par  Clytem- 
neftre.  C'eft  Amphiaraiis.  Comm.e  il  étoit 
Devin  ,  il  fçavoit  qu^il  périroit  au  fiége  de 
Thébes  qu'entreprenoit  Polynice.  Pour  éviter 
fa  deftince  il  fe  cacha.  Mais  Eriphile  Tafenif 
me,  réduite  par  les  préfens  de  Polynice,  dé- 
couvrit la  rufe  &  Tafyle  de  Ton  époux,  qui 
en  effet  fut  englouti  dans  la  terre  au  fîége  de 
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Electre. 
Ah  !  ah  !  - 

Le  C  iî  <e  u  r. 

Y  règne  pour  toujours. 
Electre. 
Ah!  • 

LÉ  Chœur.- 
Vous  gëmiflez  avec  raifon  fur  le  crime 
de  fon  époufe  Eriphile.  Il  efl  exécrable. 

E  LE  c  T  R,E. 

Mais  ne  fut- elle  pas  punie  ? 
Le    c  h  (e  y  r. 
Elle  en  fut  la  viclime. 

Electre* 
Je  le  fçai ,  il  fe  trouva  un  *  vengeur 
qui  prit  en  main  les  intérêts  du  mort  :  Ôc 
moi ,  je  n'ai  plus  d'appui.  Le  feul  qui  me 
refioit  a  difparu  ;  il  s'efl:  évanoui  comme 
une  ombre;  il  n'eft  plus. 

Le  c  h  (e  u  r. 
,  Infortunée  Princefle,  quels  font  vos 
malheurs! 

Electre. 
/  Malheurs  inoliis ,  f^ns  nombre  ,  fans 

Thébe?.  Son  fils  Alcmseon  le  vengea  ,  en  tuant 
la  mère  Eriphile;  &  il  fut  agité  par  les  Furies» 
comme  Orefte.  Qvid.  Métam.  l.  p.  v.  406, 

,Se({hSlâquefuos  maues  tellure  /videhit 
Vt'VHs  adhuc  vates. .  • 

*  AlcmsBon  >  fils  d' Amphiaraii^»  /. 
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adoucifTement,  fans  Rn  ,  je  ne  le  fçai  que 
trop;  je  les  ai  aflfez  éprouvés. 

L  E    C  H  (E.U  R. 

Ah  5  je  n'ignore  pas  que  vous  avez  fu- 
jet  de  pleurer.  .   ^  , 

Electre.         ' 

N'entreprenez  dbnc  point  de  me  co;i- 
foler,  puifque  vous  fçavez.. . . 

L  E     C  H  (E  u  R. 

Puifque  nous  fçavons  f   ^        .  ,. 
ElectreA^^'^2^^/^^ 
Que  les  efpérances  que  je  fondois  fur 
un   frère  fi  chtr-  font  enfevelies  avec 
lui.  ■;^''- 

Le' Chœur. 
Le  Defiin  le  veut  ainfi.  Tout  mortel 
eft  réferyé  à  la  mort. 

E  L  E  c  T  RE.  ' 

Mais  le  Deflin  veut-ii  que  tout'mort'èf 
périffe  dans  les  combats, ,&qu'embarraf- 
iez  dans  les  rênes  d'un  cfiar  tous  foient 
déchirés  comme  ce  déplorable  frère. 
Le    c  h<e  u  r. 
C'eR  un  malheur  qu'oTi  n'a  pu,  ni  pré- 
voir ,  ni  éviter. 
2'>\-î:j  li^         E  L  e  c  T  R  Eé' 

ÏTé,  qui  l'auroit  prévu',  qu'il  mourût 
dans  une  terre  étrangère  ,  fans  qu'une 
fœur  pût  au  moins  lui- rendre  les  der- 
niers devoirs. .-';  .^ '  '  '  '  •    ■'—  -  ' 
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Le   Chœur. 
Hélas  !-^^ 

Electre. 
Sans  qu'elle  pût  l'enfevelir ,  Ôc  l'arro- 
fer  de  fes  pleurs  l 

ACTE      III. 

SCENE    UNIQUE. 

Chrysothemi  s,  Electre, 
Le  Chœur. 

Chrysothemi  s. 
Excufez ,  chère  Eleclre ,  les  traniports 
de  joie  qui  me  font  voler  vers  vous.  Si 
je  pafîe  en  ceci  les  bornes  de  Ja  bien- 
féance ,  c'eft  par  l'empreflement  que  j'ai 
de  vous  annoncer  une  félicité  inefpérée  , 
&  la  fin  des  maux  qui  vous  ont  coûté 
tant  de  pleurs. 

Electre. 
Hé  5  comment  trouverez-vous  un  re- 
mède à   des  maux   qui  n'en  foufFrent 
J)oint  f 

Chrysothemi  s. 
Orefte  ell:  en  ces  lieux.  Soyez-en  aulîi 
aflfurée  que  vous  l'êtes  de  me  voir  de  vos 
yeux. 
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Ah,  malheureufe  ,  y  fondez -vous? 
quelle  folie  de  me  jouer,  &  de  nous  abu- 
fer  l'une  &  Tautre  dans  nos  malheurs 
communs  \ 

C  H  R  Y  s  O  T  H  E  M  I  s. 

.  Non  ,  ma  foeur,  j'en  attelle  ce  Palais 
de  nos  pères ,  ce  n'efl:  point  pour  inful- 
ter  à  votre  douleur  que  je  vous  parle 
ainfi.  Je; le  redis  encore,  Orefte  eft  en 
ces  lieux. 

Electre. 
'  Hélas  !  ôc  qui  vous  l'a  dit  ?  quel  dif- 
cours  fédudleur  vous  a  fî  aifément  per- 
fuadée  P 

C  H  R  Y  s  o  T  H  E  M  I  s. 

Ce  n'efl:  point  pour  l'avoir  oui-dire 
que  je  l'aflure.  J'ai  vu  ;  oui ,  j'ai  vu  des 
indices  certains  de  fon  retour.  Voilà  le 
fondement  fur  lequel  je  m'appuye. 
Electre. 

Vous  avez  vu  ,  ô  Ciel  !  &  quoi  ?  fut 
quoi  fondée  ofez-vous  concevoir  un  ef^ 
poir  fi  infenfé  ? 

C  H  R  Y  s  o  T  H  E  M  I  s.    / 

Ecoutez ,  au  nom  des  "Dieux ,  &  vous 
Jugerez  enfuite  fi  je  fuis  dépourvue  de 
raifon. 

Electre; 
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Electre. 

Parlez  5  fy  confens,  puifque  vous  le 
voulez  ainfi. 

Chrysothemis, 

Je  ne  vous  dirai  rien  que  je  n'aye  vu. 
A  peine  fuis-je  arrivée  au  tombeau  d'A- 
gamemnon  ,  que  je  vois  tout-à-coup  des 
ruifleaux  de  lait  récemment  verfé  ,  cou- 
ler du  haut  du  fépulchre ,  &c  le  fépulchre 
même  paré  de  toutes  fortes  de  fleurs. 
Surprife  à  cette  vue ,  je  regarde  de  tou- 
tes parts  il  perfonne  n'étoit  caché  aux 
environs.  Nul  ne  paroît  à  mes  yeux. 
Tout  étoit  tranquille.  Je  m'avance  plus 
près  du  tombeau ,  &  à  l'extrémité  je  dé- 
couvre des  cheveux  fraîchement  coupés* 
Aufli-tôt  ridée  précieufe  de  la  perfonne 
du  monde  qui  nous  eft  la  plus  chère  , 
le  fouvenir  d'Orefte  me  revient  à  Tefprit. 
Je  me  rappelle  fes  traits  ôc  fon  air  qui 
me  font  toujours  préfens ,  &  plus  je  tou- 
che ces  monumens  de  fa  piété ,  plus  un 
prelfentiment  fecret  m'avertit  que  je  ne 
me  fuis  pas  trompée.  Je  verfe  des  lar- 
mes de  joie  ,  &  je  demeure  alors  con- 
vaincue de  la  vérité  de  mes  conjeclures.' 
Oui,  ma  fœur,  je  le  fuis  encore.  Et  de 
quel  autre  un  don  pareil  pourroit-il  être 
venu  à  ce  tombeau  f  feroit-ce  de  vous 
ou  de  moi  ?  ce  n'efl:  pas  de  moi ,  j'en  fuis 
Tome  L  X 
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sure.  De  vous  encore  moins.  Coniment 
l'auriez  vous  porté  ,  vous  qui  n'avez  pas 
même  la  liberté  de  fortir  pour  aller  c.u 
Temple  des  Dieux ,  fans  l'acheter  par 
quelque  mauvais  traitement  f  pour  Cly- 
temnefîre ,  on  fçait  aflez  qu'elle  n'efl  pas 
d'humeur  à  faire  de  pareilles  offrandes  ; 
&:  auroit-elle  pu  les  faire  à  notre  infçû? 
Elles  viennent  d'Orefle:  il  n'en  faut  plus 
douter.  Prenez  donc  courage,  ma  fœur  ; 
les  Dieux  ne  s'attachent  pas  à  pourfuivre 
toujours  les  malheureux.  Celui  qui  nous 
fut  contraire  ceife  de  l'être  aujourd'hui , 
&  ce  jour  va  peut-être  devenir  pour 
nous  la  fource  fortunée  d'une  longue  fé- 
licité. 

Electre. 

Pauvre  Chryfothemis ,  que  je  plains 
votre  erreur  1 

Chrysothemis. 

Quoi  donc  !  mon  récit  ne  vous  com- 
ble-t-il  pas  de  la  plus  douce  joie  ? 
Electre. 

Ah  ,  ma  fœur ,  croyez-moi ,  vous  ne 
fçavez  ni  où  vous  êtes ,  ni  où  s'égare 
votre  efprit. 

ChR  YSOT  H  EM  IS. 

Que  voulez -vous  dire  ?  je  ne  fe- 
rai pas  sûre  de  ce  j'ai  vu  de  mes 
yeux  ! 
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Electre. 
Il  ed  mort ,  malheureufe  fœur,  &  vo- 
tre  efpérance  s'eft  évanouie  avec  lui. 
N'attendez  plus  rien  d'Orefte. 
Chrysothemis. 
Orefte  eJl:  mort  !  hë  de  qui ,  je  vous 
prie ,  i'avez-vous  oui  dire  ? 
Electre. 
D'un  homme  témoin  de  fon  trépas. 

Chrysothemis. 
Et  où  efl:  ce  témoin  ?  Dieux  !  quel 
étonnement  eft  le  mien  l 

Electre. 
Il  eft  dans  ce  Palais.  Clytemneflre  i 
dont  il  a  rempli  les  vœux  par  cette  nou- 
velle 5  l'y  retient. 

Chrysothemis. 
Ah ,  Ciel ,  &  qui  donc  aura  porté  ces 
offrandes  fur  le  tombeau  de  mon  père? 
Electre. 
Que  voulez-vous  f  je  m"imagine  que 
quelqu'un  fe  fera  chargé  d'y  porter  ces 
trijdes  monumens  d'Orefte. 

Chrysothemis. 
Que  je  fuis  à  plaindre ,  htlas  !  &  que 
m'ont  fervi  mes  empreffemens  1  infenfée, 
j'accourois  vers  vous  tranfportée  de  la 
plus  vive  joie  pour  vous  en  faire  part , 
ôc  j'ignorois  l'abyfme  de  maux  ou  nous 
étions  précipitées.  J'arrive ,  &  je  trouve 
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à  mon  retour  les  malheurs  que  j'y  avoîs 
laifles  ,  &,  pour  furcroît,  des  difgraces 
plus  cruelles  que  je  n'attendois  pas. 
Electre. 
Il  n'eft  que  trop  vrai,  chère  fœur  : 
mais ,  fi  vous  voulez  me  croire,  vous  nous 
délivrerez  de  ce  fardeau  de  calamités. 
Chrysothemis. 
Ferai-je  revivre  les  morts  f 

Electre. 
Ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  demande.  Je 
ne  fuis  pas  infenfée. 

Chrysothemis. 
Qu'ordonnez-vous  dont  je  fois  capa- 
ble .^ 

Electre. 
Je  ne  veux  de  vous  que  du  courage  à 
exécuter  ce  que  je  vais  vous  propoler. 
Chysothemis. 
Hélas ,  je  ferai ,  moi ,  tout  ce  que  vous 
jugerez  avantageux  à  notre  affreufe  fi" 
tuation. 

Electre. 
Prenez  garde ,  Chryfothemis ,  à  ce  que 
vous  me  promettez.  Songez  qu  on  n'a- 
chète qu'au  prix  du  travail  un  heureux 
fuccès. 

Chrysothemis. 
J'en  conviens  ,  &  me  voici  prête  d'y 
contribuer  de  tout  mon  pouvoir. 
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Electre. 
Ecoutez  donc  mes  projets.  Vous  fça- 
vez  que  nous  n'avons  plus  d'appui  ni  de 
défenfeuf.  Le  Dieu  des  enfers  a  moif- 
fonné  nos  amis.  Bornées  à  nous  feules, 
nous  n'avons  de  reflburce  qu'en  nous. 
Tant  que  j'ai  fçù  qu'Orefte  jouilToit  de  la 
lumière ,  j'ai  efpéré  qu'il  reviendroit  un 
jour  venger  Agamemnon.  Aujourd'hui 
qu'il  n'eft  plus ,  je  m'adrefTe  à  vous.  Une 
main  barbare,  (  vous  le  fçavez,  )  a  porté 
le  coup  mortel  à  notre  père.  Il  s'agit  de 
le  venger.  Que  fert  de  diffimuler  &  de 
vous  tenir  en  fufpens  ?  il  s'agit ,  ma  fœur, 
d'immoler  Egiflhe. . . .  Vous  reculez  ! 
ah,  lâche,  qu'attendez  -  vous  ?  fur  quel 
efpoir  tournez-vous  encore  les  yeux  f 
vous  à  qui  il  ne  refte  plus  en  partage  que 
le  regret  de  votre  bonheur  palfé,  vous 
qu'on  a  dépouillée  de  l'héritage  pater- 
nel, vous  qui  déformais  fans  époux,  Se 
fans  efpoir  d'un  heureux  hymen ,  vous 
voyez  condamnée  à  vieillir  &  à  fécher 
de  douleur.  Car  n'efpérez  pas  d'hyme- 
née.  Egifthe  ,  croyez-moi ,  n'eil:  pas  af- 
fez  aveugle  ni  a{rez  peu  politique,  pour 
foufFrir  qu'il  forte  de  vous  ou  de  moi  des 
vengeurs  du  fang  qu'il  a  verfé.  Suivez 
donc  mes  généreux  confeils.  En  les  fui- 
vantjvous  acquérez  une  double  gloire, 
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Vous  acquittez  d'abord  votre  piété  du 
tribut  qu'elle  doit  à  un  père  &  à  un  frè- 
re; &  de  plus,  née  libre  ,  comme  vous 
l'êtes  5  vous  confervez  cette  précieufe 
liberté  pour  allumer  un  jour  le  flambeau 
d'un  hymen  digne  de  vous  :  car  l'hon- 
neur eft  le  principal  ornement  qui  attke 
les  yeux  des  m.ortels.  Or  confidérez,  je 
vous  fupplie  5  quelle  gloire  réjaillira  fur 
vous  ôc  fur  moi ,  fi  vous  me  fécondez. 
Quels  éloges  !  quels  honneurs  î  qui  des 
citoyens  ou  des  étrangers ,  en  nous 
voyant ,  ne  s'écriera  pas  rempli  d'admi- 
ration f  »  Voyez  -vous  ces  deux  géné- 
3,  reufes  fœurs  f  elles  ont  lavé  l'opprobre 
5,  du  Palais  de  leurs  Ancêtres  :  elles  ont 
55  fauve  les  reftes  de  leur  m.aifon  au  péril 
55  de  leurs  vies  :  par  elles  leurs  fiers  en- 
5,  nemis  ont  été  écrafés  dans  le  fein  d'ii- 
5,  ne  brillante  fortune.  Elles  méritent 
5,  l'amour  &  la  vénération  de  l'univers. 
5,  Pour  couronner  leur  immortelle  va- 
5,  leur,  il  eft  jufte  qu'elles  foient  diftin- 
55  guées  dans  les  fêtes  d'éclat ,  &  dans 
55  les  alTemblées  du  peuple.  »  Voilà  ce 
qu'on-dira  de  nous  tant  que  nous  refpire- 
rons.  Mais  après  le  trépas,  notre  gloire 
nous  furvivra  &  ne  mourra  jamais.  Par 
un  intérêt  fî  glorieux  ,  je  vous  conjure  » 
chère  fœur ,  de  fuivre  mes  confeils.  Vea* 
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■gez  un  père ,  fuccédez  à  un  frère ,  déli- 
vrez-moi 5  délivrez-vous  de  nos  malheurs 
communs ,  &  fongez  que  la  lâcheté  efl: 
un  vice  bas  ôc  indigne  des  âmes  bien 
nées. 

Le  Chœur. 

Dans  des  conjonclures  fi  délicates  , 
l'on  doit  appeller  à  fon  fecours  la  pru- 
dence. Elle  eft  nécedaire  pour  donner 
ou  recevoir  un  confeil. 

Chrysothemis. 

Il  eft  vrai ,  au(îi  vous  voyez  comme 
moi  5  que  Ci  la  douleur  ne  troubloit  fes 
efprits ,  elle  parleroit  avec  plus  de  rete- 
nue &  moins  de  témérité.  Car,  dites- 
moi  ,  ma  fœur ,  fur  quelle  efpérance  vous 
armez-vous  d'une  audace  inoiiie ,  6c  pré- 
tendez-vous m'engager  à  fervir  votre  ra- 
ge ?  oubliez-vous  qui  vous  êtes ,  &  quel 
efl:  celui  que  vous  voulez  opprimer  ? 
oubliez-vous  votre  fexe,  votre  foiblefîe, 
&  la  force  de  vos  ennemis?  ne  voyez- 
vous  pas  que  la  fortune  fe  déclare  de 
jour  en  jour  pour  eux ,  tandis  qu  elle  nous 
abandonne  fans  retour  f  hé,  quelle  main 
feroit  capable  de  percer  impunément  un 
Prince  tel  qu'Egillhe?  Croyez -moi, 
Eleélre  ,  défiez  -  vous  de  vos  paroles 
mêmes  ;  6c  déjà  trop  malheureufe ,  crai- 
gnez de  vous   attirer  de  plus  grands 
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malheurs  5  fî  quelque  ennemi  fecretve- 
noit  à  furprendre  de  pareils  difcours. 
Que  nous  fervira  la  gloire  dont  vous  me 
vantez  tant  Yéchz,ii  nous  la  terniifons 
par  une  mort  honteufe  f  que  dis-je ,  par 
la  mort  !  elle  n'eft  pas  le  plus  grand  des 
maux.  Le  fupplice  réfervé  à  notre  con- 
juration ,  ce  feroit  de  fouhaiter  le  trépas 
Ôc  de  ne  pouvoir  l'obtenir.  Je  vous  con- 
jure donc  ,  chère  fœur,  de  modérer  du 
moins  vos  fureurs  ,  avant  que  de  nous 
condamner  nous  &  notre  race  à  périr 
par  les  plus  horribles  fupplices.  Quant 
à  vos  difcours  impuifTans ,  je  les  couvri- 
rai ,  (je  le  promets,  )  d'un  filence  éter- 
nel. Pour  vous ,  s'il  ell:  pofTible  ,  rappel- 
iez vos  efprirs  &  votre  raifon  ,  meîurez 
vos  forces ,  &  apprenez  eniin  de  votre 
foiblefl'e  &  du  tems  à  céder  à  ceux  qui 
vous  furpaflent  en  pouvoir. 
Le  Chœur. 

Croyez  Chryfothemis, Madame.  La 
prudence  &  la  modération  font  le  préfent 
le  plus  avantageux  que  les  Dieux  puif- 
fent  faire  aux  hommes. 

Electre. 

Ce  difcours  n'a  rien  qui  m'étonne.  Je 
m'attendois  à  vos  refus ,  ma  fœur,  6c  JQ 
vous  connoiflbis  trop  pouf  ne  m'y  atten- 
dre pas.  Hé-bien,je  me  réferve  à  moi 
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feule  l'exécution  de  ce  projet.  Cette 
jmain  fçaura  bien  l'accomplir ,  6c  je  ne 
l'aurai  pas  formé  en  vain. 

Chrysothemis. 

Ah ,  que  n'aviez-vous  ces  généreux 
fentimens ,  lorfqu'on  afTaflinoît  mon  pè- 
re !  que  vous  nous  auriez  épargné  de 
malheurs  ! 

Electre. 

Je  les  avois  dans  mon  fein  ;  mais  la 
force  ne  répondoit  pas  à  mon  courage. 
Chrysothemis. 

Hé-bien ,  puifque  vous  le  voulez ,  con- 
fervez  des  fentimens  fi  généreux,  j'y 
confens. 

E  L  E  C  T  R  E» 

Vous  ne  parlez  ainfi ,  cruelle ,  que  - 
pour  vous  difpenfer  de  vous  joindre  à 
moi. 

Chrysothemis. 
Il  eft  beau  d'ofer  de  grandes  chofès> 
dût-on  s'expofer  à  perdre  le  jour  par  les 
derniers  fupplices* 

Electre. 
J'approuve  votre  maxime  ;  mais  je  àéz 
telle  votre  lâcheté. 

Chrysothemis. 
J'écouterai  volontiers  vos  louange? j^ 
c[uand  vous  approuverez  mes  confeils- 
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Electre. 
Et  c'eH:  ce  que  jamais  vous  ne  gagne* 
rez  fur  moi. 

Chrysothemis. 
Le  tems  en  viendra  peut-être  à  bout. 

Electre. 
Allez  i  retirez-vous  ;  aufîi-bien  ne  trou- 
yai-je  en  vous  nulle  refTource. 

C  H  R  y  s  O  T  H  E  M  I  s. 

Vous  vous  trompez,  Eleélre  j  maij 

moi ,  je  ne  trouve  en  vous  nulle  docilité. 

Electre. 

Allez  ,  vous  dis-je ,  &  ne  manquez  pas. 

de  redire  à  votre  mère  ce  que  vous  avez 

entendu. 

Chrysothemis. 
Non  5  je  ne  fuis  pas  aflfez  votre  enne- 
mie ,  pour  être  capable  d'un  trait  fi  noir. 
Electre. 
N'efl-ce  pas  être  mon  ennemie  que  de 
me  confeiller  une  lâcheté  f 

C  H  R  Y  s  o  1  H  £  M  T  s. 

Ce  qu'on  vous  confeille  n'eft  point 
lâcheté,  c'efl  prudence. 

Electre. 

Quoi  donc,  à  vous  entendre,  c'eft  à 
moi  de  foufcrire  à  vos  décifiofiS  l 

C  H  R  Y  s  o  t  II  E  M  I  s. 

Quandvous  aurez  rappelle  votre  raifoB, 
je  confentirai  à  me  foumettf  e  aux  votresiv 
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Electre. 
Qu'il  efl:  honteux  de  parler  fi  bien ,  6c 
d'agir  fi  mal  î 

ChFxYSOTIIEMTS. 

Vous  dites  vrai ,  &  tel  eft  votre  mal» 
heur. 

Electre. 
Mais,  dites  -  moi  5  je  vous  prie,  que 
trouvez-vous  d'injufte  dans  mon  projet? 
Chrysothemis. 
Les  plus  juiles  deiTeins  font  fouyent 
pernicieux. 

Electre. 
Non ,  de  pareilles  ma/wirnes  ne  feront 
jamais  de  mon  goût. 

Chrysothemîs. 
Si  vous  perfidez  dans  votre  entreprife, 
le  fuccès  les  juilifîera,  Ôc  vous  les  ap- 
prouverez trop  tard. 

Electre. 
J'y  perfide  ,  &  je  la  poulîerai  Julqu'au 
bout,  lans  é^rard  à  vos  prédiclions. 

C  H  R  Y  s  O  T  H  E  M  I  s, 

C'ed  donc  une  chofe  arrêtée,  &  vous 
n'écoutez  plus  mes  confeils  ? 
E  L  E  c  r  a  fi. 

Rien  de  plus  odieux  pour  moi  que 
des  confeils  lâches. 

C  H  R  Y  s  O  T  H  E  M  I  s. 

C'en  eft  donc  fait ,  &  rien  de  ce 
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que  je  vous  dis  n'entre  dans  votre  efV     j 
prit  f  I 

Electre. 
J'ai  tout  pefé  5^  ma  fœur.  Sçachez  que 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  mon  parti 
eft  pris. 

C  H  R  Y  s  O  T  H  E  M  I  s. 

Je  me  retire  donc  :  aulfi-bien  ne  poi^ 
vez-vou3  goûter  mes  penfées ,  ni  moi  vo»- 
tre  conduite. 

E  L  E  C  T  K  E. 

A  la  bonne  heure ,  partez  :  mais  duC- 
fiez- vous  revenir  veïs  moi ,  je  romps 
tout  commerce  avec  vous.  Auifi-bieiî 
faut-il  être  infenfée  pour  entreprendre  de 
déterminer  un  courage  aulîi  mou  que  le 
vôtre. 

Chrysothemis» 

Suivez  donc  vos  lumières,,  puifque 
vous  les  croyez  plus  sûres  que  les  mien- 
nes :  mais,  je  vous. en  avertis  encore, 
quand  vous  ferez  plongée  dans  un  abyf- 
me  de  maux  >  vous  louerez  malgré  vous 
mes  confeils. 
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IIL  INTERMEDE. 

Le  Chœur. 
D'où  vient  que  les  oifeaux  du  Ciel,  strO' 
plus  fages  que  les  mortels,  ont  foin  de  ^^^  ^* 
nourrir  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie  & 
réducation ,  tandis  que  nous ,  ingrats  que 
nous  fommes,  peu  touchés  d'un  û  bel 
exemple,  femblons  rougir  de  l'imiter. 
Mais  j'attefte  les  foudres  de  Jupiter,  ôc 
la  Juflice  vengerefie  qui  habite  dans  les 
Cieux,  que  cette  ingratitude  n'eft  jamais 
impunie.  O  Renommée, qui  rempliffez 
toute  l'étendue  de  la  terre  ,  pénétrez 
jufqu'aux  enfers ,  troublez  par  vos  cris  le 
repos  des  Atrides  morts,  &  portez-leur 
les  triftes  nouvelles  dea  crimes  de  leur 
maifon. 

Découvrez-leur  le  défordre  qui  y  re-  ^A^in* 
gne.  Dites -leur  que  deux  Princefles,^"^^"'' 
unies  par  les  liens  les  plus  étroits  du 
fang,  font  divifées  par  la  plus  cruelle  dil- 
corde ,  Ôc  ne  peuvent  plus  vivre  enfém- 
ble.  J'excufe  toutefois  Eledre.  Seule , 
ôc  privée  de  tout  appui ,  elle  fe  voit 
noyée  dans  la  douleur ,  comme  dans  les 
flots  de  là  mer.  Semblable  à  la  plaintive 
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Philoméle ,  elle  ne  cefTe  de  pleurer  Ton 
père.  La  mort  même  n'a  rien  qui  l'ef- 
fraye. Réfolue  d'cifTronter  le  trépas,  elle 
ne  (ou'ye  qu'à  perdre  deux  horribles  Fu- 
ries. Eft-il  en  effet  un  cœur  bien  fitué 
qui  puifïè  fupporter  de  pareilles  difgra- 
ces  ? 

STJfO-  N^"  '  "^  cœur  généreux ,  dans  le  feîn 
THE  II,  ^Q  l'adverfité,  ne  peut  voir  fa  gloire  fe 
changer  en  infamie.  O  Princeffe ,  6  ma 
fille  ,  il  faut  en  convenir  ,  accablée  jus- 
qu'à préfent  fous  le  poids  d'une  vie  in- 
fupportable ,  &  maintenant  armée  contre 
le  crime  pour  vous  mettre  à  couvert  du 
déshonneur ,  vous  méritez  le  double  élo- 
ge de  fille  fage  &  généreufe» 

UîJTK  Puiflîez- vous  furvivre  au  coup  que 
^riî./i.vous  méditez  !  puifîîons-nous  vous  voir 
furpaffer  autant  vos  ennemis  en  force  & 
en  pouvoir ,  que  vous  en  êtes  aujourd'hui 
opprimée  !  ce  prix  ell  dû  à  votre  piété 
confiante  envers  les  Dieux ,  malgré  l'in- 
julle  ôc  cruelle  deflinée  que  vous  éproa- 
yez. 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

Okeste/Pylade,  Electre, 
Le  Chœur, 

O  R  E  s  T  E  au  Chœur, 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  ne  ferions- 
nous  point  dans  l'erreur  f  fommes-nous 
en  eftët  arrivés  au  lieu  que  nous  cher- 
chons ? 

Le    C  h  (e  ur. 
Que  fouhaitez-vous  ? 

O  R  e  s  T  E. 
Je  cherche  depuis  long-tems  le  Palais 
d'Egiflhe. 

Le    C  h  (e  u  r. 
Le  Palais  d'Egiflhe  ?  le  voici,  Ton  ne 
vous  a  pas  tron^pé. 

O  R  E  s  T  E. 

Qui  de  vous  veut  bien  fe  charger  de 
lui  annoncer  notre  arrivée  en  ces  lieux  ? 
elle  ne  peut  qu'être  agréable ,  6c  pour 
lui,  &  pour  nous. 

Le  Chœur. 

*  Ce  fera  la  Princeife,  Il  faut  que  ce 
foit  une  perfonne  du  Palais  même. 

*  Détour  du  Chœur ,  ^ui  né  veut  pas  ûon 
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O  R  E  ST  E. 

Allez  donc,  Madame,  &  dites  que 
quelques  perfonnes  de  la  Phocide  foa- 
haiteroient  de  voir  Egifihe. 
Ele  ctr  e. 

Ah ,  malheureufe  que  je  fuis  î  De  quoi 
me  chargez-vous  ?  ne  feriez-vous  point 
envoyés  pour  confirmer  la  trifte  nou- 
velle que  nous  avons  reçue  f 

O  R  E  ST  E. 

J'ignore  la  nouvelle  dont  vous  parlez: 
mais  *  Strophius  m'a  chargé  d'en  porter 
fur  ce  qui  touche  Orefte. 
Electre. 

Sur  Orefte  ?  &  quoi ,  ô  étranger  ? 
Dieux  ,  de  quelle  frayeur  je  me  fens 
faifie  î 

O  R  E  s  T  E. 

Nous  apportons  dans  cette  urne  que 
vous  voyez ,  les  triftes  relies  de  ce  Prin^ 
ce  mort* 


grîner  Eleélre  en  fê  chargeant  (fun  meHage 
^ui  ne  devoit  pas  lui  être  agréable.  C'eft  en 
même  tems  une  adteife  du  Poète ,  qui  par-là 
empêche  Orefle  d'entrer  /T-tot  dans  le  Palais, 
&  qui  ménage  ainfî  cette  belle  reconnoiflance 
du  frère  &  de  la  fœur. 

*  Roi  de  Griffa,  &  père  de  Pylade  ,  chez  qui 
Orefte  étoit  demeuré  caché  après-  avoir  été 
ûttvç  par  Eleâre. 
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E  L  E  C  T  R   E. 

Ah,  infortunée,  je  ne  fuis  que  trop 
afl'urée  de  mon  malheur. 
O  R  E  s  T  E. 

Si  vous  vous  intéreffez  à  la  dellinée 
d'Orefle  ,  apprenez  que  fon  corps  efl: 
renfermé  dans  ce  monument. 
Electre. 

Donnez  ,  cher  étranger,  donnez-moi 
cette  urne ,  au  nom  des  Dieux ,  puifqu'il 
y  efl  renfermé  :  lai(fez-moi  l'embrafler  & 
pleurer  fur  fa  cendre  mes  infortunes,  & 
celles  de  toute  ma  maifon. 

Oreste  à  cfuelcjit^un  de  fa  fuite. 

Approchez.  Donnez -lui  cette  urne. 
Ce   n'eft  pas  par  un  efprit   de  haine 
qu'elle  la  demande.  Il  faut  qu  elle  foit 
unie  de  fang  ou  d'amitié  à  Oreile. 
Electre. 

Déplorable  monument  de  la  perfonne 
du  monde  que  j'aimai  le  plus ,  relies  in- 
fortunés de  mon  frère ,  ô  combien  les 
efpérances  dont  je  m'étois  flattée ,  quand 
je  vous  envoyai  hors  de  ce  Palais,  font 
différentes  des  fentimens  que  j'éprouve 
en  vous  recevant  aujourd'hui  !  Je  vous 
envoyai ,  cher  Prince ,  plein  de  gloire  5c 
de  vie,  &  je  ne  reçois  entre  mes  bras 
que  votre  ombre  ôcvos  cendres.  Hélas  ! 
puifque  vous  deviez  m'être  ravi ,  que  ne 
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le  fûtes-vous ,  avant  que  je  vous  fiffe  paf 
fer  dans  une  terre  étrangère ,  après  vous 
avoir  fouflrait  de  mes  mains  au  glaive 
qui  vous  menaçoit  !  du  moins ,  fi  la  mort 
vous  eût  enlevé  alors  ,  vous  auriez  trou- 
vé place  dans  le  tombeau  de  votre  père. 
Mais ,  hélas ,  loin  de  ce  Palais ,  féparé 
de  votre  fœur ,  &  rélégué  dans  une  terre 
écartée ,  vous  avez  été  la  proie  d'une 
mort  cruelle ,  fans  qu'une  main  chérie 
ait  pu  vous  rendre  les  honneurs  du  tom- 
beau. Car,  malheureufe  que  je  fuis,  je 
n'ai  pas  même  eu  le  trille  avantage  de  la- 
ver moi-même  votre  cadavre,  ni  de  por- 
ter fur  le  bûcher  ce  précieux  fardeau  : 
des  mains  étrangères  vous  ont  rendu  ce 
dernier  fervice ,  &  vous  ne  revenez  dans 
les  miennes  que  comme  un  poids  léger 
renfermé  dans  le  contour  d'une  urne. 
Frivole  &  funefle  fuccès  des  foins  que 
je  pris  d'élever  votre  enfance  !  foins  fi 
doux  pour  moi ,  qu'êtes-vous  devenus  ! 
car  enfin,  vous  le  fçavez,  cher  Prince  , 
vous  ne  fûtes  pas  plus  chéri  d'une  mère  ; 
vous  dormiez  dans  mon  fein.  Je  vous 
tenoislieu  de  mère  en  effet;  &,  quoique 
je  ne  fuffe^jue  votre  fœur ,  vous  me  don- 
niez un  plus  tendre  nom.  Tout  cela  efl 
mort  avec  vous  dans  le  jour  fatal  qui 
vous  a  vu  périr.  Semblable  à  un  orage 
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affreux  5  la  mort  m'a  tout  ravi  en  vous 
enlevant.  J'ai  perdu  mon  père ,  vous  n'ê- 
tes plus ,  &  je  meurs  avec  vous.  Cepen- 
dant nos  ennemis  triomphent  :  notre  mè- 
re ,  ou  plutôt  notre  marâtre ,  fe  livre  aux 
tranfports  d'une  folle  joie.  Vous  deviez 
l'en  punir  un  jour:  ainfî  me  le  faifîez- 
vous  efperer  dans  vos  lettres  fecrettes  : 
mais  le  génie  contraire  ^  qui  préfidoit  à 
vos  jours  &  aux  miens  ,  a  bierf  fçu  ren- 
verfer  nos  projets ,  en  ne  me  rendant,  au 
lieu  de  vous  ,  qu'une  Ombre  vaine ,  ôc 
qu'une  inutile  poulîîere.  Kélas, hélas! 
dépouilles  trop  malheurcufes ,  malheu- 
reufe  moi-même  !  hélas,  ô  mon  cher 
Orefte  !  ô  voyage  fatal  !  c'efl  lui  qui  m'a 
perdue.  Il  m'a  perdue ,  vous  dis-je ,  pour 
toujours.  O  le  plus  chéri  des  mortels , 
recevez-moi  dans  le  fein  de  cette  urne  : 
unifiez  une  fceur  morte  à  un  frère  mort. 
Que  déformais  rendue  à  vous  fur  les 
fombres  bords ,  rien  ne  puifîe  m'en  fé- 
parer.  Tant  que  vous  avez  vécu  j'ai  par- 
tagé votre  defîinée  avec  vous  ;  fouffrez 
que  je  partage  aulîî  votre  tombeau.  La 
mort  eiî  l'objet  de  mes  defîrs ,  &  je  ne 
vois  pas  à  rafpeci  de  cette  urne ,  que  les 
jnorts  foient  l'enfibles  &  malheureux. 
Le  C  h  <e  u  r. 
Songez , Eledre,  que  vous  avez  rejû 
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le  jour  d'un  père  mortel.  Orefle  Fétoit 
de  même.  Modérez  donc  vos  regjrets, 
puifque  la  mort  eft  inévitable  pour  tous 
les  mortels. 

O  R  E  s  T  E  ému, 

O  Ciel  î  que  vais  je  lui  dire  ?  parlerai- 
Je  fans  déguifement ,  &  par  où  commen- 
cer ?  non ,  je  ne  puis  plus  retenir  mes 
tranfports. 

Electre. 

Quel  tranfport  de  douleur  vous  faifît  ? 
gue  dites- vous  f 

O  R  E  ST  E. 

Eil-ce  donc  Eleclre  que  je  vois  ?  eft- 
ce  là  cette  beauté. . . . 

Electre. 

C'efl  elle-même ,  hélas  !  mais  dans  quel 
état  la  voyez-vous  ! 

O  R  E  s  T  e. 

o  Ciel  !  quel  accablement  de  misère  ! 

Electre. 
D'où  viennent,  ô  étranger,  ces  foiï- 
pirs  en  ma  faveur  f 

O  R  e  s  T  E. 

o  beauté  trop  indignement  flétrie  par 
d'affreux  traitemens. 

Electre. 

Ne  feroit-ce  point  fur  la  deflinée  de 
quelqu'autrc  que  vous  gémiffez  ? 
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O  R  E  s  T  E. 

O  Jours  trop  malheureufement  écou- 
lés ,  fans  appui ,  fans  confolateur  ! 
Electre. 

Généreux  étranger ,  encore  une  fois  » 
dites-moi  ce  qui  vous  fait  foupirer  ainfi , 
en  fixant  fur  .moi  vos  regards. 

O  R  E  STE. 

Hélas,  je  ne  connoiffois  pas  encore 
tous  mes  malheurs. 

Electre. 

Eft-ce  par  mes  paroles  que  vous  com- 
mencez à  les  connoître  ? 

O  R  E  s  T  E. 

C'eft  en  voyant  la  grandeur  de  vos 
maux, 

Electre. 

Vous  n'en  voyez  que  la  moindre  par- 
tie. 

O  R  E  STE. 

Et  que  puis-je  voir  de  plus  affligeant  ? 

Electre. 
Le  voici.  Je  fuis  obligée  de  demeurer 
avec  les  meurtriers. . . 

O  R  E  s  T  E. 

Quels  meurtriers  ?  de  qui  f 
Electre. 

Avec  les  meurtriers  de  mon  père  ,& 
pour  furcroît  je  me  vois  contrainte  d'ê- 
tre leur  efclavç» 
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O  R  E  s  T  E. 

Leur  efclave  !  &  qui  vous  réduit  à 
cette  cruelle  extrémité  f 
Electre. 

C'eft  un  ennemi  barbare,  qu'on  ap- 
pelle ma  mère  :  mais  elle  n'a  de  mère 
que  le  nom. 

O  R  e  s  TE. 

Comment  ?  &  que  fait-elle  pour  vous 
y  contraindre  ?  eft-ce  par  la  violence  j 
ou  par  la  misère  ? 

Electre. 

Par  la  misère,  par  la  violence,  &  par 
tout  ce  qu'elle  peut  imaginer  de  cruautés. 

O  R  E  s  T  E. 

Et  vous  n'avez  perfonne  qui  s'oppofe 
à  fa  rage  ?  perfonne  qui  vous  tende  une 
main  lecourable  ? 

Electre. 
Perfonne.  Le  feul  appui  qui  me  refîoît 
n'eft  plus ,  &  c'étoit  ce  frère  dont  vour 
m'apportez  les  cendres. 
O  reste. 
Pauvre  Princeile  ,  que  la  fituation  oi^ 
je  vous  vois  excite  ma  compaiïion  ! 
Electre. 
Hé-bien,  vous  êtes  le   feul  ici  qui 
foyez  touché  de  mes  misères. 

O  R  E  s  T  E. 

Aufîi  fuis-je  le  feul  qui.  vienne  vouf 
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témoigner  combien  j'y  fuis  fenfîble. 
Electre. 
Mafs  ne  feriez  vous  point  quelqu'un 
de  mes  proches  r 

O  R  E  STE. 

Je  pourrois  vous  confier  un  fecret ,  s'il 
m'étoit  permis  de  compter  fur  la  fidélité 
de  vos  Compagnes. 

Electre. 

Elles  fontfidelles,  j'en  réponds  :  parlez. 

O  R  £  s  TE. 

Mettez  donc  bas  cette  urne.  A  ce 
prix  vous  fçaurez  tout. 

Electre. 
Au  nom  des  Dieux,  6  étranger, ne 
me  l'arrachez  pas. 

O  R  E  s  T  E. 

LaifTez-la  :  croyez-moi  ;  vous  n'aurez 
pas  fujet  de  vous  en  repentir. 
Electre. 

*  Par  votre  facré  vifage ,  que  je  touche, 
ne  m'enlevez  pas  un  fi  cher  dépôt. 

O  R  E  s  T  E. 

Non,  vous  dis -je,  je  ne  permettrai 
pas  que  vous  gardiez  cet  aliment  de  vos 
regrets. 

Electre,  emhrajfant  Turne* 

Je  ferois  doublement  miférable ,  moQ 

*  Manière  de  fupplier. 
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cher  Orefte,  fi  Ton  me  privoit  de  ce 
qui  me  refte  de  vous. 

O  R  £  s  T  E. 

Concevez  de  meilleures  efpérances; 
&  comptez  que  votre  douleur  n'eft  pas 
raifonnable. 

Electre. 

Quoi  !  j'ai  tort  de  pleurer  un  frère  ? 

O  R  E  s  T  E. 

Ce  n'eft  point  à  vous  de  tenir  ce  trifte 
langage. 

Electre. 
Suis -je  donc  indigne  de  ce  cher  mort  ? 

O  R  E  s  TE. 

Non  ;  mais ,  encore  une  fois ,  ce  n'eft 
pas  à  vous  de  le  pleurer. 
Electre. 

Je  ne  pleurerois  pas  Orefte ,  &  je  tiens 
fes  cendres  dans  mes  mains  f 

OrE  STE. 

Ce  n'efl:  pas  Orefte  :  ce  n'eft  là  qu'un 
tombeau  feint. 

Electre. 

Ou  donc  eft  le  véritable  tombeau  de 
ce  malheureux  Prince  f 

O  R  E  s  T  e. 

li  n'en  a  point  :  il  eft  plein  de  vie, 
E  L  E  c  TR  E. 

Que  dites-vous ,  cher  étranger  ? 

C^este; 
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O  R  E  s  T  E. 

La  vérité. 

Electre. 
Orefte  vit  encore  ? 

O  RESTE. 

Il  vit. .  • .  puifque  je  vis. 
Electre. 
Vous ,  Orefte  î 

O  R  e  s  T  E. 
Moi-même.  Regardez  cet  anneau. 
C'eft  celui  de  mon  père.  Jugez  fî  je  vous 
trompe. 

Electre  ,  après  avoir  examiné  le  cachet, 
O  le  plus  doux  &  le  plus  ferain  de 
mes  jours  ! 

O  R  E  s  T  E. 
O  jour  véritablement  heureux  ! 

Electre. 
Quoi ,  c'eft  vous  f  c'eft  votre  voix  que 
j'entends  ,  cher  Orefte  ! 

O  R  E  s  T  E. 

C'eft  moi,  vous  dis  je.  N'en  cherchez 
point  d'autres  preuves. 

Electre. 

C'eft  donc  vous  que  je  retrouve  enfin  ! 
vous  que  j'embraflfe  l 

O  RE  STE. 

Oui ,  &  pour  ne  plus  nous  féparer. 

Electre. 
O  chères  Compagnes ,  ô  mes  Conci- 
Tome  L  Y 
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toyennes  ,  voyez ,  voyez  cet  Orede  , 
qu'une  feinte  mort  m'avoit  raviA  qu'elle 
me  rend  aujourd'hui. 

Le  C  h  (e  u  r. 

Nous  le  voyons  ,  Princeflfe  ;  &  un  bon- 
heur fi  peu  efpéré  fait  couler  de  nos 
yeux  des  larmes  de  joie. 
Electre. 

Rejetton  précieux  de  mes  pères,  cher 
Orefte ,  vous  voici  donc  de  recour  î  Vous 
me  retrouvez ,  je  vous  retrouve  ;  vous 
revoyez  ce  que  vous  avez  tant  fouhaité 
de  revoir  ! 

O  R  E  s  T  E. 

Oui ,  ma  fœur ,  me  voici  ;  mais  modé- 
rez vos  tranfports ,  6c  attendez  un  autre 
tems  pour  les  faire  éclatter. 
Electre. 
Comment  f 

O  R  E  s  T  E. 
Ne  parlez  plus,  vous  dis  je;  de  peur 
d'être  entendue  de  ce  Palais. 
Electre. 
Non  ,  non ,  j'en  attede  la  chafte  Dia- 
ne, je  ne  ferai  pas  déformais  l'honneur 
aux  femmes  de  ce  Palais  ,  de  craindre 
ce  vil  troupeau  qui  n'efl  qu'un  poids  inu- 
tile, fur  la  terre. 

O  R  E  STE. 

Prenez-y  garde ,  Eleélre  ;  MarV  arme 
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quelquefois  leurs  foibles  mains  ;  vous  ne 
le  fçavez  que  trop. 

Electre. 

Ah ,  de  quels  malheurs  me  rappellez- 
vous  le  cruel  fouvenir  !  vous  touchez 
nos  maux  ,  maux  horribles ,  maux  inex- 
plicables ,  maux  que  jamais  Toubli  ne 
peut  effacer. . . 

O  R  E  s  T  E. 

Je  fçai  tout;  quand  il  en  fera  tems , je 
fçaurai  m'en  rappeller  la  mémoire ,  Ôc 
vous  m'en  parlerez. 

Electre. 

Ah!  tout  tems  m'eft  propre  pour  par- 
ler d'une  chofe  fi  intéreflante.  Et  n'ai-je 
pas  recouvré  ma  liberté  ? 

O  R  E  s  T  E. 

Oui ,  vous  êtes  libre  :  toutefois  je  vous 
conjure  de  vous  modérer. 
Electre. 

Hé-  bien ,  qu'allons  -  nous  entrepreti-^ 
dre? 

O  R  E  s  T  E. 

Ce  n'efl:  pas  ici  le  tems  ni  le  lieu  d'ea 
parler. 

Electre. 

Hé ,  qui  pourroit  m'empêcher  d'éclat- 
ter ,  tandis  que  je  vous  vois  de  retour 
par  un  prodige  inefpéré  ? 

Yij 
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O  R  E  s  T  E. 

Vous  m'avez  revu  quand  les  Dieux 
m'ont  ordonné  de  reparoître. 
Electre*  ' 
Les  Dieux  ont  infpiré  ce  retour  !  ah  > 
vous  me  comblez  d'un  furcroît  de  plai- 
Hr.  Quel  heureux  préfage ,  6c  que  n'en 
dois-je  pas  attendre  ! 

Ores  te. 
'  C'eft  à  regret ,  chère  Eledli'e  ,..que  }e 
contrains  votre  joie.  Mais  j'en  appré- 
hende les  fuites. 

Electre. 
Hélas,  que  voulez-vous  ?  fouhaité  fi 
long-tems,  fi  impatiemment  attendu, 
après  avoir  daigné  m'honorer  de  votre 
chère  préfence  ,  après  m'avoir  retrouvée 
dans  l'afflidion ,  dans  les  larmes ,  feriéz- 
vous. ... 

O  R  E  s  T  E. 

Quoi  !  qu'exigez-vous  de  moi? 

Electre. 
Seriez- vous  affez  cruel  pour  me  ravir 
l'innocente  joie  que  j'ai  de  vous  revoir  ? 

O  RESTE. 

Non  certes  ;  &  je  ferois  indigné  qu'un 
autre  en  ma  place  vous  la  ravît. 
Electre. 

Vous  fouf&ez  donc  que  j'en  goûte  h 
douceur. 
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O  R  E  s  T  E. 

Et  le  moyen  de  vous  en  empêcher  ? 
Electre  au  Chœur, 

Chères  amies ,  vous  le  fçavez  ,  quand 
le  bruit  fatal  de  la  mort  imprévue  à'O- 
refte  a  frappé  mon  oreille ,  réduite  à 
une  douleur  muette ,  je  n'ai  point  fait  re- 
tentir ces  lieux  de  mes  cris.  Mais  à  pré- 
fent,  ô  mon  frère ,  que  je  vous  em- 
braiTe ,  à  préfent  que  je  joiiis  de  votre 
préfence ,  de  cette  vue  que  de  nouveaux 
malheurs  ne  pourroient  jamais  efîacer 
de  mon  efprit ,  puis-je  ne  pas  éclatter? 
puis-je  f  . .  . 

O  R  E  ST  E. 

LaifTez  les  difcours  frivoles.  Ne  me 
dites  point  que  ma  mère  eft  la  plus  dé- 
naturée de  toutes  les  mères  ,  qu'Egifthe 
devenu  l'ufurpateur  de  notre  héritage , 
dévore  cette  infortunée  maifon.  Tandis 
que  vous  me  raconteriez  en  détail  ces 
horreurs,  un  tems  précieux  nous  feroit 
enlevé.  Dites  -  moi  feulement  ce  que  la 
conjonélure  me  permet  d'exiger,  com- 
ment croyez -vous  que  nous  puiiîions 
écrafer  nos  ennemis  dans  le  fein  de  leur 
félicité.  Sera-ce  à  main  armée ,  ou  par 
la  rufe  f  Pour  vous,  ma  fœur,  prenez 
garde  qu'à  notre  arrivée  dans  le  Palais , 
Çlytemneftre  n'apperçoive  fur  votre  vi- 

Y  iij 
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lage  la  moindre  trace  de  gayetë.  Cela 
nous  perdroit.  Efïbrcez-vous  plutôt  d'af- 
feder  la  même  douleur  dont  vous  fûtes 
pénétrée  au  bruit  de  mon  feint  trépas. 
Quand  nous  aurons  confommé  notre  en- 
treprife  5  libres  alors  de  toute  inquiétu- 
de, nous  ne  ferons  plus  gênés  dans  no- 
tre allégreiî'e  mutuelle, 

Electre. 
O  mon  cher  frère ,  votre  volonté  fera 
toujours  la  régie  de  la  mienne.  J'ai  con- 
çu j  il  eft  vrai ,  une  vive  joie  :  mais  c'eft 
de  vous  que  je  la  tiens.  Je  vous  la  facri- 
fie,  &  fallût-il  vous  facrifîer  davantage, 
Je  ne  voudrois  pas  au  prix  du  plus  grand 
intérêt  vous  caufer  le  moindre  chagrin. 
Ce  feroit  d'ailleurs  bien  mal  répondre 
à  la  fortune  qui  nous  favorife.  A  l'égard 
de  ce  Palais,  vous  fçavez  ce  qui  s'y  pafle. 
Egidhe  en  eft  abfent.  Il  n'y  refte  que 
Clytemneftre  ;  &  ne  craignez  pas  qu'elle 
furprenne  fur  mon  vifage  aucun  figne  de 
joie.  La  haine  que  je  lui  porte  éft  trop 
invétérée  pour  ne  pas  toujours  m'attrif» 
ter  :  du  moins  ma  joie  ne  me  trahira 
pas  dans  la  furprife  où  me  jette  votre 
retour.  Elle  ne  paroîtra  que  par  mes 
pleurs.  Et  comment  ne  pleurerois-je  pas 
de  tendrefle ,  moi  qui  vous  ai  vu  en  proie 
a  la  mort ,  &  rendu  à  la  vie  dans  le  me-  . 
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me  jour?  Oui ,  ma  furprife  eft telle ,  que 
fi  mon  père  revoyoit  inopinément  la  lu- 
mière ,  ce  ne  feroit  plus  un  prodige  pour 
moi ,  je  le  croirois  fans  héfiter.  Et  votre 
retour  n'a-t-il  pas  auffi  l'air  des  miracles  ? 
conduirez  donc  votre  entreprife ,  com- 
me vous  le  jugerez  à  propos.  Je  m'en 
décharge  fur  vous.  Sçachez  feulement 
que  fi  j'avois  été  feule ,  j'aurois  pris  l'un 
de  ces  deux  partis,  ou  de  me  délivrer 
avec  honneur  de  la  fervitude ,  ou  de  pé- 
rir glorieufement. 

Oresteoî/LeChœur. 

Ah  5  Princefl'e ,  ne  parlez  plus.  J'en- 
tends du  bruit  à  la  porte  du  Palais. 
Electre  ,  changeant  cCair  &  de  ton. 

Entrez ,  ô  étrangers ,  entrez ,  ce  que 
vous  portez  ne  peut  manquer  d^être  reçu 
favorablement  ;  (  à  part  )  mais  cette  joie 
fera  de  courte  durée. 

SCENE     IL 

Les  mêmes, Le  Gouverneur. 

Le  Gouverneur. 

O  Ciel  î  quelle  eft  votre  imprudence? 

avez-vous  donc  perdu  tout  le  foin  de 

votre  vie  ?  Infenfés  ,  vous  ne  voyez  pas 

que  vous  êtes  non-feulement  environnés 

Y  iv 
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de  périls ,  mais  au  milieu  du  danger  mê- 
me 5  &  dans  un  Palais  ennemi  :  &  certes, 
fi  je  n'avois  toujours  veillé  à  cette  porte 
durant  votre  entretien  ,  nos  projets  y  au- 
roient  plutôt  paru  que  vous-mêmes.  J'y 
ai  heureufement  pourvu ,  grâces  au  Ciel. 
Laifï'ez  donc  ces  difcours  inutiles ,  &  ces 
témoignages  éternels  d'une  joie  qui  ne 
tarit  point.  Entrez  promptement.  Dans 
une  affaire  de  cette  importance,  tout  dé- 
lai eft  funefte.  Il  n'eft  plus  queftion  que 
d'agir. 

O  RE  s  TE. 

Entrons  ;  mais  en  quel  état  font  nos 
affaires  dans  ce  Palais  P 

Le  Gouverneur. 
D^ns  le  plus  heureux  état  qu'on  puifTe 
fouhaiter.  Perfonne  ne  vous  y  reconnoî- 
tra. 

O  R  E  s  T  E. 
Vous  m'y  avez  donc  fait  paffer  pouf 
mort  F 

Le  Gouverneur. 
Croyez  qu'on  vous  y  regarde  comme 
un  habitant  des  fombres  bords. 

OrE  STE. 

Leur  joie  eft-elle  parfaite  f  quels  font 
leurs  fentimens  ? 

Le  Gouverneur. 
Vous  le  f^aurez  après.  II  fuffit;  de  dire 
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cjue  tout  leur  femble  confpirer  à  leurs 
defirs ,  dans  le  tems  même  que  tout  fe 
difpofe  à  les  renverfer. 

Electre. 
Au  nom  des  Dieux ,  mon  frère ,  dites- 
moi  quel  eft  cet  homme  ? 
O  R  E  s  T  E. 
Quoi  5  vous  ne  reconnoifTez  pas.. . 

Electre. 
Non. 

O  R  E  s  TE. 

Le  fidèle  dépolitaire ,  entre  les  mains 
de  qui  vous  me  remîtes  autrefois  .? 
Electre. 
Celui. . . .  que  dites-vous  ? 
O  R  e  s  T  E. 
^     Oui  5  celui  qui  par  un  effet  de  vos 
.foins  me  tranfporta  dans  la  Phocide. 

Electre. 
.     O  Ciel  !  c'eil  là  ce  dépofitaire ...  ce 
feul  homme  fidèle  que  faye  trouvé  lorf^ 
qu'on  alfafîinoit  mon  père  ? 

O  R  E  s  T  E. 

C'eft  lui-même  ,  n'en  doutez  plus. 

Electre. 
Agréable  vue  !  ô  unique  libérateur  de 
la  maifon  d'Agamemnon  ,  quel  heureux 
hazard  vous  amène  en  ces  lieux?  êtes- 
vous  en  effet  celui  qui  nous  avez  l'un  ÔC 
l'autre  fauves  de  tant  de  mauxf  oui^> 

Y  y 
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voilà  les  mains  chéries  qui  me  conferve- 
rent  un  dépôt  fi  précieux.  Voilà  celui 
dont  la  fuite  heureufe  déroba  Orefte  à 
la  mort.  Mai$  comment ,  dites-moi ,  avez- 
vous  pu  vous  cacher  fi  long-tems  à  mon 
impatience  f  comment ,  en  venant  me 
rendre  la  vie ,  ayez-vous  eu  la  cruauté 
de  me  donner  mille  morts  par  vos  dif- 
cours  tromipeurs  ?  ô  mon  cher  père  (  car 
en  vous  revoyant  je  crois  revoir  mon 
véritable  père ,  )  apprenez  que  vous  êtes 
Fhcmme  du  monde  que  j'aye  le  plys 
haï  ôc  aimé  dans  un  jour. 

LeGouverneur. 
C'en  efi:  aflez ,  Madame  :  réfervons 
ces  difcours  à  un  autre  tems.  Les  jours 
entiers  &  les  longues  nuits  fuffiront  à 
peine  au  récit  mutuel  de  nos  aventir- 
res.  Allons  ,  (  à  Orefle  &  à  Pylade ,  ) 
Princes  ,  il  efl:  tems  d'agir.  Clytem- 
neftre  efl  feule  :  ce  Palais  n'eil  rempli 
que  de  femmes;  mais  pour  peu  que  vous 
différiez ,  attendez-vous  de  voir  fondre 
fiir  vous  avec  elles  une  foule  bien  plus 
redoutable. 

O  R  E  s  T  E  à  Pylade, 

Allons ,  cher  Pylade ,  ne  perdons  plus 

le  tems  en  difcours  flériles  :  entrons , 

mais  faluons  auparavant  les  Dieux  tutélai- 

res  qui  veillent  au  veftibule  de  ce  Palais. 
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Electre. 
O  Apollon  5  jettez  un  regard  favora- 
ble, Se  fur  eux,  &  fur  moi.  Hélas,  vous 
le  fçavez ,  ma  main  libérale  a  répandu 
fur  vos  autels  tous  les  dons  que  mon  in- 
digente piété  m'a  permis  d'y  porter.  Je 
n'ai  plus  rien  à  vous  offrir  que  des  vœux, 
des  prières ,  &  des  adorations.  Daignez 
les  recevoir  :  affiliez  -  nous  dans  cette 
grande  entrep>  ife  ,  &  montrez  aux  mor- 
tels effrayés  de  quel  prix  les  Dieux  fça- 
vent  récompenfer  l'impiété. 

IV.    INTERMEDE. 

Le  C  h  (e  u  r. 
Dieux  !  quelle  fureur  refpire  le  Dieu    sTifO. 
Mars  !  il  brûle  de  fe  baigner  dans  le  fang  ^^^^ 
ennemi.  Déjà  les  inévitables  Furies,com- 
pagnes  des  crimes  horribles, fe  font  em* 
parées  du  Palais  :  je  l'avois  prédit  en 
tremblant;  mais  l'événement  va  juftifîer 
mes  prédidions. 

Oui ,  le  Prince  vengeur  des  morts  eft  ^nt/w 
entré  furtivement  dans  le  Palais  de  fes  ^^^ 
ancêtres.  Déjà  l'épée  nue ,  &  prête  à 
être  trempée  dans  le  fang ,  brille  entre 

Y  vj 
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îes  mains.  Le  fils  de  Maïa ,  le  Dieu  Mer- 
cure le  conduit.  Il  le  couvre  d'un  nua- 
ge ;  il  voile  fon  entreprife.  L'exécution 
fuivra  de  près  le  projet. 

ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 

ElectrEjLe  Chœur. 

Electre. 
Apprenez  ,  chères  amies ,  que  les  Prin- 
ces font  fur  le  point  d'exécuter  leur  en- 
treprife. Pour  vous ,  demeurez  dans  un 
profond  filence. 

Le  C  h  <e  u  r. 
Comment  ?  que  font-ils  f 
Electre. 
Tandis  qu'elle  {Clytemneflre)  employé 
tous  fes  foins  aux  préparatifs  des  funé- 
railles d'Orefte,  ils  l'environnent,  &  ne 
la  quittent  point. 

L  E    C  H  <E  u  R. 
Mais  vous ,  Princefl'e ,  pourquoi  for- 
t^z-vous  ? 

Electre. 
C'efl:   pour  empêcher  qu'Egifthe  ne 
nous  furprenne  par  un  retour  imprévu. 
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SCENE     II* 

Les  mêmes.  : 

ClytemNESTUE  derrière  le  Théâtre. 
Ha!  ha  !  ha  !  mes  amis  ,  où  êtes  vous? 
le  Palais  efl  rempli  d'aiTafllns. 
Electre. 
On  crie.  Entendez-vous  ? 

Le  Chœur. 
J'en  frémis  de  frayeur. 
Clytemnestre  derrure  le  Théâtre. 
Ah  ,  cher  Egidhe,  où  êtes-vous  l 

Electre. 
J'entends  de  nouveaux  cris. 
Clytemnestre  derrière  le  Théâtre. 
O  mon  fils  ,  ayez  quelque  pitié  de 
celle  qui  vous  a  mis  au  monde. 
Electre. 
Hé  ,  en  avez-vous  eu ,  cruelle ,  pour 
le  fils  &  pour  le  père  f 

Le    Chœur. 
O  Ville,  ô  race  infortunée ,  ce  déplo- 
rable jour  met  le  comble  à  vos  malheurs, 
Clytemnestre  derrière  le  Théâtre. 
Aye,  je  fuis  bleffée. 

Electre. 
Frappez ,  redoublez  ,  s'il  eft  pofîîble» 
Clytemnestre  derrière  leThéàtre. 
Encore  !  ô  Ciel  ! 
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Electre. 
Qii'Egiflhe  n'éprouve-t-il  aufii  le  mê- 
me fort  f 

Le    Chœur. 
L'effet  des  imprécations  eil  accompli. 
Les  morts  revivent.  Ils  fortent  de  leurs 
tombeaux  pour  fe  baigner  dans  le  fang 
des  vivans. 

SCENE    II L 

Electre  ,  Le  Chcsur  ,  Oreste  , 
Pyl AD  E,  Suite. 

Electre. 
Les  voici  qui  paroiflfent.  Leurs  mains 
dégoûtent  encore  du  fang  qu'ils  ont  verfé 
au  Dieu  Mars.  Hé-bien ,  mon  frère ,  en 
quel  état  font  les  chofes  f 
Oreste. 
Tout  eft  en  sûreté  dans  le  Palais ,  fî 
rOracle  d'Apollon  ne  nous  trompe  pas. 
Du  moins  votre  ennemie  expire.  Vous 
n'avez  plus  rien  à  craindre  de  fes  indi- 
gnes traitemens. 

Le    Chœur. 
Arrêtez.  J'apperçois  Egifthe. 

Electr  e. 
Ah ,  mes  amis ,  rentrez  dans  le  Palais.' 
Ne  voyez-vous  pas  ce  fier  ennemi  qui 
approche  de  la  ville  comblé  de  joie  ? 
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Le  C  h  (e  u  r. 
Allez,  retirez -vous  promptement  à 
l'entrée  du  veftibule.  Puifle  la  fin  de  vo- 
tre entreprife ,  répondre  à  cet  heureux 
commencement. 

O  R  E  s  T  E. 
Que  rien  ne  vous  inquiète.  Vos  fou- 
haits  feront  accomplis. 
Electre. 
Ne  perdez  point  le  tems. 

O  K  E  s  T  E  à  rentrée  dît  Palais, 
Me  voici  retirée 

Electre. 
J'aurai  foin  du  refte  en  ce  lieu. 

Le  Chœur. 
Il  feroit  en  effet  à  propos  de  tromper 
la  viélime  par  quelques  douceurs  appa- 
rentes ,  pour  la  f^ire  plus  aifément  tom- 
ber dans  le  piège  que  la  Déeffe  de  la 
vengeance  lui  a  dreifé. 

SCENE    IV. 

Les  mêmes ,  E  G  i  s  T  H  E. 

E  GI  STHE. 

Qui  de  vous  me  dira  où  font  ces  Pho- 
céens qu'on  dit  avoir  apponé  la  nouvelle 
du  trépas  d'Orefte ,  qui  a  péri  dans  un 
combat  de  chars  ?  c'eft  à  vous ,  Eleélre , 
ouijc'eft  à  vous  à  me  i'enfeigner ,  Ôc 
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vous  le  ferez  malgré  vos  hauteurs  paA 
fces  :  car  cet  événement  vous  intérefîe 
trop  pour  ne  pas  en  être  bien  inllruite, 
Electre. 
Vous  dites  vrai  ;  comment  pourrois- 
je  ignorer  ce  qui  touche  une  perfonne 
û  chérie  f 

E  G  T  s  T  H  E. 
Où  font  ces  étrangers  ?  daignez  me 
l'apprendre. 

Electre. 
Ils  font  dans  le  Palais ,  où  ils  ont  trouvé 
une  perfonne  qui  ne  pouvoit  manquer 
de  les  bien  recevoir. 

E  G  I  s  T  H  E. 
Ils  l'ont  donc  bien  aliùrée  de  la  nnori 
d'Oreile  f 

Electre. 
Si  bien ,  qu'ils  l'ont  inftruite ,  Se  de  pa- 
roles ,  6c  d'effets. 

E  G  I  s  T  H  E. 

Quoi  ,ie  corps  d'Orede  eft  ici  ?  Je 
puis  voir  moi-même. . . 

E  LE  C  T  R  E. 

Oui ,  vous  pouvez  repaître  vos  yeu}< 
de  cet  horrible  fpedacle. 

E  G  I  s  T,H  E. 

Il  faut  en  convenir  :  vous  me  dites^ 
aujourd'hui,  contre  votre  coutume,  des 
chofes  qui  me  flattent  ini}niment. 
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Electre. 
Allez  donc  goûter  ce  plaifir ,  puifqu'il 
vous  paroît  û  flatteur. 

E  G  I  s  T  H  E. 
Peuple  5  qu'on  faflfe  filence ,  6c  vous, 
{à  quelqititn  de  fa  fuite  ,^  qu'on  ouvre 
les  portes  du  Palais  à  tous  ceux  de  My- 
cènes  &:  d'Argos.  Approchez  tous,  & 
fi  quelqu'un  nourrit  encore  de  frivoles 
efpërances ,  qu'il  vienne  voir  le  cadavre 
d'Orefte  ;  qu'il  tremble  à  la  vûe^  de  ce 
fpedlacle  ;  qu'il  apprenne  à  fubir  le  joug; 
& ,  s'il  ne  veut  éprouver  les  effets  de 
mon  courroux ,  qu'il  cefle  de  s'élever 
contre  fon  légitime  Roi. 

Electre. 
Pour  moi ,  j'ai  déjà  fait  mon  devoir  fur 
ce  point.  Le  tems  m'a  enfin  appris  à  c<f- 
der  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main^ 

SCENE     V- 

Ler  portes  s^ ouvrent ,  on  voit  parohre 
dans  renfoncement  un  cadavre  voilé, 

Oreste  ,  Pylade  ,  Le  Gouverneur, 

Suite. 

Electre  ,  Le  Chceur  ,  Egisthe, 

E  G  r  ST  H  E. 

O  Jupiter,  quel  fpedacle  pour  Egiflhe; 
Que  cette  mort  fatisfait  ma  haine  !  j'igno- 
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re  û  Néméfis  *  ne  s'en  vengera  point. 
N'importe.  Levez  (  à  Onfle)  prcmpte- 
ment  ces  voiles  qui  le  cachent  à  mes 
yeux,  afin  que  le  fang  qui  nous  lie  lui 
attire  de  moi  le  tribut  de  larmes  que  je 
lui  deftine. 

O  R  E  s  T  E. 

Levez  vous-même  ce  voile.  C'efl  i 
vous  5  non  à  moi ,  de  voir  ce  cadavre, 
&  de  le  pleurer, 

E  G  I  s  T  H  E. 

Vous  dites  vrai  :  je  vais  fuivre  votre 
confeil.  Vous  {à  cjnelcjunn  de  fa  fuite) 
qu'on  cherche  par-tout  Clytemnefire,  & 
qu'on  la  fafle  venir. 

Oreste  ,  après  que  le  voile  efl-  levé, 
La  voici.  Ne  la  cherchez  point  ailleurs. 

E  G  I  s  T  H  E. 

Ah  Ciel  !  quel  objet. . . . 
Oreste. 

Que  crains-tu  f  quel  efl:  cet  objet  que 
tu  feins  de  ne  pas  reconnoître. 

E  G  I  STHE. 

Ah  ,  malheureux  !  quels  ennemis  m'ai^ 
fiégent  !  dans  quelles  embûches  je  fuis 
tombé  ! 

Oreste. 

Tu  ne  t'apperçois  pas  encore  qiue 
plein  de  vie  tu  as  affaire  à  des  morts. 

*  DiQ^e  de  la  vengeance. 
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V  E  G  I  s  T  H  £• 

<^  Héîas ,  je  ne  le  vois  que  trop.  Ce  ne 
peut  être  qu'Orefte  qui  me  parle  ainfî. 
O  R  E  s  T  E. 

Tu  le  devines  enfin  :  mais  trop  tard 
pour  ton  malheur. 

E  G  I  s  T  H  F. 

Je  fuis  perdu.  Mais ,  Prince ,  fouffrez 
que  je  vous  dife  quelques  paroles, 
Electre. 

Non  ,  mon  frère ,  ne  l'écoutez  pas. 
Garde/.-vous  de  vous  laiflTer  furprendre 
par  Tes  difcours.  Que  fert  à  une  vidime 
chargée  d'imprécations,  &  dévouée  à  la 
mort,  le  délai  de  quelques  momens?  li- 
vrez-le  plutôt  à  fa  mauvaife  dellinée ,  &, 
après  Favoir  immolé,  abandonnez  loin 
de  nous  fon  corps  aux  fépulchres  "^  qui 
lui  conviennent.  Voilà  l'unique  remède 
dont  vous  puifîîez  foulagerles  maux  que 
j'ai  trop  long-tems  foufferts. 

O  R  E  s  I  E. 

Allons  ,  paffe  dans  ce  Palais  :  il  n'eft 
plus  queftion  de  t'entendre.  Ta  fentence 
eft  prononcée  ;  viens  la  fubir. 

E  G  I  s  T  H  E. 

Pourquoi  dans  l'intérieur  de  ce  Palais  ? 

*  Il  entend  les  oifeaux.  Cette  punition 
étoit  pire  que  la  mort  même ,  eu  égard  à  la 
fuperftition  des  Grecs, 
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fi  l'adlion  que  vous  méditez  efl:  fi  belle; 
ne  cherchez  point  les  ténèbres,  me  voici; 
vous  pouvez  me  donner  la  mort. 
O  R  E  s  TE. 

Ce  n'eft  plus  à  toi  de  parler  en  maître. 
Va ,  malheureux ,  va ,  dis-je ,  dans  cet  ap*- 
partement  où  tu  égorgeas  mon  père  ;  voi- 
là le  lieu  deftiné  à  être  le  témoin  de  ton 
fupplice,  &  de  ma  vengeance. 
E  G  I  s  T  H  E. 

Tel  efl:  donc  l'ordre  du  Defiin.  Il  faut 
que  ce  Palais  foit  le  témoin  des  malheurs 
préfens  des  Pélopides ,  *  &  des  maux  que 
je  leur  prédis  pour  l'avenir. 

O  R  E  STE, 

Il  le  fera  du  moins  de  ta  mort.  Cette 
prédiélion  efl:  plus  sûre  que  la  tienne. 

E  G  I  ST  H  E. 

Tu  me  fais  mourir  en  fecret.  Ce  n'eft 
pas  imiter  ton  père ,  *j*  qui  immola. . . 

O  R  E  ST  E. 

C'efl:  trop  difcourir.  Vainement  pré- 
tends-tu reculer  la  peine  qui  t'efl:  due. 
Entre. 

E  G  T  s  T  H  E. 

Sers  moi  de  guide  ;  je  te  fuis. 

*  Les  Anciens  redoutoient  les  imprécations 
des  mourans. 

*  Il  reproche  à  Agamemnon  le  meurtre  d'I* 
phjgcnie. 
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O  R  E  s  T  £• 

Entre  ,  dis-je  ;  c'efl:  à  toi  de  m'obéir. 

E  G  I  s  T  H  E. 
Crains-tu  que  je  ne  t'échappe  /* 

O  R  E  s  T  E. 

*  Non  :  mais  je  ne  veux  pas  te  laifler 
jouir  de  la  moindre  confolation  dans  ton 
fupplice. 

Derrière  le  Théâtre, 
Tiens,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réfervé. 

//  reparaît, 
A'inCi  devroit  périr  fur  le  champ ,  qui- 
conque ofe  violer  la  faintetë  des  loix. 
Le  nombre  des  forfaits  en  feroit  moins 
grand. 

Le  C  h  (EUR. 
O  maifon  d'Atrée ,  c'eil  par  cet  heu- 
reux effort  qu'après  avoir  eflfuyé  tant  de 
calamités ,  vous  recouvrez  enfin  votre 
première  liberté. 

*  Il  lui  refufe  la  /àtisfa(f^îon  de  paroître 
mourir  volontairement.  Il  le  traite  en  efclave 
qu'on  traîne  au  fupplice,  &  non  en  perfonne 
Ûbrc.  On  délioit  les  coupables  après  l'arrêt 
prononcé.  Cette  judicieufe  remarque  qui  fau- 
ve le  Comique  qu'on  pourroit  attacher  à  la- 
difficulte  que  fait  Egiilhe  de  palTer  le  premier^ 
cil  de  M.  Daci£R. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

L'ELE  C  T  R  E 

DE  SOPHOCLE. 

ELectre  ,  comme  l'a  très-bien  re- 
marque M.  Dacier  dans  la  Préface 
de  fa  tradudion ,  eft  un  fujet  qui  produit 
une  Tragédie  d'une  autre  efpéce  que 
i'Oedipe.  Tout  ce  qu'il  cite  d'Ariftote 
à  cette  occafion  ,  fe  réduit  à  diftinguer 
deux  fortes  de  Tragique,  par  deux  im- 
prefîîons  différentes  qui  en  réfultenr* 
L'une  eft  fimple y  quand  le  héros,  qui 
p'efl:  ni  très-bon,  ni  fort  méchant 5  eft 
conduit  de  degrés  en  degrés  au  dernier 
malheur ,  comme  l'infortuné  Roi  de  Thé- 
bes.  L'autre  qu'Ariflote  appelle  compo" 
fée ,  confifle  en  ce  que  les  bons  devien- 
nent heureux  ,  &  les  méchans  malheu- 
reux. Le  Philofophe  regarde  cette  der- 
nière efpéce  comme  beaucoup  moins 
parfaite  que  n'eft  la  première.  Celle-ci 
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lui  paroit  plus  réellement  Tragique  ,  Ôc 
celle-là  plus  approchante  de  la  Connédie, 
k  en  juger  par  rimprefiion  diverfe  qu'el- 
les laitient.  *  r»  Ceux  ,  ajoûte-t-il ,  qui  ont 
„  préféré  la  féconde  à  la  première  ,  l'ont 
«,  fait  apparemment  à  caufe  de  la  foi- 
„  bleife  des  fpeélateurs  ,  au  goût  &  aux 
„  fouhaits  defquels  les  Poètes  fe  confor- 
„  ment  d'ordmaire.  »  Quelque  finelTe 
qu'il  y  ait  dans  ce:te  fubtile  obfervation, 
il  femble  que  ce  n'efi:  point  précifément 
par  cet  endroit  qu'il  faut  juger  du  prix 
des  Tragédies.  Si  l'ordonnance  &  la 
conduite  font  égales  de  part  &  d'autre , 
les  imprefîîons  ,  quoique  différentes,  n'en 
font  pas  moins  agréables  au  gré  du  cœur 
humain  ;  du  moins  la  préférence  ne  dé- 
pendra que  de  la  fituation  préfente ,  ou, 
il  l'on  veut,  du  caradère  plus  ou  moins 
ferme  des  fpedtateurs ,  que  les  Poètes 
ont  intérêt  d'étudier  &  de  fatisfaire. 

Il  faut  donc  confidérer  Eledlre  telle 
qu'elle  efl  en  elle-même  ,  fans  égard  à  la 
différence  des  fentimens  qu'elle  produit, 
avec  l'impreflion  qui  réfulte  d'Oedipe. 
Si  l'attente  du  fpeélateur  eft  remplie  > 
l'un  6c  l'autre  ouvrage  ont  atteint  leur 
but.   La  trifleffe  Tragique  n'ell  pas  vé- 

•  Poet.  d'AKisr,  de  Dacier,  <•.  ij. 
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ritablement  la  même.  Mais  le  plaifîr  n'efï 
ni  moins  vif,  ni  moins  exquis  d'une  & 
d'autre  part.  Le  paflage  du  trouble  au 
calme  ,  &  de  la  tempête  à  la  férénité , 
a  peut-être  des  avantages  qui  peuvent 
contrebalancer  un  trouble  porté  à  fou 
comble. 

Attachons-nous  d'abord  à  ce  qui  pa- 
roît  choquant  dans  Eleélre.   C'eil:  fans 
contredit  l'horreur  de  voir  un  fils  & 
une  fille  plonger  le  poignard  dans  le  fein 
d'une  mère.  Plufieurs  raifons  femblent 
un  peu  juftifier  Sophocle.  La  première, 
c'eft  le  foin  qu'il  prend  de  marquer  dès 
la  première  Scène,  qu'Orefte  ne  forme 
cette  entreprife  que  par  l'ordre  précis, 
ôc  fous  les  aufpices  d'Apollon.  Il  a  foin 
de  le  rappeller  toujours  aux  fpedlateurs, 
&  de  faire   bien  comprendre  que  ce 
meurtre  efc  en  quelque  forte  un  adle  de 
religion  &  d'obéifî'ance  aux  Dieux.  Mais 
c'efl  là  corriger  un  crime  contre  la  na- 
ture par  une  horrible  impiété  contre  les 
Dieux.  Les  Grecs  la  paflbient  aifément 
dans  leurs  idées  bizarres  de  Paganifme. 
Mais  nous  ne  fçaurions  la  fupporter  fui- 
vant  les  principes  de  la  véritable  Reli- 
gion, &  les  vues  d'une  raifon  plus  épurée. 
Alcméon ,  autre  fujet  femblable  de 
Tragédies  Grecques  que  nous  n'avons 

plus, 
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plus ,  &  dont  parle  Ariflote  ,  efc  dans  le 
même  cas  qu'Orefle.  Amphiaraiis,  père 
d'Alcméon  ,  prefle  par  Polynice ,  gendre 
d'Adrafte  Roi  d'Argos ,  d'aller  au  Siège 
de  Thébes  pour  déthrônerEtëocle,  s'en 
défendit  long-tems  par  un  efprit  prophé- 
tique ,  qui  lui  fit  voir  que  les  fept  Chefs 
y  périroient ,  excepté  un  feuL  Mais , 
pour  fe  délivrer  de  l'importunité  de  Fo- 
lynice ,  il  s'engagea  à  fuivre  les  confeils 
de  fa  femme  Eriphile,  où,  félon  d'au- 
tres ,  il  fe  cacha.  Polynice  gagna  Eri- 
phile  par  un  riche  préfent.  Elle  décou- 
vrit Amphiaraiis ,  &  le  força  de  partir. 
Ce  Prince ,  en  partant ,  ordonna  à  fon  fils 
Alcméon ,  encore  fort  jeune ,  de  venger 
un  jour  la  mort  de  fon  père  ,  en  tuant 
Eriphile  fa  mère  :  ce  que  le  fils  ne  man- 
qua pas  d'exécuter.  A  la  vérité  l'ordre 
d'un  père  n'étoit  pas  d'un  poids  compa- 
rable à  celui  d'un  Oracle.  Toutefois  les 
Anciens  s'en  font  contentés,  &  nous  fom- 
mes  également  révoltés  de  l'un  &  de 
l'autre.  Après  tout ,  quoique  les  Grecs 
fufl'ent  plus  indulgens  en  ceci  que  nous 
ne  pouvons  l'être  ,  fur-tout ,  eu  égard  à 
l'Oracle  d'Apollon  ,  ils  ont  dû  fouhaiter 
que  les  chofes  fe  paffafîent  autrement, 
à  en  juger  par  les  fages  régies  que  donna 
depuis  Ariftote  fur  ces  fortes  de  meur- 
Tome  L  Z 
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très.  Il  eft  croyable  du  moins  qu'ils  dé- 
fapprouverent  le  mot  affreux  qui  échap- 
pe  à  Eieélre ,  tandis  qu'on  égorge  fa  mè- 
re. Frappez. ,  redoublez. ,  s'il  eft  pajfthle. 
Ce  mot  fait  frémir. 

Il  ed  vrai ,  (iSc  c'ed:  la  féconde  raifon,) 
qu'outre  Tordre  d'un  Dieu  ,  les  traite- 
mens  cruels  que  Ciytemneflre  avoit  faits 
à  Electre  ,  le  malTacre  de  fon  époux ,  Ôc 
le  fort  qu'elle  deftinoit  à  Orefte ,  méri- 
toient  un  fupplice  pareil ,  fi  jamais  une 
mère  peut  mériter  de  périr  par  les  mains 
de  fon  fils.  Enfin  il  ett  vrai  que  Sopho- 
cle met  en  quelque  forte  Orefte  6c  Elec- 
tre dans  h  nécefTicé  de  vaincre  par  un 
forfait,  ou  de  mourir  par  vertu.  ?vïais  ni 
tout  fon  art ,  ni  l'énormité  des  crimes 
d'une  mère,  ni  les  mauvais  traitemens, 
ni  la  mort ,  ni  même  Tordre  abfolu  d'un 
Dieu ,  ne  peuvent  étouffer  les  cris  de  la 
nature  dans  des  fpeétateurs  qui  ont  de 
Thumanité.    On  voudroit  qu'Orede  fût 
vengé  ,  mais  par  une  autre  main ,  ou  s'il 
tue  fa  mère  ,  qu'il  le  fie  fans  le  fçavoir 
&  malgré  lui.    On  n'a  pas  même  fait 
grâce  à  Horace,  qui  tue  fa  fœur.  C'efl 
pourtant  là  le  fondement  du  Tragique 
étonnant  qu'on  voit  régner  dans  les  trois. - 
Eleélres.  Comment  accorder  des  fenti^ 
mens  ii  oppofés  dans  le  cœur  des  hom- 
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mes  f  car  Efchyle  Oc  Euripide ,  en  fui- 
vant  une  autre  route ,  ont  abouti  au  mê- 
me but  5  ou  j  fi  l'on  veut ,  échoué  au  mê- 
me'écueil.  Ils  ont  bien  fenti  qu'ils  ne 
pouvoient  déguifer  ce  fait  à  des  fpeda- 
teurs  indruits,  ou  que  s'ils  venoient  à 
l'adoucir  5  cet  aflaifonnement  feroit  éva- 
nouir le  Tragique.  L'idée  feule  qu'on 
avoit  alors  de  la  fatalité ,  fufîifoit  pour  di- 
minuer l'horreur  &  l'atrocité  d'un  parri- 
cide médité  ôc  commis  de  fang  froid. 

Du  refte  ,  toute  la  Pièce  de  Sophocle 
cfl  admirable.  L'ouverture  efi:  un  chef- 
d'œuvre  d'adreffe  à  marquer  le  tems ,  le 
lieu  &  le  fil  qui  doit  former  tout  le  tiflu 
de  la  Tragédie.  La  douleur  d'Eledre 
eft  la  plus  belle  Ôc  la  plus  touchante  du 
monde.  Son  caraclère  eft  achevé  dans 
la  Scène  qu'elle  fait  avec  Chryfothemis. 
Mais  la  plus  brillante  fituation,  &  le  coup 
de  Théâtre  le  plus  furprenant ,  c'eft  la 
reconnoiiTance  du  frère  &  de  la  fœur. 
Ce  fut  principalement  cette  Scène  qui 
fit  verfer  tant  de  larmes  aux  fpeciareurs, 
lorfqu  au  rapport  d'AulugelIe  ,  *  »  un 

*  Polus  lugubri  hahîtu  EleCira  tndutus  ur- 
nam  è  fepulchro  tiilitjilii  ,  &  qtiafi  Oreflis  am- 
plexus  ,  opplevit  omni.i  nonfimalacris  ncque  itt' 
citamentis ,  fed  lu6iu  atque  laméntis  verù,  AuL  « 
Cfitl..  Noâ,  Attic,  /.  7.C,  j. 
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X»  certain  Polus  qui  faifoit  le  rôle  d'E- 
»  leélre ,  pour  fe  pénétrer  mieux  de  Fef- 
»  prit  de  fon  perfonnage  ,  tira  du  tom- 
35  beau  d'un  fils  qu'il  avoit  perdu  ,  l'urne 
3-»  qui  contenoit  fes  cendres ,  &  l'embraf^ 
»  Tant  fur  le  Théâtre ,  comme  fî  c'eut  été 
35  Furfie  d'Orefte  ,  il  remplit  toute  l'af- 
3>f^mbiée ,non pas  d'une  fimple émotion 
»  de  douleur  bien  imitée ,  mais  de  cris 
35  &  de  pleurs  véritables.  »  La  conduite 
en  un  mot  de  toute  cette  Pièce  eft  fi 
naturelle ,  fi  nette,  lî  noblement  ordon- 
née ,  (i  remplie  de  furprifes  Théâtrales , 
que  tout  intéreflfe  de  plus  en  plus  jufqu'au 
dénouement.  Mais  fans  nous  arrêter  à 
des  réflexions  qui  n'auront  pas  échappé 
aux  Le^leurs ,  celles  qui  réfulteront  des 
deux  autres  ^'/f/Zrt?/, -comparé es  avec  TE- 
ledlre  de  Sophocle ,  feront  plus  agréa- 
bles &  plus  utiles.  Par  ce  parallèle  on 
jugera  mieux  du  différent  génie  des  trois 
Rivaux ,  &  de  l'allure  diverfe  desEfprits 
qui  traitent  un  même  fuj<^t. 


Fin  du  Tome  premier» 
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